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lie  temps,  qui  fait  justice ,  mit  bientôt  la  Phè4te 
de  Racine  à  sa  place  ;  mais  son  parti  était  pris  de 
renoncer  au  théâtre,  et  même,  douze  ans  après,  il 
ne  crut  pas  y  revenir ,  quand  il  fit ,  pour  madame  de 
Bfaintenon  et  pour  Saint-Cyr,  Estheret  j4thaUe;car 
Jisiher^  malgré  le  grand  succès  qu  elle  eut  à  Saint- 
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Cyr,  ne  parut  Jamais  sur  la  scène  du  vivant  de 
Fauteur  ;  et  lorsqu'il  imprima  y4thalie ,  il  fit  insé- 
rer dans  le  privilège  une  défense  expresse  aux  co- 
médiens de  la  jouer.  Toutes  deux  nç  furent  repré- 
sentées qu'après  sa  mort,  et  eurent  alors  un  sort 
bien  différent  de  celui  qu'elles  avaient  eu  au  mo- 
ment de  leur  naissance.  Tout  semble  nous  avertir 
de  ne  pas  précipiter  nos  jugements ,  et  rien  ne  peut 


nous  en  corriger. 


Depuis  que  les  représentations  de  1721  eurent 
fait  connaître  tous  les  défauts  du  plan  ^Esther^  on 
s'étonna  de  la  vogue  qu'elle  avait  eue  dans  sa  nou- 
veauté ,  et  c'est  pourtant  la  chose  du  monde  la  plus 
facile  à  concevoir.  Il  faut  voir  chaque  chose  à  sa 
place  ;  et  si  le  théâtre  n'était  pas  celle  diEsther^  il 
faut  avouer  qu'elle  parut  à  Saint-Cyr  dans  le  cadre 
le  plus  favorable.  Qu'on  se  représente  de  jeunes 
personnes ,  des  pensionnaires  que  loir  âge ,  leur 
voix,  leur  figure,  leur  inexpérience  même,  ren- 
daient intéressantes,  exécutant  dans  un  couvent 
une  pièce  tirée  de  l'Écriture -Sainte,  récitant  des 
vers  pleins  d'une  onction  religieuse ,  pleins  de  dou- 
ceur et  d'harmonie,  qui  semblaient  rappeler  leur 
propre  histoire  et  celle  de  leur  fondatrice;  qui  la 
peignaient  des  couleurs  les  plus  touchantes ,  sous 
les  yeux  d'un  monarque  qui  l'adorait,  et  d'une 
cour  qui  était  à  ses  pieds;  qui  offraient  à  tous  mo- 
ments les  allusions  les  plus  piquantes  à  la  flatterie 
ou  à  la  malignité,  et  l'on  concevra  que  cette  réu- 
nion de  circonstances  dans  un  spectacle  qui  par 
lui-même  n'appelait  pas  la  sévérité ,  devait  être  la 
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chose  du  monde  la  plus  séduisante ,  et  qu'il  n'était 
pas  étonnant  que  la  phrase  à  la  mode,  celle  qu  on 
répétait  sans  cesse,  et  que  nous  retrouverons  dans 
les  lettres  et  les  mémoires  du  temps ,  fut  celle-ci  de 
madame  de  Sévigné  :  Racine  a  bien  de  Vesprit. 
Madame  de  Sévigné  en  avait  aussi  beaucoup  (car 
il  y  en  a  de  bien  des  sortes),  mais  elle  n'avait  pas 
celui  de  cacher  son  faible  pour  la  cour  et  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  la  cour.  Il  perce  à  toutes  les  pages  ; 
et  le  ravissement  où  elle  est  d'avoir  vu  Esther  à 
Saint -Cyr,  faveur  alors  excessivement  briguée 
et  devenue  une  distinction,  paraît  avoir  influé  un 
peu  sur  le  jugement  qu'elle  en  porte.  Si  Ion  veut 
prendre,  en  passant,  une  idée  des  changements  qui 
arrivent  d'un  siècle  à  l'autre ,  il  n'y  a  qu'à  faire  at- 
tention à  une  de  ces  expressions  employées  sans 
dessein ,  et  qui  suffisent  à  peindre  l'époque  où  l'on 
écrit  :«Huit  jésuites,  dont  était  le  père  Gaillard, 
•  ont  honoré  ce  spectacle  de  leur  présence.  »  Cela 
est  un  peu  fort  :  voici  le  revers  de  la  médaille. 
Nous  avons  vu  il  y  a  deux  ans  ,  et  moi ,  j'ai  vu  de 
mes  yeux,  à  la  représentation  d'une  pièce  qui  avait 
psTacontre-révolutionnairey  parcequ'on  y  disait  que 
des  accusateurs  ne pou^^aient pas  être  juges  (  c'était 
dans  le  temps  du  procès  des  vingt-deux):  j'ai  vu 
quatre /oco^/aj,  appelés  officiellement ,  et  siégeant 
gratis  au  premier  banc  du  balcon ,  avec  toute  la 
dignité  que  des  jacobins  pouvaient  avoir,  pour  ju- 
ger si  les  corrections  que  l'auteur  et  les  acteurs 
avaient  promises  aux  jacobins  étaient  suffisantes 
pour  permettre  que  l'on  continuât  de  représenter 
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la  pièce;  et  le  lendemain  les  journaux  annoncèrent 
que  les  commissaires  jacobins  avaient  été  contents 
dé  la  docilité  de  l'auteur  et  des  changements  qu'il  \ 
avait  faits. 

L'établissement  de  Saint-Cyr,  le  choix  des  jeunes 
élèves  qui  remplissaient  cette  maison ,  le  vif  inté- 
rêt qu'y  prenait  madame  de  Maintenon ,  les  soins 
qu'elle  y  donnait ,  les  retraites  fréquentes  qu'elle  y 
£a[isait,  tous  ces  rapports  pouvaient -ils  manquer 
de  se  présenter  à  l'esprit  lorsqu'on  entendait  ces 
vers  de  la  première  scène  : 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion , 

Jeunes  et  tendres  fleurs ,  par  le  sort  agitées , 

Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 

Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins , 

Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins  ; 

Et  c*est  là  que,  fuyant  l'orgueil  du  diadème , 

Lasse  de  vains  honneurs ,  et  me  cherchant  moi-même. 

Aux  pieds  de  l'Étemel  je  viens  m'humilier , 

Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 

Ce  personnage  d'Esther  paraissait  tellement 
adapté  à  la  favorite ,  que  trois  ans  après  Despréaux 
renouvela  ce  même  parallèle. 

J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu , 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune. 
Qui  gémit  comme  Esther  de  sa  gloire  importune. 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer. 
Et  que,  sur  ce  tableau,  d'abord  tu  vas  nommer. 

Ije  caractère  de  madame  deMontespan,  le  long 
attachement  de  Louis  XIV  pour  elle,  les  efforts 
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qu'il  avait  faits  sur  lui  pour  s'en  séparer,  pouvaient- 
ils  échapper  au  souvenir  de  toute  la  cour ,  devant 
qui  Esther  disait  : 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  Faîtière  Yasthi  dont  j'occupe  la  place, 
Lorsque  le  roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit , 
La  chassa  de  son  trône ,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vasthi  régna  long-temps  dans  son  ame  offensée. 

On  sait  assez  avec  quel  plaisir  malin  l'on  retrou-^ 
vait  Louvois  dans  Aman;  la  proscription  des  juifs 
rappelait,  dit-on,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Mais  cette  allusion  ne  fut  certainement  pas  celle 
qui  .marqua  le  plus  :  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
ron  vit  alors  cette  proscription  du  même  œil  dont 
on  l'a  vue  depuis;  et  l'adulation  et  le  fanatisme 
(c'était  bien  alors  le  fanatisme,  et  je  parle  la  langue 
du  bon  sens,  et  non  pas.  la  langue  révolutionnaire) 
célébraient  comme  un  triomphe  cette  fatale  erreur 
de  Louis  XIY,  qu'il  faut  bien  appeler  ainsi  puis- 
qu'il fut  trompé,  mais.qui  en  elle-même  est ,  aux 
yeux  de  la  politique  et  de  l'humanité,  une  grande 
£siute  qui  a  eu  de  longues  et  funestes  suites. 

I..es  défauts  du  plan  d' Esther  sont  connus  et 
avoués  :  le  plus  grand  de  tous  est  le  manque  d'in- 
térêt. Il  ne  peut  y  en  avoir  d'aucune  espèce.  Esther 
et  Mardochée  ne  sont  nullement  en  danger,  malgré 
la  proscription  des  juifs;  car  assurément  Assuérus, 
qui  aime  sa  femme,  ne  la  fera  pas  mourir  parce-* 
qu'elle  est  juive,  niJMardochée  ,  qui  hii  a  sauvé  la 
vie,  et  qui  est  comblé,  par  son  ordre,  des  plu^. 
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grands  honneurs*  Il  ne  s'agit  donc  que  du  peuple' 
juif;  mais  on  sait  que  le  danger  d*un  peuple  ne 
peut  pas  seul  faire  la  base  d'un  intérêt  dramatique, 
parcequ'on  ne  s'attache  pas  à  une  nation  comme  à 
un  individu  :  il  faut,  dans  ce  cas,  lier  au  sort  de 
cette  nation  celui  de  quelques  personnages  inté- 
ressants par  leur  situation;  et  Ton  voit  que  celle 
d'Esther  et  de  Mardochée  n'a  rien  qui  fasse  crain- 
dre jpour  eux.  Les  caractères  ne  sont  pas  moins  ré- 
préhensibles^  si  l'on  excepte  celui  d'Esther ,  qui  est 
d'un  bout  à  l'autre  ce  qu'elle  doit  être ,-  et  dont  le 
rôle  est  fort  beau.  Zarès,  femme  d'Aman,  est  en- 
tièrement inutile,  et  ne  tient  en  rien  à  la  pièce: 
c'est  un  remplissage.  Mardochée  n'est  guère  plus 
nécessaire.  Assuérus  n'est  pas  excusable  :  c'est  un 
fantôme  de  roi,  un  despote  insensé,  qui  proscrit 
tout  un  peuple  sans  le  plus  léger  examen ,  et  en 
abandonne  la  dépouille  au  ministre  qui  en  a  pro« 
posé  la  destruction.  La  haine  d'Aman  a  des  motifs 
trop  petits ,  et  l'on  ne  peut  concevoir  que  le  maître 
d'un  grand  empire  soit  malheureux  parcequ'un 
homme  du  peuple  ne  s'est  pas  prosterné  devant  lui 
comme  les  autres,  et  qu'il  aille  jusqu'à  dire: 

Mardpchée,  assis  aux  portes  da  palais , 
Dansceeœur  malheureux  enfonce  .mille  traits, 
£t  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide. 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide. 

Mardochée  n'est  ^omx. perfide^  et  si  ce  Juif  fait  une 
pareille  impression  sur  Aman,  il  faut  qu'Aman^soit 
fou.  Ou  prétend  que  ces  petitesses  de  l'orgueil 


COURS    DE    LITTÉRATURE.  7 

sontdansHa  nature  :  il  se  peut  qu'elles  aillent  jus- 
que là;  mais  alors  elles  ne  doivent  pas  faire  le  fon- 
dement d'une  action  et  d'un  caractère  :  il  est  trop 
difficile  de  s'y  prêter.  Je  sais  que  Racine  a  trouvé 
le  moyen  de  les  revêtir  des  couleurs  les  plus  im- 
posantes. Aman ,  quand  il  avoue  que  c'est  Mardo- 
chée  qui  attire  sur  les  j  uifs  l'arrêt  qui  les  condamné , 
ajoute  : 

Il  faut  des  châtiments  dont  Tunivers  frémisse; 
Qu'on  tremble  en  comparant  TolTense  et  le  supplice  ; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
Il  fut  des  juifs;  il  fut  une  insolente  race; 
Répandus  sur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face. 
Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux, 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

J'admire  de  si  beaux  vers  ;  mais  si  Aman  était  un 
grand  personnage,  un  homme  extraordinaire,  qu'il 
eût  reçu  une  offense  grave ,  je  pourrais  entrer  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  ses  ressentiments ,  et 
alors  son  rôle  serait  théâtral.  Tel  qu'il  est ,  je  ne 
vois  en  lui ,  malgré  tout  l'art  du  poète ,  que  l'or- 
gueil extravagant  et  féroce  d'un  favori  enivré  de 
sa  fortune,  qui  veut  exterminer  une  nation  parce- 
qu'un  homme  ne  l'a  pas  salué. 

La  vraisemblance  est  aussi  trop  blessée.  Après  la 
scène  où  Esther  Ta  dénoncé  au  roi  comme  un  ca- 
lomniateur et  un  assassin ,  lorsqu'il  a  vu  toute  l'im- 
pression que  faisait  le  discours  de  la  reine  sur 
Assuérus,  et  tout  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  lui , 
lorsque  la  connaissance  qu'il  a  du  caractère  de  ce 
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prince  lui  fait  voir  qu'il  est  perdu ,  il  offre  son  cré- 
dit à  Esther  en  faveur  des  juifs. 

Princesse,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit. 
Le  roi,  vous  le  voyez,  flotte  encore  interdit. 
Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête , 
Et  fais  comme  il  me  plaît  le  calme  et  la  tempête. 
Parlez.... 

Il  est  trop  maladroit  de  supposer  qu  Esther  soit 
assez  aveugle  pour  croire  que  ce  soit  encore  lui  qui 
i^msse  faire  le  calme  et  la  tempête  y  ni  qu'elle  puisse 
le  ménager  après  avoir  éclaté  à  ce  point  contre 
lui.  Elle  rejette  ses  offres  avec  dédain  ;  alors  il  se 
jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  la  vie.  Cette  bas- 
sesse le  rend  vil,  après  que  sa  confiance  l'a  rendu 
ridicule. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  drame  qui  n'a 
rien  de  théâtral  n'ait  eu  aucun  succès  au  théâtre 
lorsqu'il  y  parut  dépouillé  de  tous  les  accessoires 
qui  en  avaient  fait  la  fortune.  Mais  si  l'on  ne  savait 
de  quoi  Racine  était  capable ,  on  serait  surpris  de 
lire  avec  tant  de  plaisir,  comme  ouvrage  de  poésie^ 
ce  qui  est  si  défectueux  comme  ouvrage  drama- 
tique. Le  style  d'Esther  est  enchanteur  :  c'jaçt  là 
que  Racine  commence  à  tirer  de  rÉcriture-Sainte 
le  même  parti  qu'il  avait  tiré  des  poètes  ^ecs.  Il 
s'était  pénétré  de  l'esprit  des  livres,  saints,  et  en 
fondit  la  substance  dans  Esther  et  dans  Âtkalie. 
L'usage  qu'ij  en  fit  frappe  d'autant  plu»  les  connais- 
seurs, que  transporter  dans  notre  poésie  les  beautés 
de  la  Bible  et  des  prophètes,  était  tout  autrement 
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dîflficUe  que  de  s'approprier  celles  cVHomère  et 
d'Euripide.  Il  fallait  un  goût  aussi  sûr  que  le  sien, 
et  une  élocution  aussi  flexible,  pour  que  ces  beautés 
qu'il  apportait  dans  notre  langue  n'y  parussent  pas 
trop  étrangères.  Combien ,  au  contraire,  elles  y  pa-* 
raissent  naturelles!  Élise,  parente  d'Esther  et  com- 
pagne de  son  enfance,  lui  raconte,  dans  la  première 
scène,  comment  elle  est  venue  la  trouver  à  la  cour 
du  roi  de  Perse. 

Ao  bruit  de  votre  mort,  justement  éplorée, 

Do  reste  des  humains  je  vivais  séparée, 

£t  de  mes  tristes  jours  n'attendais  que  la  fin, 

Quand  tout*à-coup,  madame,  un  prophète  divin: 

«Cest  pleurer  trop  long-temps  une  mort  qui  t'abuse; 

»  Lève-toi,  m*a-t*il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suze. 

»Là  tu  ven^as  d'£sther  la  pompe  et  les  honneurs, 

»  Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 

a  Rassure,  ajouta-t-il,  tes  tribus  alarmées. 

»  Sîon,  le  jour  approche  où  le  pieu  des  armées 

»  Va  de  son  bras  puissant  faire  éclater  l'appui, 

li  Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu  à  lui.  » 

Il  dit  :  et  moi ,  de  joie  et  d'horreUr  pénétrée , 

Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  l'entrée. 

O  spectacle!  6  triomphe  admirable  à  mes  yeux  ! 

Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  aïeux! 

Le  fier  Assuénis  couronne  sa  captive, 

Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une' juivi*: 

On  croit  entendre  fe  langage  des  prophètes,  et 
c'est  une  confidente  qui  parle;  et  le  ton ,  tout  élevé 
qu'il  est,  paraît  naturel.  C'est  qu'une  illusion  sou- 
tenue vous  transporte  a'ii  lieu  de  la  scène ,  qu'il  n'y 
d  pas  un  mot  qui  sorte  de  Punité  de  ton  et  qui  en 
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rappelle  un  autre.  Le  vrai  poète  est  de  tous  les 
pays  :  Racine  est  Grec  avec  Andromaque  et  Iphi- 
génie,  Romain  avec  Burrhus  et  Agrippîne,  Turc 
avec  Roxane  et  Acoraat,  Juif  avec  Esther  et  Athalie. 
Quel  coloris  et  quel  intérêt  dans  le  tableau  que 
trace  Esther ,  d'après  l'Écriture ,  de  ce  concours  des 
plus  belles  femmes  de  l'Asie,  parmi  lesquelles  As- 
suérus  devait  choisir  une  épouse! 

De  rinde  à  THellespont  ses  esclaves  coururent  ; 
Les  filles  de  TÉgypte  à  Suze  comparurent; 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté 
^     Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m'élevait  alors,  solitaire  et  cachée. 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée; 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours; 
Mais  lui,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère, 
Me  tint  lieu,  chère  Élise,  et  de  père  et  de  mère. 
Du  triste  état  des  juifs  jour  et  nuit  agité, 
Il  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité; 
Et  sur  mes  faibles  mains  fondant  leur  délivrance. 
Il  me  fit  d*un  empire  accepter  l'espérance. 
A  ses  desseins  secrets,  tremblante,  j'obéis  : 
Je  vins  ;  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays. 
Qui  pourrait  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Que  formait  en  ces  lieux  ce -peuple  de  rivales, 
.    Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérêt, 
Des  yeux  d'Assùérus  attendaient  leur  arrêt? 
Chacune  avait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages  : 
L'une  d'un  sang  fameux  -vantait  les  avantages; 
L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours. 
Des  plus  adroites  main$  empruntait  le  secours;     . 
Et  moi,  pour  toute  bngue  et  pour  tout  artifice. 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 
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Enfin,  on  m'annonça  Tordre  d'Assuérus.  * 

Devant  œ  fier  monarque ,  Élise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes; 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes, 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé  : 
De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé. 

C^tte  piété  qui  rapporte  toiit  à  la  protection  di- 
vine est  conforme  aux  moeurs,  et  cette  modestie 
d'Esther  contraste  bien  avec  l'ambition  de  ses  ri- 
vales. Déterminée  pac  le  péril  des  juifs  et  les  ex- 
hortations de  Mardochée  à  se  présenter  devant 
Assuérus,  malgré  la  loi  qui  défend ,  sous  peine  de 
la  vie,  de  paraître  devant  le  souverain  sans  son 
ordre,  Esther  adresse  au  Tout-Puissant  une  prière 
qui, partout  ailleurs,  pourrait  paraître  longue,  mais 
qui  tient  essentiellement  à  l'action,  dans  un  sujet 
où  il  est  censé  que  les  événements  sont  conduits 
par  la  main  de  Dieu  même.  Cette  prière  est  d'une 
éloquence  touchante,  animée  de  l'enthousiasme 
des  écrivains  sacrés,  et  l'auteur  a  su  y  placer  en 
images  et  en  mouvements  les  faits  principaux  qui 
peuvent  intéresser  au  sort  des  Juifs ,  ce  qui  est  un 
mérite  dans  son  plan. 

O  mon  souverain  roi!. 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi. 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance, 
Quand,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux^ 
Il  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  aïeux. 
Même  tu  leur  promis,  de  ta  bouche  sacrée, 
Une  postérité  d'étemelle  durée. 
Hélas  !  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi  : 
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La  nation  cl^érie  a  violé  sa  foi. 
Elle  a  répudié  son  époux  et  son  père. 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère. 
"Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger; 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave,  on  la  veut  égorger. 
Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  à  nos  larmes. 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes, 
£t  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom,  ton  peuple,  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles, 
-  Pourrait  anéantir  la  foi  de  tes  oracles , 
Ravirait  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons , 
Le  saint  que  tu  promets  et  que  nous  attendons! 
Non,  non,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches, 
Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  iMenfaits, 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moi,  que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles, 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles. 
£c  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  table ,  leurs  festins ,  et  leurs  libations  ; 
Que  même  cette  pompe  où  je  suis  condamnée , 
Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paraisse  ornée 
Dans  ces  jours  solennels  à  l'orgueil  dédiés. 
Seule  et  dans  le  secret,  je  le  foule  à  mes  pîeds; 
Qu'à  ces  vains  ornements  je  préfère  la  cendre , 
£t  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre. 
J'attendais  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt. 
Ce  moment  est  venu  ;  ma  prompte  obéissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 
Cest  pour  toi  que  je  marche  ;  accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connaît  pas. 
Commande,  en  me  voyant,  que  son  courroux  s'apaise, 
£t  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise. 
Les  orages,  les  vents ,  les  cieux,  te  sont  soumis. 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 
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Parmi  cette  foule  d'expressions  élégantes  et  poé- 
tiques dont  abonde  ce  morceau ,  il  n'y  en  a  qu*uhe 
qui  puisse  peut-être  laisser  quelque  scrupule  :  et 
n*€u  de  goût  qu'aux  pleurs.  Je  la  crois  naturelle  et 
vraie;  mais  est-elle  assez  noble  pour  la  tragédie? 

Avec  quel  plaisir  secret  madame  de  Maintenon 
devait  retrouver  les  sentiments  que  lui  témoignait 
souvent  Ijouis  XIY  dans  ceux  qu  exprime  Assuérus 
en  présence  d'Esther ,  sentiments  dont  la  vérité  re- 
çoit encore  un  nouveau  charme  de  l'harmonie  si 
douce  et  si  flatteuse  des  vers  de  Racine  ! 

Croyez-moi,  chère  Esther,  ce  sceptre,  cet  empire, 

Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire , 

A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douc^Ék 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 

Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  lasse. 

De  l'aimable  vertu,  doux  et  puissants  attraits! 

Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres , 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

On  lisait  un  jour  devant  Louis  XIY  cette  strophe 
d'un  cantique  de  Racine  : 

Mon  Dieu  !  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi. 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

Foilày  dit  le  roi,  deux  hommes  que  je  connais 
bien.  U  est  probable  qu'en  écoutant  les  vers  d'As- 
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siiérus,  il  disait  aussi,  mais  tout  bas  :  Je  sentais 
comme  lui  le  besoin  d'une  Esther,  et  je  lai  trou- 
vée. 

Bapprocher  deux  grands  écrivains  quand  ils  ont 
à  rendre  à  peu  près^les  mêmes  idées  y  est  toujours 
un  objet  de  curiosité  et  d'instruction ,  Gengiskan , 
dans  r Orphelin  de  la  Chine  y  éprouve  auprès  d'I- 
damé  ce  vide  des  grandeurs  et  ce  besoin  d'un 
sentiment  qu'on  vient  de  voir  dans  Assuérus. 

Tant  d'états  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  ? 
Ce  cœur  lassé  de  tout  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde , 
£t  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 

L'expresflRi  des  vers  d'Assuérus  est  plus  douce, 
celle  de  Gengiskan  est  plus  forte  :  cette  différence 
est  fondée  sur  celle  de  leur  situation.  L'un  parle 
d'un  bonheur  qu'il  a,  l'autre  de  celui  qu'il  voudrait 
avoir,  et  le  désir  va  toujours  plus  loin  que  la  jouis- 
sance. En  étudiant  les  grands  écrivains,  on  remar- 
quera partout  ce  rapport  du  style  avec  le  sentiment 
et  la  pensée ,  rapport  qui  existe  sans  qu'on  y  prenne 
garde ,  mais  qui  donne  l'ame  et  la  vie  à  tout  un  ou- 
vrage, comme  le  sang  qui  circule  dans  nos  veines 
nous  fait  vivre  sans  qu'on  aperçoive  son  cours. 

Allons  plus  loin ,  et,  quoique  cela  nous  écarte  un 
peu  à^ Esther  y  voyons  encoi«ela  même  idée  dans  un 
sujet  d'un  ton  tout  différent,  dans  un  conte,  celui 
de  la  belle  Arsène. 

Seule  elle  demeura 
Avec  roE^eily  compagnon  dur  et  triste, 
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Bouffi,  m^is  sec,  ennemi  des  ébats; 
Il  renfle  l'ame,  et  ne  la  nourrit  pas. 

Ici  la  gaieté  se  mêle  au  sentiment,  et  c'est  un  autre 
rapport  à  saisir,  celui  du  ton  avec  le  sujet.  Il  y  au- 
rait là-dessus  beaucoup  de  choses  à  dire  ;  mais  je 
reviens  vite  à  Esther. 

C'est  revenir  à  Louis  XIV;  car  on  retrouve  encore 
ce  prince  dans  ces  deux  vers,  qui  n'étaient  pas  faits 
sans  intention.  * 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte. 

On  sait  que  ce  prince,  qui  avait  la  figure  impo- 
sante ,  n'était  pas  fâché  de  voir  quelquefois  TefFet 
qu*elle  produisait,  et  combien  il  traita  favorable- 
ment cet  officier  qui  avait  paru  si  fort  intimidé  de- 
vant lui. 

L'élévation  et  la  majesté  des  prophètes  brillent 
dans  la  scène  où  Esther  expose  devant  Assuérus  la 
croyance,  les  fautes,  la  punition  et  les  espérances 
de  la  nation  dont  elle  plaide  la  cause ,  et  surtout  la 
puissance  du  Dieu  qu'elle  adore. 

Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  deux, 
N*est  point  tel  que  Terreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Étemel  est  son  nom  :  le  monde  est  son  ouvrage. 
Il  entend  les  soupirs  de  lliumble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois , 
St  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 
Dea  pins  fermes  états  la  chute  épouvantable, 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
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N'en  doutez  point,  seigneur,  il  fut  votre  soutien  : 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  llndien, 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes  ^ 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites. 

Mardochée,  clans  une  autre  scène,  ne  le  peint  pas 
avec  moins  de  grandeur. 

Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
£u  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  ^erre. 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer. 
Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer, 
.^u  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble; 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble  : 
Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trépas. 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Ce  dernier  vers  est  traduit  mot  à  mot  dlsaîc  : 
Omnes  gentes,  quasi  non  sint,  sic  sunt  coram  eo. 

Racine,  à  l'imitation  des  anciens ,  introduisit  des 
chœurs  dans  Esther  et  dans  Athalie  ;  mais  au  lieu 
de  les  laisser,  comme  eux,  sur  le  théâtre  pendant 
toute  la  durée  de  Faction,  ce  qui  était  souvent  con- 
traire à  la  vraisemblance,  il  a  soin  qu'il  y  ait  tou- 
jours une  raison  pour  les  faire  entrer  sur  la  scène 
et  pour  les  en  faire  sortir.  Une  partie  de  ces  chœurs 
est  chantée;  dans  l'autre,  c'est  un  coryphée  qui 
parle  pour  tous.  C'est  là  que  Racine  a  déployé  un 
nouveau  genre  de  talent,  étranger  à  notre  poésie 
dramatique;  mais,  pour  ne  pas  séparer  des  choses 
analogues  entre  elles ,  je  me  propose  de  parier  en 
même  temps  des  chœurs  ôl  Esther  et  de  ceux  d'.^- 
thalie.  C'est  maintenant  cette  pièce,  le  dernier  et  le 
plus  étonnant  des  diefs-d'œuvre  de  Racine,  qui  doit 
nous  occuper. 
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SECTION    IX. 

Athalie. 

La  conception  la  plus  étendue  et  la  plus  riche 
dans  le  sujet  le  plus  simple,  et  qui  paracissait  le  plus 
stérile;  le  mérite  unique  d'intéresser  pendant  cinq 
actes  avec  un  prêtre  et  un  enfant,  sans  mettre  en 
œuvre  aucune  des  passions  qui  sont  les  ressorts  or- 
dinaires de  l'art  dramatique,  sans  amour,  sans  épi- 
sodes, sans  confidents;  la  vérité  des  caractères, 
l'expression  des  mœurs  empreinte  dans  chaque  vers; 
la  magnificetice  d'un  spectacle  auguste  et  religieux, 
qui  montre  la  tragédie  dans  toute  la  dignité  qui 
lui  appartient,  la  sublimité  d'un  style  également 
admirable  dans  un  pontife  qui  parle  le  langage  des 
prophètes ,  et  dans  un  enfant  qui  parle  celui  de  son 
âge  ;  la  beauté  soutenue  d'une  versification  où  Ra- 
cine a  été  au-dessus  de  lui-même;  un  dénoùment 
en  action,  et  qui  présente  un  des  plus  grands  ta- 
bleaux qu'on  ait  jamais  offerts  sur  la  scène  :  voilà 
ce  qui  a  placé  Athalie  au  premier  rang  des  pro- 
ductions du  génie  poétique;  voilà  ce  qui  a  justifié 
Boileau,  lorsque,  seul  contre  l'opinion  générale, 
et  représentant  la  postérité,  il  disait  à  son  ami  dé- 
couragé :  •  Aihaiie  est  votre  plus  bel  ouvrage.  » 
Développons,  s'il  se  peut,  tous  ces  différents  mé- 
rites ,  et  voyons  d'abord  comment  l'auteur  s'y  est 
pris  pour  exciter  un  grand  intérêt  en  faveur  de  Joas, 
et  légitimer  les  moyens  que  le  grand-prêtre  emploie 
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contre  Athalie.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  qu  il  s  agit 
ici  de  combattre  une  autorité  que  j  ai  souvent  in- 
diquée en  fait  de  goût,  celle  de  Voltaire.  Mais  heu- 
reusement le  respect  que  j'ai  toujours  témoigné 
pour  son  génie  et  ses  lumières  m'a  justifié  d'avance, 
en  faisant  voir  qu'il  ne  peut  céder  chez  moi  qu'à 
celui  que  l'on  doit  à  la  vérité.  Voltaire,  pendant 
quarante  aïK,  n'a  pRrIéiV athalie  que  pour  la  nom- 
mer le  chef-d'œuvre  de  la  scène.  Cependant,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  en  a  fait  des  critiques  qui  tendent 
à  détruire  l'ouvrage  dans  ses  fondements  ;  critiques 
que  l'ascendant  de  son  nom  et  de  son  autorité  a  pu 
seul  faire  paraître  spécieuses,  et  qui,  sous  les  rap- 
ports de  la  morale  et  de  l'art  du  théâtre ,  sont 
également  mal  fondées.  Je  crois  même  que,  si  l'on 
voulait  expliquer  cette  contrariété  dans  ses  opi- 
nions, et  chercher  pourquoi  il  a  changé  d'avis  sur 
Athalie  j  on  trouverait  que  la  véritable  raison ,  c'est 
i3^\  Athalie  est  un  sujet  juif;  et  l'on  sait  que  Voltaire 
n'a  jamais  eu  de  goût  pour  cette  nation.  Cette  anti- 
pathie l'a  emporté  sur  son  amour  pour  Racine,  et 
Athalie  a  été  enveloppée  dans  la  proscription  gé- 
nérale. Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  citer  ce  qu'il  en 
dit,  et  ma  réponse  sera  en  même  temps  l'exposé 
que  j'annonçais  tout  à  l'heure,  des  ressorts  que 
Racine  a  si  habilement  employés. 

«  Je  demande  de  quel  droit  Joad  arme  ses  lévites 
»  contre  la  reine,  à  laquelle  il  a  fait  serment  de  fidé- 
»lité.  De  quel  droit  trompe-t-il  Athalie  en  lui  pru- 
B  mettant  un  trésor?  De  quel  droit  fait-il  massacrer 
»  sa  reine?  Était-il  permis  à  Joad  de  conspirer  contre 


r 


COURS   DE   LITTÉRATURE.  I9 

•  elle  et  de  la  tuerPll  était  son  sujet;  et  certainement, 

•  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois,  il  n'est  pas  plus 

•  permis  à  Joad  défaire  assassiner  la  reine  qu'il 

•  n'eût  été  permis  à  l'archevêque  de  Cantorbéry 
•d'assassiner  Elisabeth,  parcequ'elle  avait  fait  con- 
»  damner  Marie  Stuart.  » 

Si  cet  exposé  était  vrai ,  le  sujet  à'Athalie  serait 
essentiellement  vicieux  :  l'auteur  aurait  péché 
contre  la  première  règle  du  théâtre,  qui  ne  doit  ja- 
mais blesser  la  ^orale  ni  consacrer  la  révolte  et  le 
a-ime.  Mais  cet  exposé  est  infidèle  dans  tous  les 
points,  et  détruit  entièrement  par  les  faits  :  il  suf- 
fira de  les  détailler. 

Depuis  la  division  des  douze  tribus,  sous  le  règne 
deRoboam,  le  peuple  juif  était  partagé  en  deux 
royaumes.  Les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
composaient  le  royaume  de  Juda  et  les  dix  autres 
celui  d'Israël.  Mais  il  faut  observer  que  les  rois  de 
Juda  étaient  de  la/amille.de  David;  qu'ils  avaient 
conservé  Tordre  de  la  succession  et  le  culte  légi- 
time; qu'ils  avaient  dans  leur  partage  Jérusalem ,  la 
ville  sainte,  et  le  temple  de  Salomon;  et  qu'enfin 
c'était  d'eux  que  devait  naître  le  Messie,  l'espérance 
de  la  nation  juive.  Lès  tribus  d'Israël,  au  contraire, 
la  plupart  tombées  dans  l'idolâtrie,  étaient  regar- 
dées dans  Juda  comme  coupables  d'un  schisme  sa- 
crilège, et  comme  une  race  réprouvée  que  Dieu 
même  avait  maudite.  Samarie  était  pour  Jérusalem 
ce  que  Genève  est  pour  Rome.  L'auteur  àiAthaUe 
rappelle  cette  malédiction  dans  plusieurs  endroits 
de  la  pièce ,  particulièrement  dans  celui-ci  : 
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Dieu  ,  qui  hait  les  tyrans  ,  et  qui  dans  Jézraël 
Jura  d'exterminer  Achab  et  Jézabel  : 
Dieu  qui  9   frappant  Joram ,  le  mari  de  leur  fille, 
A  jusque  sur  son  fils  poursuivi  leur  famille  : 
•  Dieu  y  dont  le  bras  vengeur ,  pour  un  temps  suspendu , 
Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu. 

Ailleurs,  en  parlant  de  Jéhu,  roidlsraël,  il  fait 
dire  à  Joad  : 

Jéhu  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde, 
Jéhu  y  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  ; 
Jéhu  laisse  d' Achab  l'affreuse  fille  en  paix , 
Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples, 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples, 
Jéhu  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir. 
N'a ,  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures , 
Ni  le  cœur  asSez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 

,  Ces  notions  générales  n'ont  pas  un  rapport  di- 
rect à  la  question  que  je  traite  en  ce  moment ,  mais 
elles  sont  nécessaires  pour  donner  une  idée  juste 
du  sujet,  et  réfuter  le  même  auteur  sur  d'autres 
observations  critiques  que  je  me  propose  d'exami- 
ner. Maintenant  un  précis  très  court  des  faits  his- 
toriques sur  lesquels  la  pièce  est  fondée  fera  voir 
si  Joad.est  en  effet  un  rebelle,  et  s'il  devait  regarder 
Athalie  comme  sa  reine. 

Âthalie  était  fille  d*Âchab  et  de  Jézabel ,  qui  ré- 
gnaient dans  Israël;  elle  avait  épousé  Joram,  roi 
de  Juda,  fils  de  Josaphat,  et  le  septième  roi  de  la 
race  de  David.  Son  fils  Okosias,  entraîné  dans  l'i- 
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dolàtrie,  ainsi  que  Joram,  par  l'exemple  d'Athalié, 
ne  régna  qu'un  an ,  et  fut  tué,  avec  tous  les  princes 
de  la  maison  d'Achab,  par  Jéhu,  que  Dieu  avait 
fait  sacrer  par  ses  prophètes ,  pour  régner  sur  Israël 
et  pour  être  le  ministre  de  ses  vengeances.  Athaliè, 
irritée  du  massacre  de  sa  famille,  voulut,  de  son 
côté ,  exterminer  celle  de  David ,  et  fit  périr  tous 
les  enfants  d'Okosias,  ses  petits-fils.  Joas  au  ber- 
ceau échappa  seul  à  cette  barbarie,  sauvé  par' Jo-. 
sabeth,  sœur  du  roi  Okosias,  mais  d'une  autre  mère 
qu'Âthalie ,  et  femme  du  grand-prétre  Joad. 

D'après  ces  faits ,  tous  énoncés  et  répétés  dans  la 
pièce ,  je  demande  à  mon  tour  si  Joas  n'était  pas 
l'héritier  légitime  du  royaume  de  Juda ,  et  si  Ion 
pouvait  lui  disputer  le  droit  de  succéder  à  son  père  ? 
Je  demande  si  Athalie  n'était  pas  évidemment  une 
usurpatrice,  et  si  elle  avait  d'autre» «droits  que  3es 
crimes  ?  Je  demande  s'il  est  permis  d'avancer  si  gra- 
tuitement que  Joad  a  pu  lui  foire  serment  de  fidé- 
lité? C'est  supposer  un  fait  non  seulement  faux, 
mais  impossible.  Il  suffit  d'entendre,  dès  la  pre- 
mière scène,  de  quelle  manière  Joad  parle  d' Athalie  : 

Huit  ans  déjà  passée  ,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits, 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois , 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide , 
Et  même  contre  Dieu  lève  soi^  bras  perfide. 

Supposons  qu'après  la  mort  de  Henri  II ,  Cathe- 
rine de  Médicis  eût  foit  assassiner  tous  les  princes 
de  la  branche  de  Valois  et  ceux  de  la  branche  de 
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Bourbon,  et  que  François  II,  encore  enfant,  cru 
mort  comme  les  autres,  eût  été,  par  un  coup  du 
hasard,  dérobé  au  glaive  des  assassins  et  caché 
dans  une  cour  étrangère  ou  dans  quelque  ville  du 
royaume;  qu'il  fût  parvenu  ensuite  à  se  faire  recon- 
naître pour  ce  qu'il  était,  lui  aurait-on  contesté  son 
droit  à  la  couronne?  C'est  précisément  la  situation 
où  se  trouve  Joas.  Il  est  donc  bien  évidemment  roi 
de  Juda  ;  Joad  est  son  sujet  y  et  non  pas  celui  d'A- 
thalie.  Joad  n'a  donc  fait  ni  pu  faire  serment  de 
fidélité  à  une  usurpatrice  meurtrière,  souillée  de 
sang  et  de  forfaits.  Il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  lui 
ait  fait  ce  serment,  et  son  caractère  et  sa  religion 
ne  pennettent  pas  plus  de  le  présumer  dans  une 
tragédie  que  dans  l'histoire.  Athalie,  qui  ne  régnait 
que  par  la  force,  n'ignorait  pas  les  sentiments  de 
Joad  et  de  ses  lévites ,  mais  elle  ne  les  craignait  pas. 
Elle  dit  elle-même  ; 

Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  Tavouer^ 
Des  bontés  d*Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 
Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence. 
Ils  vivent  cependant ,  et  leur  temple  est  debout. 

Elle  les  regarde  donc  comme  ses  ennemis ,  mais 
comme  des  ennemis  faibles  et  impuissants^  et  l'on 
peut  penser  que ,  si  elle  les  épargne ,  c'est  pour  ne 
pas  commettre  des  cruautés  inutiles.  Il  en  résulte 
que  Joad,  bien  loin  de  conspirer  contre  la  reine ^ 
défend  son  légitime  souverain  contre  une  marâtre 
barbare  qui  lui  a  ravi  le  trône,  et  qui  a  voulu  hii 
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arracher  la  vie.  On  voit  par  là. combien  est  faux 
dans  toiis  ses  rapports  le  parallèle  hypothétique 
qu'on  établit  entre  Elisabeth  et  Athalie,  entre  Joad 
et  larchevêque  de  Cantorbéry.  Celui-ci  était  sujet 
d^Élisabeth,  et  Joad  ne  l'était  pas  d'Athalia  Le  pré- 
lat anglais  ne  devait  rien  à  Marie  Stuart ,  que  de  la 
pitié  :  le  pontife  de  Jérusalem  devait  servir  de  tout 
son  pouvoir  le  dernier  rejeton  de  seî*  rois ,  sauvé 
par  son  épouse,  et  nourri  dafi£  le  teœple  :  la  dis- 
parité est  complète. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  la  cause  de  Joad  soit 
juste,  il  faut  justifier  les  moyens  qu'il  emploie.  La 
manière  dont  on  les  attaque  offre  un  côté  spécieux  : 
\m  prêtre  qui  trompe  !  un  prêtre  qui  assassine  !  Ce 
seul  énoncé  présente  une  sorte  de  contraste  dans 
les  termes^  qui  a  quelque  chose  de  trop  odieux  ; 
mais  en  dépouillant  un  fait  de  toutes  les  circon- 
stances qui  l'accompagnent,  il  est  aussi  trc^£aiciLe 
de  le  dénaturer.  C'est  ici  qu'il  faut  en  revenir  d'a- 
bord à  ce  principe  incoiHestable,  qu'un  poète  dra- 
matique doit  faire  agir  et  parler  ses  personnages 
conformément  aux  mœurs  du  pays  où  ils  \'ivent , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  un  tel  excès  d'atrocité ,  de  bizar- 
rerie ou  de  bassesse ,  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  s'y 
prêter;  et^dsmscecas,  il  faut  ou.  adoucir  ces  mœurs 
sans  les  contredire  trop  formellement,  ou  rejeter 
un  sujet  qui  répugnerait  trop  aux  nôtres.  La  ques- 
tion est  donc  de  savoir  si  l'auteur  à^^thalie,  dans 
tout  le  cours  de  la.  pièce,  nous  a  montré  les  objets 
sous  UB  id  point  de  vue ,  que  la  conduite  de  Joad 
nous  paraisse  irréprochable ,  et  que  l'intérêt  de  cet 
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enfant,  son  pupille  et  son  roi,  devienne  celui  du 
spectateur.  Cet  exanien  sera  le  plus  grand  éloge 
de  l'ouvrage.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  l'on  ait  porté 
aussi  loin  cet  art  dont  la  multitudcn'aperçoit  que 
le  résultat,  et  dont  les  connaisseurs  sentent  tout  le 
mérite  ;  cet  art  si  essentiellement  théâtral,  de  mettre 
sans  cesse  dans  la  bouche  de  chacun  des  .acteurs 
tout  ce  qui  peut  fonder,  nourrir,  accroître  Hnté- 
rét  unique  qu'il  faut  inspirer,  et  ranger  les  spec- 
tateurs du  parti  que  le  poète  veut  qu'ils  embrassent; 
art  d'autant  plus  difficile,  qu'il  ne  faut  pas  en  laisser 
voir  l'intention  :  l'effet  est  manqué,  si  le  besoin  est 
trop  aperçu.  L'auteur  doit  toujours  nous  mener , 
mais  de  manière  que  nous  nous  imaginions  aller 
tout  seuls.  Plus  on  réfléchit  sur  le  sujet,  le  plan, 
l'exécution  ^Athalie ,  plus  on  est  eflfrayé  des  diffi- 
cultés qui  durent  frapper  un  auteur  qui  avait  tant  de 
connaissance  du  théâtre,  et  du  talent  infini  qu'il  lui 
fallait  pour  les  surmonter.  Phèdre  était  sans  doute 
un  sujet  très  délicat  à  manier;  mais  aussi  que  de  res- 
sources !  la  passion,  que  Racine  savait  si  bien  traiter, 
la  fable ,  qui  apportait  sous  son  pinceau  ce  que  la 
poésie  a  de  plus  brillant.  Il  était  là  comme  sur  son 
terrain  :  ici ,  rien  de  tout  cela.  Point  de  passion 
d'aucune  espèce  :  un  sujet  austère,  et  pour  ainsi 
dire  nu,  le  péril  d'un  enfant,  qui  par  lui-même 
n'a  rien  de  bien  vif,  à  moins  qu'on  ne  puisse  y 
joindre  le  ressort  puissant  de  la  nature  dans  le 
cœur  d'un  père  ou  d'une  mère ,  comme  dans  An- 
dromaque^  dans  Iphigénie  y  dans  Méropey  dans 
Idamé.  Joas  est  orphelin;  il  est  le  neveu  de  Josa- 
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beth:  c'est  un  lien  de  parenté;  mais  qu'il  est  loin 
de  ce  grand  sentiment  de  la  maternité ,  auquel  rien 
ne  peut  se  comparer!  Aussi  Josabeth  n'est-elle  qu'un 
personnage  secondaire,  qui  se  laisse  conduire  en 
tout  par  Joad.  Il  fallait  pourtant  nous  attacher  au  sort 
de  cet  enfant  pendant  cinq  actes.  Ce  n'est  pas  tout  : 
quel  est  le  défenseur  de  cet  enfant  ?  quel  est  celui  qui 
entreprend  deleremettresurle trône? Cen'estpoint 
un  de  ces  personnages  toujours  avantageux  à  mon- 
trer sur  la  scène,  un  guerrier,  un  héros  vengeur  de 
sa  patrie  et  de  ses  rois,  un  politique  habile  méditant 
une  grande  révolution  :  c'est  un  pontife  enfermé 
dans  un  temple  avec  une  tribu  consacrée  au  service 
des  autels.  Il  fallait  le  faire  triompher  de  la  force 
et  du  pouvoir  sans  blesser  la  vraisemblance,  et  le 
rendre  ministre  d'une  vengeance  rigoureuse  et  san- 
glante sans  dégrader  ni  faire  haïr  le  caractère  du 
sacerdoce.  Tout  autre  personnage  pouvait  être,  sans 
aucun  inconvénient,  l'instrument  du  salut  de  Joas 
et  de  la  perte  d'Athalie.  Rétablir  l'héritier  du  trône, 
venger  la  faiblesse  opprimée,  et  punir  l'ennemi  et 
le  bourreau  de  ses  rois,  était  pour  tout  autre  une 
entreprise  non  seulement  légitime,  mais  glorieuse. 
Cependant,  telles  sont  les  idées  de  convenance  at- 
tachées à  chaque  état,  que  faire  répandre  par  les 
ordres  d'un  prêtre  le  sang  d'une  reine,  quoique 
coupable  et  usurpatrice ,  était  en  soi-même  diffi- 
cile et  dangereux.  Tant  d'obstacles  nés  du  sujet 
n'étaient  balancés  que  par  une  seule  ressource, 
l'intervention  divine.  A  la  vérité  elle  se  présentait 
d'elle-même,  et  l'homme  le  plus  médiocre  pouvait 
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la  saisir;  mais  c'est  un  de  ces  moyens  qui  n'ont 
qu'une  valeur  proportionnée  à  la  force  de  celui  qui 
s'en  sert  :  mis  en  œuvre  par  une  main  moins  ha- 
bile, il  ne  pouvait  tout  au  plus  que  faire  excuser 
Joad,  et  alors  la  pièce  était  manquée  ;  elle  ne  pou- 
vait produire  que  très  peu  d'effet.  Il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  tirer  do  ce  moyen  tout  le  parti 
possible  :  il  fallait  faire  entendre  la  voix  de  Dieu 
dans  chaque  vers,  rendre  cet  enfant  que  le  ciel 
protège  aussi  cher  aux  spectateurs  qu'aux  Israélites 
(puisque  enfin  c'est  là  toute  la  pièce),  le  leur  mon- 
trer sur  la  scène ,  et  faire  agir  sur  tous  les  cœurs  le 
charme  de  l'enfance;  ce  qui  était  sans  exemple ,  et 
placé,  s'il  faut  le  dire,  entre  le  subUme  et  le  ridi- 
cule. Et  quel  autre  qu'un  grand  maître,  allons  plus 
loin ,  quel  autre  que  Racine  pouvait  en  venir  à 
bout?  Sans  la  magie  d'un  style  divin,  qui  s'élève 
jusqu  a  l'enthousiasme  d'un  pontife  avec  autant  de 
succès  qu'il  descend  à  la  naïveté  d'uu  enfant,  la 
scène  française  n'avait  point  d'^^Aa&e.  C'est  un  de 
ces  tableaux  qui^ne  peuvent  exister  que  par  uu 
prestige  unique  de  coloris,  et  que,  sans  cela,  la 
plus  belle  ordonnance,  le  plus  beau  dessin,  ne 
pourraient  sauver.  Il  y  a  des  sujets  où  l'on  est  forcé 
d'être  sublime,  sous  peine  de  n'être  rien  :  Racine 
s'est  bien  acquitté  de  ce  devoir  ;  il  Test  depuis  le 
premier  vers  jusqu'au  dernier  (i). 


(i)  Quand  le  célèbre  Lckain  vint ,  à  i^âge  de  dix-huit  ans , 
chez  Voltaire,  faire  devant  lui  l'essai  de  ce  talent  trop  tôt 
|)erdu  pour  le  théâtre  dont  il  a  été  la  gloire,  il  voulut  d'à- 
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La  théocratie,  particulièrement  établie  che2  les 
Juifs ,  était  donc  ie  principal  objet  que  devait  dé- 
velopper Fauteur  àiAthaUe.  Aussi ,  dps  la  première 
scène,  il  fonde  puissamment  toutes  les  idées  qui 
doivent  gouverner  l'esprit.des  spectateurs;  il  rap- 
pelle tous  les  faits  qui  doivent  influer  sur  ie  reste 
*de  la  pièce;  il  prépare  tout  ce  qui  doit  arriver.  Il 
choisit,  pour  le  jour  qu'il  a  destiné  à  la  proclama- 
tion de  Joas,  une  des  principales  fêtes  des  Juifs, 
celle  où  l'on  célébrait  l'anniversaire  de  la  publica- 
tion de  la  loi,  et  qu'on  appelait  aussi  la  fête  des 
prémices,  parcequ'on  y  offrait  à  Dieu  les  premiers 
pains  de  la  nouvelle  moisson.  Il  introduit  avec  le 
grand-prétre  un  guerrier  qui  a  servi  avec  dis- 
tinction sous  les  rois  de  Juda,  également  attaché 
à  leur  mémoire  et  au  culte  de  ses  pères.  Dans  tout 
autre  sujet ,  il«semblait  que  ce  fut  à  un  homme  tel 
qu'Âbner  d'être  le  vengeur  et  l'appui  d'un  roi  or- 
pheUn ,  et  de  travailler  à  son  rétablissement.  Mais 
ici  c'est  Dieu  qui  doit  tout  faire  : 

I^a  y  qui  de  l  orpheliB  protège  Tiniioceiice, 
Et  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance. 

bord  lui  réciter  le  rôle  de  Gustave.  Non  y  non,  dit  le  poète,  ye 
n*aime p€is  les  mauvais  vers.  Le  jeune  homme  lui  offrit  alore 
de  répéter  la  première  scène  ^AthaUe ,  entre  Joad  et  Abner. 
Voltaire  l'écoute,  et  Touvrage  lui  faisant  oublier  Tacteur,  il 
s'écrie  av^c  transport  :  Quel  style  !  quelle  poésie  !  et  toute  la 
pièce  est  écrite  de  même  !  Ah ,  monsieur  !  quel  homme  que 
fiacine!  Cest  Lekain  qui  rapporte,  dans  des  Mémoires  manu- 
scrits ,  ce  fait  dont  il  fut  d'autant  plus  fi-appé  que ,  dans  ce  mo- 
ment, il  aurait  bien  voulu  que  Voltaire  s*occupât  un  peu  plus, 
de  lui  et  un  peu  moins  de  Racine. 
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C'esl  de  cette  faiblesse  même  que  l'auteur  a  tiré 
l'intérêt  qu'il  sait  répandre  sur  la  cause  du  grand- 
prétre  et  de  Joas.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir 
pas  fait  le  rôle  d'Abner  plus  agissant  :  s'il  l'eût  fait, 
sa  pièce  ressemblait  k  tout;  elle  n'avait  plus  ce  ca- 
ractère religieux  qui  la  distingue  et  la  rend  à  la 
fois  si  originale  et  si  conforme  aux  mœurs  théo- 
cratiques.  A  quoi  donc  lui  a  servi  Abner  ?  A  pré- 
senter dans  un  homme  de  cette  importance,  dans 
un  guerrier  vertueux,  dans  un  serviteur  fidèle  des 
rois  de  Juda,  les  sentiments  que  la  plus  saine 
partie  de  la  nation  a  conservés  pour  la  famille  de 
David;  sentiments  qui  seraient  suspects  de  quelque 
intérêt  particulier,  si  l'auteur  ne  les  eût  montrés 
que  dans  le  grand-prêtre  et  ses  lévites  ;  à  balancer 
auprès  d'Athalie,  qui  ne  peut  lui  refuser  son  es- 
time, le  crédit  et  les  suggestions* de  Mathan;  à 
former  entre  l'humanité  d'un  soldat  et  la  cruauté 
d'un  prêtre  ce  beau  contraste  (jui  met  du  côté  de 
*Joad  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant ,  et  du 
côté  d'Athalie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  ; 
enfin  ,  à  relever  la  fermeté  d'ame  et  la  pieuse  con- 
fiance de  Joad,  qui,  pouvant  se  servir  d'un  homme 
si  brave  et  si  accrédité ,  ne  s'en  sert  pas ,  parce- 
qu'il  attend  tout  de  Dieu  seul.  Et  quoi  de  plus 
propre  à  rendre  une  cause  respectable  ,  à/  en  per-* 
suader  la  justice,  que  de  la  présenter  toujours 
comme  la  cause  de  Dieu  lui-même?  Je  le  répète  : 
sans  cet  art,  que  peut-être  on  n'a  pas  assez  senti , 
la  pièce  échouait.  Quand  Josabeth  dit  au  grand- 
prêtre  : 
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Ahner,  le  brave  Abner  viendra- 1 -il  nous  défendre  ? 

Joad  répond  : 

Abner ,  quoiqWou  se  puisse  assurer  sur  sa  foi , 
Ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 

JOSABETH. 

Mais  à  qui  de  Joas  confiei&-vous  la  garde  ? 

Est-ce  Obed  ?  est-ce  Amnon  que  cet  honneur  regarde? 

De  mon  père  sur  eux  les  bienfaits  répandus... 

/  JOAD. 

A  l'injuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABETH. 

Qui  donc  opposez-vous  contre  ses  satellites  ? 

JOAD. 

Ne  vous  Tai-je  pas  dit  ?  nos  prêtres ,  nos  lévites. 

JOSABETH. 

Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups... 

JOAD. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  ? 

Toujours  Dieu;  et  quand  Athalie  périra,  c'est  le 
bras  de  Dieu  qui  Faura  frappée,  et  qui  cachera 
celui  de  Joad,  qu'il  était  si  essentiel  de  ne  pas 
montrer.  Ce  sujet  a  quelque  chose  de  si  particu- 
lier, que  le  rôle  d' Abner  me  parait  louable  par 
une  raison  tout  opposée  à  celle  qui  fait  louer 
tfautres  rôles  :  ceux-ci  ne  valent  ordinairement 
^u  en  raison  de  ce  qu'ils  font  dans  une  pièce  : 
celui  d'Abner  vaut  en  raison  de  ce  qu'il  n'y  fait 
pas. 

Avec  quelle  dignité  s'ouvre  cette  première 
scène,  où  l'auteur  a  disposé  tous  les  ressorts  de  son 
drame  ! 
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Oui ,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Éternel. 

Je  viens,  selon  l'usage  antique  et  solennel , 

Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée 

Où  sur  le  Mont-Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Sitôt  que  de  ce  jour 

La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 

Du  temple ,  orné  partout  de  festons  magnifiques , 

Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques  ; 

Et  tous,  devant  l'autel  avec  ordre  introduits. 

De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits  » 

Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prémices: 

Les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 

L'audace  d'une  femme,  arrêtant  ce  concours, 

En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal , 

Ou  même ,  s'empressant  ^ux  autels  de  Baal , 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères , 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 

Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  rien  cacher , 

Vous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher, 

N'achève  enfin  sur  vous  ses  vengeances  fiinestes , 

Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

On  a  déjà  vu  dans  ce  peu  de  vers  les  sentiments 
religieux  d'Abner,  la  solennité  du  jour  faite  pour 
sanctifier  l'entreprise  de  Joad,  le  culte  de  Baal 
opposé  à  celui  du  Dieu  de  Jérusalem,  l'impiété 
d'Athalie  et  le  péril  du  grand-prétre.  Il  répond  : 

D'où  vous 'vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

ABNEB. 

Pensez-vous  être  saint  et  juste  impunément  ? 
Dès  long-temps  die  hait  cette  fermeté  rare 
Qui  rehausse  en  Joad  l'éclat  de  la  tiare. 
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Dès  long-temps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse 

Hait  surtout  Josabeth ,  votre  fidèle  épouse. 

Si  du  grand-prétre  Aaron  Joad  est  successeur , 

De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sœur. 

Mathan  d'ailleurs ,  Mathan  ^  ce  prêtre  sacrilège , 

Plus  méchant  qu  Athalie,  à  toute  heure  l'assiège ,  . 

Mathan  y  de  nos  autels  infâme  déserteur , 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

Cest  peu  que,  le  front  ceint  d'une  miti^  étrangère. 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 

Ce  temple  l'importune ,  et  son  impiété 

Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressort  qu'il  n'invente. 

Quelquefois  il  vous  plaint ,  souvent  même  il  vous  vante. 

U  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur , 

Et  par  là  de  son  fiel  colorant  la  ^noirceur, 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable  ; 

Tantôt ,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable , 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connaissez 

Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 

Voilà  le  contraste  de  Joad  et  de  Mathan  établi 
de  manière  à  inspirer  autant  de  vénération  pour 
l'un  que  d'horreur  pour  l'autre.  Cette  supposition 
d'an  trésor  renfermé  dans  le  temple  est  une  pré- 
paration adroite  et  inaperçue  d'un  des  principaux 
moyens  du  dénoùment  :  c'est  l'insatiable  soif  de 
for  qui  fera  tomber  Âthalie  dans  le  piège. 

Enfin,  depuis  deux  jours,  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  paratt  ensevelie. 
Je  l'observais  hier,  et  je  voyais  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux , 
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Comme  si  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice 

Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  supplice. 

Autre  préparation  du  dénoûment  :  on  voit  déjà 
le  i^engeur  caché  dans  le  temple  et  armé  pour  le 
supplice  d'Athalie.  Elle-même  croit  le  voir  :  Dieu 
et  sa  conscience  la  menacent  en  même  temps. 

Croyez-moi  :  plus  j'y  pense ,  et  moins  je  puis  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d^éclater. 
Et  que  de  Jézabel  la  fille  sanguinaire 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

Attaquer  Dieu!  C'est  entre  Dieu  et  Athalie 
que  la  guerre  est  déclarée.  Abner  ne  parle  de  Joad 
que  pour  montrer  les  dangers  qui  l'environnent. 
On  connaît  la  réponse  du  grand-prêtre:  il  n'y 
a  point  d'enfant  au  collège  qui  ne  la  sache  par 
cœur,  et  il  n'y  a  point  de  connaisseur  qui  ne 
l'admire.  Japiais  on  ne  fut  sublime  avec  plus  de 
simplicité. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots.       y 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Mais  ce  n'était  pas  assezde  peindre  cette  fermeté 
qui  l'ennoblit,  il  fallait  annoncer  ce  saint  enthou- 
siasme qui  caractérise  l'homme  capable  de  tout 
faire  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  ses  rois. 

Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux 

Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 

Je  vois  que  Tinjustice  en  secret  vous  irrite, 
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Que  VOUS  avez  encor  le  cœur  Israélite. 
Le  ciel  en  soit  béni. 

Voyez  ce  que  c'est  que  le  style  du  sujet  :  partout 
ailleurs  cet  hémistiche  serait  plat  et  trivial  :  à  l'en- 
droit où  il  est  ^  il  a  de  l'onction. 

Mais  ce  secret  courroux^ 
Cette  oisive  vertu,  vous  en  contentez- vous? 
La  foi  qui  n'agit  point ,  est-ce  une  foi  sincère  ? 

Est^e  une  foi  sincère?  En  prose  on  dirait  est- 
elle  une  foi  sincère  ?  Le  pronom  démonstratif 
donne  à  la  phrase  une  tournure  bien  plus  vive^ 
C'est  le  sentiment  de  la  poésie  qui  inspire  ces 
modifications  du  langage,  que  la  grammaire 
nomme  des  licences ,  et  que  le  goût  appelle  des 
découvertes. 

Huit  ans  déjà  passés ,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits , 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois  ^ 
Des  enfants  de  son  Qls  détestable  homicide , 
Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide. 

Huit  ans  déjà  passés  y  manière  poétique  de  dire, 
par  lablatif  absolu,  il  y  a  huit  ans.  Racine  a  en- 
richi la  langue  des  poètgs  d'une  foule  de  construc- 
tions de  cette  espèce; 

Et  vous  y  Tun  des  soutins  de  ce  tremblant  état| 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 
Qui  sous 'son  fils  Joràm  commandiez  nos  armées, 
Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées , 
Lorsque  d'Okosias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  à  l'aspect  de  Jéhu: 

ru  i 
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Je  crains  Dieu  ,  dites-vous  ;  sa  vérité  me  touche. 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 
Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ? 
Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m'honorer? 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ? 
Ai~je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ? 
Le  sang  de  vos  rois  cne,et  n'est  point  écouté. 
Rompez ,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété  ; 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes , 
Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes. 

Tous  ces  vers  sont  traduits  de  l'Écriture  :  c*^st 
ainsi  que  parlaient  les  prophètes ,  et  que  doit  par- 
ler celui  qui  exterminera  Âthalie. 


Hé  !  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu  ? 
Benjamin  est  sans  force  et  Juda  sans  vertu. 
Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race 
Éteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace- 
Dieu  même ,  disent-ils ,  s'est  retiré  de  nous. 
De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux  , 
Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée , 
Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée. 
On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 
De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains. 
L'arche  sainte  est  muette  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

Cette  réponse  d'Abner  représente  1  état  de  fai- 
blesse et  d'abattement  où  sont  les  Juifs,  et  fait  at- 
tendre et  désirer  leur  délivrance  et  leur  salut  ;  on 
s'intéresse  toujours  pour  le  faible  et  pour  l'op- 
primé. Mais  avec  quel  feu  le  grand-prêtre  lui  re- 
trace toutes  les  merveilles  qui  doivent  rendre  l'es- 
pérance à  ce  peuple  abattu  ^  et  faire  pressentir  aux 
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spectateurs  que  le  Dieu  des  Juifs  peut  encore  s'ar- 
mer pour  eux  ! 

Et  quel  temps  fîit  jamais  si  fertile  en  miracles  ? 

Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montrait-il  son  pouvoir  ? 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir , 

Peuple  ingrat  ?  Quoi  !  toujours  les  plus  grandes  merveilles  , 

Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  tes  oreilles? 

Faut-il  y  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 

Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  ; 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces , 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces; 

L'impie  Achab  détruit,  et  de  son  sang  trempé 

Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé  ; 

Près  de  ce  diamp  fatal  Jézabel  immolée , 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée, 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés , 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 

Des  prophètes  menteni*s  la  troupe  confondue, 

Et  la  flamme  du  ciel  sur  Tautel  descendue  ; 

Élie  aux  éléments  parlant  en  souverain, 

Les  cienx  par  lui  fermés  et  devenus  d'^rain  ;    ' 

Et  la  terre  trois  ans  sans  plme  et  sans  rosée  ; 

Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée  ? 

Reconnaissez  ,  Abner ,  a  ces  traits  éclatants , 

Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  temps. 

Il  sait,  quand  il  lui  plaît ,  faire  éclater  sa  gloire , 

Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

Racine  ouvre  ici  tous  les  trésors  de  la  poésie  pour 
peindre  ce  que  le  sujet  a  de  merveilleux,  et  em- 
ploie tout  Tart  de  l'expression  pour  sauver  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  révoltant  dans  quelques  détails 
nécessaires  à  la  vérité  des  couleurs  locales.  Il  fallait 
parler  de  la  moçt  affreuse  de  la  mère  d'Athalie, 

3. 
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afin  de  répandre  de  l'horreur  sur  tout  ce  qui  ap' 
partient  à  cette  reine ,  et  lui  conserver  un  caractère 
de  réprobation.  L'Écriture  dit  que  les  chiens  léchè- 
rent le  sang  de  JézabeL  Cette  image  était  dégoû- 
tante^ le  poète  a  dit  : 

Dans  s«n  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés, 

et  l'élégance  et  l'harmonie  ont  ennobli  les  chiens. 

Je  ne  m'explique  point;  mais  quand  l'astre  du  jour 
Aura  sur  lîiorizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle, 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importants  bienfaits, 
Que  sa  parole  est  stable  et  ne  trompe  jamais. 

Le  spectateur  connaît  à  présent  tout  le  zèle 
d'Abner  pour  ses  rois ,  les  promesses  que  Dieu  a 
faites  à  la  race  de  David,  et  Joad  en  a  dit  assez 
pour  faire  espérer  que  ces  promesses  seront  ac- 
complies. On  attend  un  grand  événement  dirigé 
par  une  main  toute-puissante ,  et  dès  cette  pre- 
mière scène,  comme  dans  toutes  Jes  autres,  le 
poète  nous  montre  toujours  le  Très-Haut  derrière 
le  voile  qui  couvre  le  sanctuaire.  Cette  exposition^ 
celle  àUphigéniCy  celle  de  Bajazet^  me  paraissent 
les  plus  belles  du  théâtre;  c'est  une  des  parties 
où  Racine  a  excellé. 

Dans  la  scène  suivante,  Joad  annonce  sa  re'so-^ 
lution  à  Josabeth  : 

Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvé , 
Sous  l'aile  du  Sei^euf  dans  le  temple  élevé. 
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De  DOS  princes  hébreux  il  aura  le  courage, 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge. 
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Ce  vers  dispose  le  spectateur  à  entendre  sans  étou- 
nement  les  réponses  du  petit  Joas  dans  la  scène 
avec  Athalie.  Si  Joad  est  intrépide,  Josabeth  est 
tremblante,  et  cette  différence,  fondée  sur  la  na- 
ture, entre  deux  personnages  qui  ont  la  même  foi 
et  la  même  piété,  donne  à  chacun  d'eux  le  degré 
d'intérêt  qu'il  doit  avoir.  L'un  nous  attendrit,  l'au- 
tre nous  élève ,  et  nous  les  voyons  tous  deux  en 
danger.  Mais  quel  morceau  que  celui  qui  termine 
cette  scène  et  le  premier  acte  ! 

Vos  larmes ,  Josabeth  ,  n'ont  rien  de  criminel  ; 

Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel  ; 

Il  ne  recherche  point ,  aveugle  en  sa  colère , 

Sur  le  (ils  qui  le  craint  l'impiété  du  père. 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux. 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée, 

Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur , 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur , 

Et  Dieu,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple , 

De  pins  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple. 

Deux  infidèles  rois  tour  à  tour  l'ont  bravé. 

Il  faat  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé, 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres , 

L*a  tiré  par  leur  main  de  l'oubli  du  tombeau, 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race. 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace. 
Qu'il  *soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché. 
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Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché. 
Mais  si  ce  même  enfant ,  à  tes  ordres  docile , 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis. 
Livre  en  me^ faibles  mains  ses  puissants  ennemis; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle, 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu ,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

Il  n'y  a  point  d'expressions  pour  louer  un  pareil 
style,  que  le  transport  et  le  cri  de  Tadmiration. 
Ce  langage ,  cette  harmonie,  ont  quelque  chose  au- 
dessus  de  l'humain  :  tout  est  céleste,  tout  est  d'in- 
spiration. Rien  dans  notre  langue  n'avait  eu  ce  ca- 
ractère, et  rien  ne  l'a  eu  depuis.  Tous  les  amateurs 
ont  remarqué  la  beauté  particulière  de  ce  vers  : 

Et  de  David  éteint,  etc. 

A  quoi  tient-elle  ?  A  la  transposition  d'une  épi- 
thète.  Le  flambeau  éteint  de  David  n'était  qu'une 
figure  ordinaire  :  David  éteint  est  une  expression 
de  génie.  Un  autre  vers  qu'on  n'a  point  remarqué , 
c'est  celui-ci  : 

Livre  en  mes  faibles  mains  ses  puissants  ennemis. 

On  peut  observer  que  Racine  emploie  assez  rare- 
ment l'antithèse;  elle  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
figure  de  mots  :  ici  c'est  l'histoire  de  toute  la  pièce 
en  un  seul  vers,  qui  montre  d'un  côté  la  puis- 
sance ,  et  de  l'autre  la  faiblesse  :  c'est  le  germe  de 
l'intérêt. 

Les  approches  du  péril  commencent  avec  le 
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second  acte.  Le  jeune  Zacharie ,  le  fiis  du  grand- 
prétre  et  de  Josabeth,  vient  apprendre  à  sa  mère 
que  Feutrée  d'Athalie  dans  le  temple  a  interrompu 
le  sacrifice.  Ce  commencement  d'acte,  plein  de  vi- 
vacité et  de  trouble,  est  d'un  effet  théâtral  après  le 
calme  majestueux  du  premier  acte ,  et  les  détails 
sont  remplis  de  cet  esprit  religieux  qui  entretient 
partout  fillusion ,  et  nous  place  dans  le  temple  de 
Jérusalem. 

Déjà ,  selon  ta  loi ,  le  graad-prétre ,  mon  père , 
Après  avoir  ,  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains , 
De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains , 
Lui  présentait  encore,  entre  ses  mains  sanglantes , 
Des  Victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes  : 
Debout  à  ses  côtés,  le  jeune  Éliaçin, 
Comme  moi ,  le  servait  en  long  habit  de  lin; 
Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosaient  Tautel  et  rassemblée. 
Un  bruit  confus  s'élève ,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout-à->'coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  feostne....  pent-on  la  nommer  sans  blasphème? 
Une  femme....  c'était  Athalie  elle-même.... 

JOSABETH. 

Ciel  ! 

2ACHA&IE. 

Dans  un  des  parvis  aux  hommes  réservé , 
Cette  femme  supeiiie  entre ,  le  front  levé, 
£t  se  préparait  même  à  passer  les  limites* 
De  Tenoeinte  sacrée,  ouverte  aux  seuls  lévites. 
Le  peaple  s'épouvante  et  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  père....  Ah  î  quel  courroux  animait  ses  regarda  !  " 
Moïse  à  Pharaon  parut  moins  formidable. 
Heine,  sors,  a-t-iî  dit ,  de  ce  lieu  redoutable, 
D'où  te  bannit  roa  sexe  et  ton  impiété. 
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Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté? 

La  reine  y  alors  sur  lui  jetant  un  œil  farouche, 

Pour  blasphémer  sans  doute  ouvrait  déjà  la  boucher 

J'ignore  si  de  Dieu  Tange ,  se  dévoilant , 

Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant; 

Mais  sa  langue  en  sa  boudie  à  rhistant  s'est  glacée , 

Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée, 

Ses  yeux,  comme  effrayés,  nos^ient  se  détourner  : 

Suâ'tout  Éliacin  paraissait  l'étonner. 

JOSABETHje  récrie  €W€c frayeur. 
Quoi  donc!  Éliacin  a  paru  devant  elle  ? 

ZACHARIE. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle , 
Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étaient  frappés  ; 
Mais  les  prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés. 
On  nous  a  fait  sortir.  Tignore  tout  le  reste , 
Et  venais  vous  conter  ce  désordre  funeste. 

JOSABETH. 

Ah!  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracher, 
Et  c'est  lui  qu'à  l'autel  sa  fureur  va  diercher. 

Il  n'y  ^  pourtant  jusqu'ici  aucune  raison  de  crain- 
dre pour  lui  ;  mais  ce  pressentiment  est  très  natu- 
rel ,  et  il  va  être  justifié  par  Tévènement  :  c'est  la 
marche  dramatique. 

Bientôt  Athalie  vient  occuper  la  scène  avec  Abner 
et  Mathan.  Le  songe  dont  elle  fait  le  récit  est  un 
morceau  achevé  :  jamais  on  n'a  su  narrer  et  pdindre 
une  foule  d'objets  différents  avec  des  traits  plus  . 
vrais ,  plus  variés ,  plus  énergiques ,  et  ces  traits 
expriment  non  seulement  les  choses ,  mais  le  carac- 
tère du  personnage.  C'est  peu  de  tant  de  perfec- 
tion :  ce  songe  a  un  mérite  unique ,  que  Voltaire 
le  premier  a  relevé  il  y  a  long-temps.  Tous  les  au- 
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très  songes  qui  se  rencontrent  dans  nos  tragédies  ne 
sont  que  des  hors-d'œuvres  plus  ou  moins  brillants  : 
celui  d'Athalie  seul  est  le  principal  mobile  de  l'ac- 
tion. Il  motive  la  venue  d'Athalie  dans  le  temple , 
le  désir  qu'elle  a  de  voir  Joas ,  et  les  frayeurs  qui 
l'engagent  ensuite  à  demander  cet  enfant.  Il  amène 
cette  discussion,  où  la  bassesse  féroce  de  Mathan 
est  mise  eu  opposition  avec  la  bonté  courageuse  et 
compatissante  d'Abner.  Enfin  il  donne  lieu  à  cette 
scène  aussi  neuve  que  touchante  où  Athalie  inter- 
roge Joas.  EUe  a  été  si  souvent  louée ,  elle  est  tou- 
jours si  universellement  sentie ,  que  tout  détail  se* 
rait  superflu.  J'observerai  que  rien  n'est  ni  plus 
adroit  ni  mieux  placé  que  le  mouvement  de  pitié 
que  donne  l'auteur  à  Athalie ,  lorsqu'elle  dit  : 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse  ? 
La  douceur  de  sa  voix ,  son  enfance ,  sa.gi*ace , 
Pont  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder...  Je  serais  sensible  à  la  pitié! 

Ce  mouvement  est  si  naturel,  si  involontaire  et  si 
rapide,  qu' Athalie  peut  l'éprouver  sans  sortir  de  son 
caractère  ;  et  d'ailleurs,  le  reproche  qu'elle  s'en  fait 
la  rend  sur-le-champ  à  elle-même.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  heureux,  c'est  que  l'impression  qu'elle  ma- 
nifeste confirme  celle  du  specfateur  en  la  justifiant. 
Bien  des  gens  seraient  peut-être  tentés  de  se  repror 
cher  Teffet  que  produit  sur  eux  la  naïveté  du  lau<r 
gage  d'un  enfant  ;  mais  lorsque  Athalie  elle-même 
P  y  résiste  pas ,  qui  pourrait  avoir  honte  d'y  céder? 
Ici  Voltaire  fait  une  nouvelle  critique.  «  Je  ne  voi^ 
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»  pas,  dit-il ,  pour  quelle  raison  Joad  s'obstine  à  ne 

>  vouloir  pas  qu'Athalie  adopte  le  petit  Joas.  Elle 
»  dit  en  propres  termes  :  Je  rC ai  point  (Théritier. . . . 
ni  Je  prétends  uous  traiter  comme  mon  propre  fils. 
BÀthalie  n'avait  certainement  alors  aucun  intérêt 
»  à  faire  tuer  Joas  :  elle  pouvait  lui  servir  de  mère , 
>et  lui  laisser  son  petit  royaume.  Il  est  très  naturel 
»  qu'une  vieille  femme  s'intéresse  au  seul  rejeton  de 

>  sa  famille.  >  £n  conséquence  il  voudrait  que  Josa- 
beth  la  prit  au  mot,  et  lui  dit  :  «  Cet  enfant  est  votre 
•  petit-fils.  Soyez  donc  sa  mère.  •  Il  me  semble  que 
des  raisons  péremptoires ,  prises  dans  les  mœurs, 
dans  la  religion,  dans  le  caractère  des  personnages 
et  dans  la  situation ,  ne  permettaient  pas  que  Ra- 
cine fît  prendre  ce  parti  à  Josabeth  et  à  Joad.  C'est 
ici  qu'il  faut  se  rappeler  cette  aversion  réciproque, 
cette  horreur  mutuelle  entre  la  maison  d'Achab  et 
celle  de  David ,  dont  lune  était  l'objet  de  la  pro- 
tection du  ciel,  et  l'autre  de  ses  vengeances,  et  se 
souvenir  en  même  temps  de  ces  vers  que  dit  Ma- 
than  en  parlant  de  Joad  : 

Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 
Un  enfant  qu'à  son  Dieu  Joad  a  consacré, 
Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 

Ce  n'est  pas  un  homme  de  ce  caractère  qui  doit 
liurer  Joas  entre  les  mains  d'Athalie.  Voilà  une 
raison  de  convenance:  en  voici  une  de  nécessité. 
Joad  et  Josabeth  pouvaient-ils  être  sûrs ,  pouvaient- 
ils  même  supposer  raisonnablement  qu'Atfaalie  au- 
rait pour  Joas,  pour  l'héritier  légitime  du  trône 
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qQ*eIle  occupe,  les  mêmes  sentiments  qu'elle  mon- 
tre pour  un  orphelin  dont  la  naissance  est  incon- 
Due?  Ce  qu'elle  avait  fait  était-il  fort  rassurant  sur 
ce  qu'elle  pouvait  faire?  Était-il  très  naturel  qu'elle 
n'eut  aucune  inquiétude,  aucune  frayeur  d'un  en- 
fant dont  le  ciel  l'avait  menacée,  d'un  enfant  qui 
lui  présageait  un  si  funeste  avenir?  Pouvait-elle  se 
croire  sans  danger  dès  que  Joas  serait  reconnu? 
Et  alors  n'avait-clle  pas  lieu  de  craindre  que  le  seul 
rejeton  de  David  qui  fut  échappé  à  la  proscription 
06  servit  de  motif  et  de  moyen  pour  venger  tous 
les  autres?  Enfin,  quels  sont  les  sentiments  qu'elle 
manifeste  dans  cette  même  scène,  après  qu'elle  a 
entendu  les  réponses  de  Joas  ? 

Enfin  de  votre  Dieu  rimplacable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  ailiance. 
Bavid  m'est  en  horreur ,  et  les  fils  de  ce  roi , 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 

et  loadjet  Josabeth  auraient  du  remettre  Joas  à  cette 
femme!  En  vérité,  plus  je  réfléchis  sur  cet  assem- 
blage des  raotife  les  plus  puissants,  qui  font  d'Atha- 
lielennsmie  naturelle.de  Joas,  sa  religion,  sa  poli- 
tique, son  ambition ,  sa  sûreté ,  moins  je  conçois 
que  Voltaire  ait  eu  une  opinion  si  peu  conforme 
à  cette  supériorité  de  lumières  et  de  jugement  qui 
lui  était  -naturelle.  Quand  nous  verrons  quelques 
autres  paradoxes  aussi  peu  soutenables,  avancés 
dans  ses  dernières  années,  il  faudra  nous  dire  à 
nous-mêmes  que  le  plus  grand  esprit  peut  errer, 
€t  même  gravement ,  quand  il  est  vieux  et  qu  il  a 
^  l'humeur. 


4|  .     COURS    DE    LITTKBATURE. 

Le  grand-prêtre,  lorsque  Abner  lui  remet  Joas 
après  son  entretien  avec  Athalie,  soutient  un  ca- 
ractère bien  différent  de  celui  qu'on  voulait  lui 
donner  ici.  Il  finit  l'acte  par  ces  vers  : 

Que  Dieu  veille  sur  vous,  enfant  dont  le  courage 

Vient  de  rendre  à  son  nom  ce  noble  témoignage. 

Je  reconnais ,  Abner ,  ce  service  important.  < 

Souvenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 

Et  nous  y  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 

A  souillé  les  regards  et  troublé  la  prière , 

Rentrons,  et  qu*un  sang  pur  par  mes  mains  épanché 

Lave  jusques  au  marbre  où  ses  pas  ont  touché. 

Si  la  reine ,  après  avoir  interrogé  Joas ,  eût  exigé 
sur-le-chatnp  qu'on  le  lui  remit ,  il  n'eût  pas  été 
possible  de  prolonger  Faction  jusqu'au  cinquième 
acte.  Il  était  essentiel  de  conduire  le  second  de 
manière  qu'Athalie  pût  sans  invraisemblance  ne 
pas  faire  alors  cette  demande  que  son  caractère  et 
les  alarmes  qu'elle  a  montrées  pouvaient  naturel* 
lement  faire  attendre  :  c'est  à  quoi  le  rôle  d' Abner 
a  servi.  Il  fait  à  la  reine  ime  sorte  de  honte  de  la 
frayeur  que  lui  inspiraient  un  songe  et  un  enfant  : 
quand  il  la  voit  émue  un  instant,  et  comme  mal- 
gré elle,  de  l'innocente  candeur  de  Joas ,  il  se  hâte 
de  lui  dire  : 

Madame,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible! 

De  vos  songes  menteurs  Timposture  est  visible. 

L'effet  de  cette  observation  d' Abner  est  d'autant 
plus  sûr  que  cette  femme  altière  montre  eMe-méme 
quelque  confusion  du  trouble  et  de  l'inquiétude 
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fieUe  éprouve;  aussi  ne  prend-elle  aucun  parti 
duis  ce  moment  ;  mais  son  orgueil  se  console  en 
s'applaudissant  de  tout  le  sang  qi^'elle  a  versé,  en 
insultant  avec  dédain  à  Fabjectiou  et  à  Timpuis-» 
sance  de  ses  ennemis,  aux  frivoles  espérances  dont 
ils  se  repaissent. 

Ce  Dieu  depuis  long-temps  votre  unique  refuge, 
Que  deviendra  TefTet  de  ses  prédictions? 
Qu'il  vous  doime  ce  roi  promis  aux  nations. 
Cet  enfant  de  David,  votre  espoir,  votre  attente... 
Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente. 
Xii  voulu  voir,  j'ai  vu. 

Elle  soutient  la  hauteur  de  son  caractère  ;  mais 
remarquez  que  ces  bravades ,  ces  insultes  au  Dieu 
des  Juife  font  pressentir  avec  quelque  plaisir  que 
ce  Dieu  sera  vengé.  Le  spectateur  sait  qu'il  existe, 
cet  enfant  de  David  qu'elle  croit  avoir  fait  périr  : 
il  est  dans  le  secret  des  vengeances  célestes ,  des 
desseins  du  pontife  et  du  sort  de  Joas,  et  n'en  est 
que  plus  porté  à  se  ranger  de  leiu*  parti  contre 
une  ièmme  coupable  et  odieuse,  qui  se  vante  de 
ses  forfaits  et  de  leur  impunité.  Remarquez  encore 
que  cette  expression  familière,  nous  nous  rei^er^- 
^^y  qui  pourrait  faire  rire  ailleurs,  ici  ne  fait 
point  un  mauvais  effet,  parcequ'elle  succède  à 
une^ure  familière,  à  l'ironie;  et  que  de  plus, 
dans  la  bouche  d'une  femme  telle  qu'Athab'e ,  elle 
^^  peut  annoncer  rien  que  de  sinistre.  A  peine 
«st-elle  sortie,  que  l'auteur  a  soin  de  faire  sentir 
au  spectateur  tout  le  danger  que  Joas  a  couru ,  et 
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tout  ce  qu'on  peut  redouter  d'Athalie.  Josabeth 
encore  effrayée  dit  à  Joad  : 

Avez- vous  entendu  cette  superbe  reine , 
Seigneur? 

JOAD. 

J'entendais  tout  et  plaignais  votre  peine. 
Ces  lévites  et  moi,  prêts  à  vous  secourir , 
Nous  étions  avec  vous  résolus  de  périr. 

Une  des  difficultés  du  sujet  que  traitait  Racine, 
c'est  que,  dans  son  plan  nécessairement  donné , 
le  secret  de  la  naissance  de  Joas,  caché  jusqu'au 
dénoùment,  rend  son   danger  nu)ins   prochain, 
moins  direct  que  celui  d'Astyanax  dans  Androma- 
que.  Le  glaive  est  levé  sur  celui-ci  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce,  et  sa  mère  seule  peut  le  dé- 
tourner :  Joas  n'est  menacé  que  dans  le  cas  où  il 
sera  reconnu  par  Athalie ,  et  livré  entre  ses  mains. 
C'était  donc  ce  qu'il  fallait  faire  craindre  sans  cesse, 
et  il  fallait  en  même  temps  accroître  le  danger 
d'acte  en  acte ,  et  pourtant  le  balancer  et  le  sus- 
pendre jusqu'à  la  dernière  scène,  quoique  l'action , 
renfermée  dans  l'intérieur  d'un  temple ,  ne  permît 
aucune  de  ces  révolutions  violentes  qui  servent  à 
varier  une  intrigue.  L'auteur,  oblige  de  tirer  tous 
ses  moyens  du   caractère  des  personnages,  s'est 
habilemeùt  servi  de  celui  de  Mathan ,  qui  a  essuyé 
beaucoup  de  critiques,  et  qui  me  parait  mériter 
beaucoup  d'éloges.  Sa  haine  personnelle  pour  Joad, 
sa  malignité  cruelle  et  avide  de  vengeance  excite 
sans  cesse  la  cruauté  d'Athalie,  éveille  ses  soup- 
çons, et  par  conséquent  augmente  le  péril. 
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On  apprend,  à  l'ouverture  du  troisième  acte,  tout 
ce  qu'il  vient  de  mettre  en  usage  pour  irriter 
Athalie,  et  la  porter  aux  résolutions  les  plus  vio* 
lentes;  et  en  même  temps  il  achève  d'expliquer  la 
conduite  indécise  qu'elle  vient  de  tenir. 

Ami  y  depuis  deux  jours  je  ne  la  coonais  plus. 

Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée,  intrépide, 

Élevée  au-dessus  de  son  sexe  timide, 

Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris, 

Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix. 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  ame; 

Elle  flotte,  elle  hésite;  en  un  mot,  elle  est  femme. 

Voilà  encore  une  expression  familière  et  mé- 
prisante, qui  pourrait  déplaire  dans  un  autre  per- 
sonnage et  dans  d'autres  circonstances.  Je  n'ai  ja- 
mais observé  que  ce  trait  de  satire,  qui  parait  fait 
pour  la  comédie ,  fit  rire  au  théâtre.  C'est  qu'il  ne 
signifie  rien  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'Athalie 
n'est  pas  aussi  méchante  que  Mathan  le  voudrait  : 
c'est  toujours  la  situation  qui  détermine  le  carac- 
tère et  l'effet  des  expressions. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  la  perversité  de  Mathan  que  le  poète 
le  fait  parler  ainsi  :  cette  peinture  du  changement 
qui  s'est  fait  dans  Athalie  rappelle  la  prière  de 
Joad  qui  demandait  à  Dieu  de  répandre  sur  cette 
reine  l'esprit  d'imprudence  et  d'erreur.  Cette 
prière  n'était  pas  une  vaine  déclamation  :  tout  est 
moyen ,  tout  est  ressort  dans  la  machine  du  drame , 
quand  elle  est  construite  par  un  véritable  artiste. 
Le  spectateur  comprend  pourquoi  cette  reine  ou- 
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tragée  par  Joad,  cette  femme  si  terrible,  à  qui  le 
sang  et  le  crime  ne  coûtent  rien ,  ne  se  sert  pas  de 
tout  son  pouvoir,  et  ne  précipite  pas  des  violences 
qui  lui  sont  si  faciles.  Il  voit,  au  gré  du  poète, 
l'arbitre  invisible  qui  dirige  tout  :  il  le  reconnaîtra 
lorsqu'il  entendra ,  au  cinquième  acte ,  Athalie 
s'écrier  dans  son  désespoir  : 

Impitoyable  Dieu  !  toi  seul  as  tout  conduit  ! 
C'est  toi  qui,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée, 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  h  moi-même  opposée; 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords, 
Tantôt  m'éblouissant  de  tes  liches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage. 

Telle  est  la  chaîne  des  rapports  secrets  qui  doit 
embrasser  et  lier  toute  une  pièce  :  c  est  ainsi  que 
tout  se  tient,  que  tout  s'explique,  que  toutes  les 
parties  d'un  drame  se  correspondent  et  s'affermis- 
sent les  unes  par  les  autres ,  et  produisent  cette  il- 
lusion complète  ,  qui  est  la  vérité  dramatique. 
Mais  ce  mérite  des  grands  artistes  n'est  jamais 
connu  que  quand  ils  ne  sont  plus  :  comme  il 
prouve  la  supériorité  de  l'esprit  et  du  talent,  ceux 
qui  sont  le  plus  à  portée  de  le  sentir  ont  le  plus 
d'intérêt  à  le  dissimuler  ou  même  à  le  nier,  et  les 
autres  l'ignorent. 

Mathan  continue  : 

J'avais  tantôt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 
Son  cœur  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel. 
Elle-même ,  à  mes  soins  confiant  sa  vengeance , 
M'avait  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence. 
Mais  soit  que  cet  enfant  devant  elle.imené, 
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Dé  ses  parents,  dit-on ,  rebut  infortuné , 

Eut  d'un  songe  effrayant  diminué  l'alarme , 

Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme, 

Tai  trouvé  son  courroux  chancelant,  incertain. 

Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 

Tous  ses  projets  semblaient  l'un  l'autre  se  détruire. 

Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire , 

Ai-je  dit  :  on  commence  à  vanter  ses  aïeux. 

Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux, 

Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïse, 

Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise. 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front; 

Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt. 

Ce  mensonge  est  une  vérité ,  et  Mathan  a  deviné 
sans  le  savoir.  L'impression  qu'il  fait  sur  Athalie 
va  remplacer  la  découverte  du  secret  que  le  poète 
devait  cacher. 

Est-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude  ? 
Sortons,  a-t-elledit,  sortons  d'inquiétude. 
Vous-même  à  Josabeth  prononcez  cet  arrêt  : 
Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prêt. 
Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage, 
Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage» 

Le  danger  est  donc  ici  dans  sa  progression  natu- 
relle y  grâces  au  rôle  de  Mathan ,  que  des  critiques 
n'ont  pas  trouvé  assez  essentiel.  On  voit  qu'il  l'est 
assez  ;  et  quel  autre  personnage  aurait  pu  avoir 
un  intérêt  plus  particulier  et  plus  probable  à 
imaginer  tout  ce  qui  peut  hâter  la  perte  de  Joad, 
la  ruine  du  temple  et  des  dernières  espérances  du 
peuple  juif? 

On  lui  a  reproché ,  avec  plus  d'apparence  de 
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raison,  de  dire  trop  de  mal  de  lui-même;  mais  ce 
reproche,  bien  examiné,  ne  me  parait  pas  avoir 
plus  de  fondement.  Il  n'est  pas  naturel  qu'un 
homme ,  quel  qu'il  soit ,  parle  de  lui  de  manière  à 
s'avilir  à  ses  propres  yeux  ni  aux  yeux  d  autrui  ; 
et  si  Racine  avait  commis  cette  faute  contre  les 
bienséances  morales  et  dramatiques,  elle  serait 
d  autant  plus  remarquable,  qu'aucun  auteur  ne 
les  a  plus  parfaitement  observées.  Mais  on  n'a  pas 
fait  attention  qu'il  y  a  des  choses  odieuses  et 
basses. par  elles-méme,  et  qu'un  personnage  peut 
dire  de  lui  sans  s'avouer  ni  vil  ni  odieux,  pourvu 
qu'il  les  montre  sous  un  point  de  vue  différent , 
et  analogue  à  son  caractère,  à  ses  prétentions,  à 
ses  desseins.  Ainsi  l'ambition,  la  politique,  la 
haine,  peuvent  faire  des  aveux  que  la  morale 
condamne,  mais  dont  ces  mêmes  passions  tirent 
une  sorte  d'orgueil,  malheureusement  très  conce- 
vable et  très  commun.  Voyons  sous  ce  rapport 
quelle  peut  être  l'intention  de  Mathan  dans  ce  qu'il 
dit  à  Nabal  :  il  me  semble  qu'elle  n'est  pas  équi- 
voque. INabal  lui  demande  si  c'est  le  zèle  de  la 
religion  qui  l'anime  contre  Joad  et  contre  les 
Juifs  :  Mathan  commence  par  repousser  cette  idée 
avec  mépris  : 

Ami,  peux-tu  penser  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole , 
Pour  un  fragile  bois  (|ue,  malgré  mes  secours 
Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours? 
Né  ministre  du  dieu  qu'en  ce  temple  on  adore , 
Peut-être  que  Mathan  le  servirait  encore , 
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Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  commander , 
Avec  son  joug  étroit  pouvaient  s'accommoder. 

Certainement,  en  bonne  morale,  rien  n'est  plus 
méprisable  que  l'hypocrisie  d'un  prêtre  qui  pro- 
fesse un  culte  auquel  il  ne  croit  pas.  Mais  l'orgueil 
et  Tambitiou  qui  dominent  Mathan  lui  font  voir 
les  choses  bien  di£Féremment.  Il  se  croirait  offensé 
au  contraire  si  son  ami  le  jugeait  capable 
d'une  crédulité  imbécile  :  il  met  son  amour- 
propre  à  lui  paraître  ce  qu'il  est ,  c'est-à-dire  un 
homme  uniquem  ent  occupé  de  son  élévation ,  et 
fort  au-dessus  des  préjugés  de  son  sacerdoce.  C'est 
son  intérêt  qui  l'a  fait  apostat  ;  c'est  son  intérêt 
qui  l'a  Élit  pontife  de  Baal.  Ce  caractère,  l'opposé 
de  celui  de  Joad ,  est  très  bien  adapté  au  point  de 
l'auteur.  Il  convenait  que  Joad  fût  rempli  de  la 
crainte  de  son  Dieu,  et  que  Mathan  méprisât  le 
sien.  C'est  mettre  d'un  côté  la  vérité,  et  de  l'autre 
le  mensonge,  et  c'est  par  conséquent  un  moyen 
de  plus  de  décider  les  affections  du  spectateur; 
c'est  ôter  toute  excuse  à  Mathan,  qui  n'en  doit 
point  avoir  dans  ses  crimes ,  et  en  préparer  une 
à  Joad,  qui  peut  dans  la  suite  en  avoir  besoin, 
malgré  la  justice  de  sa  cause.  Jusqu'ici  tout  rentre 
dans  les  vues  de  l'auteur  :  le  reste  du  discours  de 
Mathan  n'y  est  pas  moins  conforme,  et  ne  s'é- 
loigne pas  davantage  des  convenances. 

Qtt'est*îl  besoin,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 

De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle , 

Quand  j*osai  contre  lui  disputer  Tencensoir  ; 

Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  désepoir? 
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Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carriè1^ey 
Et  mon  ame  à  la  cour  s'attacha  tout  entière, 
rapprochais  par  degrés  de  l'oreille  des  rois, 
£t  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprice», 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices. 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré  : 
De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensait  la  mollesse , 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité , 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité  , 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables , 
£t  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 
Enfin,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit, 
Par  les  mains  d'Athalic  un  tenqple  fut  construit . 
^  Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée. 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affreux. 
Moi  seul,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux, 
Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprise , 
Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise. 
Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival , 
Je  ceignis  la  tiare ,  et  marchai  son  égal. 

Qui  peut  méconnaître  à  ce  langage  la  satisfaction 
intérieure  d'un  homme  qui  se  félicite  de  ses  succès, 
qui  se  vante  d'être  l'artisan  de  sa  fortune,  d*étre  un 
politique  habile,  un  homme  profond  dans  la  science 
delà  cour,  qui  oppose  avec  orgueil  son  adresse  et 
ses  talents  à  la  rudesse  d'un  rival  devant  qui  d'a- 
bord il  avait  été  humilié,  dont  il  est  depuis  devenu 
Végal?  Tout  cela  n'est-il  pas  dans  le  cœur  humain? 
Sans  doute  il  y  a  un  côté  très  odieux,  et  si  c^était 
celui-là  qu'il  eût  présenté,  c'est  alors  qu'on  pouvait 
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taccuser  de  dire  trop  de  mal  de  lui;  mais  il  n'en- 
visage et  ne  fait  envisager  que  ce  qui  l'élève  à  ses 
propres  yeux,  et  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  spec 
tateur  ne  condamne  tout  ce  dont  Mathan  s'applau- 
dit :  c'est  faire  précisément  toi^t  ce  que  l'art  exige. 
Ce  qui  suit  achève  de  développer  le  caractère  de 
Mathan  et  le  principe  de  ses  fureurs. 

Toutefois,  je  l'avoue ,  en  ce  comble  de  gloire , 
Du  dieu  que  j'ai  quitté  Fimportune  niéinoii*e 
Jette  encore  en  mon  ame  un  reste  de  terreur , 
£rtjc*est  ce  qui  redouble  et  nourrît  ma  fureur. 
Heureux  si ,  sur  son  temple  achevant  ma  ven^ançe. 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance^ 
Et  parmi  les  débris ,  le  ravage  et  les  morts  , 
A  force  d'attentats  perdre  ^ous  mes  remords  ! 

Voltaire  seipble  regarder  ces  vers  comme  une  es* 
pèce  de  déclamation.  Ils  me  paraissent  la  peinture 
instructive  et  fi()èle  du  cœur  d'un  méchant,  toujours 
mal  avec  lui-même  au  milieu  de  ses  succès,  et 
cherchant  à  étourdir  ses  remords  par  de  nouveaux 
crimes.  C'est  une  vérité  que  le  théâtre  ne  saurait 
trop  souvent  remettre  sous  nos  yeux,  et  qui  de  plus 
a  ici  un  but  particulier  à  la  pièce ,  celui  de  donner 
une  idée  terrible  du  pouvoir  de  ce  Dieu  qu'a 
trahi  Mathan ,  et  qui  le  punit  déjà  par  sa  conscience 
avant  l'instant  de  son  supplice.  Plus  Mathan  est 
accusé  par  son  propre  cœur,  plus  le  spectateur  est 
contre  lui ,  parceque  ses  remords  sont  d  une  ame 
absolument  perverse,  et  ne  servent  qu'à  le  rendre 
plus  furieux.  Voltaire  reproche  à  Joad  unfanatisme 
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cher.  Le  commentateur  remarque  aussi  que  rie/z 
n'est  mieux  amené  que  ce  transport  prophétique  de 
Joad  qui  sert  à  prévenir  le  découragement  des  lé-- 
vites.  On  peut  ajouter  qu'annonçant  les  hautes  des- 
tinées attachées  au  salut  de  Joas ,  il  étale  toute  la 
grandeur  du  sujet  et  en  fortifie  l'intérêt.  Un  ou- . 
vrage  où  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer 
des  beautés  si  neuves ,  et  de  les  rendre  dramatiques, 
ne  porte-t-il  pas  en  tout  l'empreinte  du  génie?  Ces 
détails  si  imposants  ont  un  autre  avantage,  celui  de 
remplir  et  de  soutenir  ce  troisième  acte,  le  seul  où 
le  manque  d'action  se  fasse  un  peu  sentir.  La  de- 
mande que  £ait  Mathan  du  petit  Joas  au  nom  d'A- 
thalie  est  le  seul  pas  que  fasse  la  pièce  dans  cet  acte  : 
c'est  un  défaut,  je  l'avoue;  mais  je  crois  qu'il  était 
inévitable  dans  un  sujet  qui  fournissait  si  peu  par 
lui-même.  L'auteur  a  su  d'ailleurs  le  couvrir,  autant 
qu'il  était  possible,  par  des  beautés  d'im  genre 
unique;  enfin,  sans  ce  défaut,  ^^Aa/^  démentirait 
l'axiome  malheureusement  incontestable,  que  la 
perfection  absolue  n'appartient  point  aux  ouvrages 
de  l'homme. 

Dans  les  deux  derniers  actes,  l'auteur  enchérit 
encore  surtout  cfe  qui  a  précédé,  et  déploie  plus  que 
jamais  toutes  les  ressources  et  toute  la  richesse  de 
son  talent.  L'ouverture  du  quatrième  est  de  la  din  - 
gnité  la  plus  auguste.  Salomith,  la  sœur  de  Za^ 
charie,  s'adresse  aux  jeunes  filles  qui  composent  le 
chœur  : 

D'un  {>as  majestueux,  à  côté  de  ma  mère , 
Le  jeune  Éliacin  s'avance  avec  mon  frère. 
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Dans  ces  voiles,  mes  sœut*s,  que  portent-ils  tous  deux  ? 
Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ? 

Josabeth  dît  à  son  fils  Zacharie  : 

Mon  fils  y  avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi ,  posez ,  aimable  Éliacin  , 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite  ,  il  faut  placer  ,  Joad  ainsi  l'ordonne , 
Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse ,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau  ? 
Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive ,  ce  bandeau  ? 
Depuis  que  le  Seigneur  m*a  reçu  dans  son  temple, 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

Il  n  y  en  avaitpoint  non  plus  sur  le  théâtre  finançais, 
et  ce  n'est  pas ,  comme  il  arrive  trop  souvent ,  une 
vaine  décoration  qui  ne  parle  qu'aux  yeux.  Celle- 
ci  parle  au  cœur;  elle  tient  à  laction,  et  la  pompe 
religieuse  du  style  répond  à  celle  des  objets.  C'est 
le  couronnement  de  Joas,  qui  se  prépare  au  mo- 
ment où  ses  ennemis  conspirent  sa  perte  :  ce  ban- 
deau, c'est  celui  de  David ,  que  Josabeth  essaie,  en 
pleurant,  sur  le  front  de *son  jeune  héritier.  C'est 
à  cet  enfant ,  dérobé  à  la  mort,  que  la  couronne  et 
l'épée  de  David  sont  destinées.  Ce  livre  est  celui  de 
4a  loi  de  Dieu ,  sur  lequel  on  va  jurer  de  défendre 
le  dernier  rejeton  de  Juda,  sur  lequel  il  va  jurer 
lui-même  d'être  fidèle  à  cette  loi.  Ce  n'est  qu'après 
œ serment  que  le  pontife  tombe  à  ses  pieds,  le  re- 
connaît pour  son  roi ,  et  lui  apprend  ce  qu'il  est,  de 
quel  péril  il  a  été  sauvé  dans  son  enfance,  et  quel 
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péril  nouveau  le  menace  encore.  Il  fait  rentrer  alors 
les  lévites  qui  étaient  sortis. 

Roi,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres ,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

On  s'écrie  : 

Quoi  !  c'est  Éliacin!...  Quoi!  cet  enfant  aimable  ! 

JOAD. 

Est  des  rois  de  Juda  Théritier  véritable, 
Dernier  né  des  enfants  du  triste  Okosias, 
Nourri ,  vous  le  savez ,  sous  le  nom  de  Joas. 

Il  répète  en  ce  moment  à  la  tribu  sacrée  tout  ce  qui 
était  jusqu'alors  un  secret  entre  Josabeth  et  lui ,  et 
ce  que  le  spectateur  sait  depuis  le  premier  acte.  La 
légitimité  des  droits  de  Joas ,  et  la  justice  de  ce 
qu'entreprend  le  grand-prêtre  au  péril  de  sa  vie , 
est-elle  assez  constatée  dans  cette  proclamation 
solennelle?  Et  a-t-on  pu  dire  que  Joad  était  un  re- 
belle  qui  donnait  un  dangereux  exemple  ?  Un  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  qui  aurait  couronné  de 
cette  manière  Charles  II  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  du  temps  de  l'usurpation  deCromwel,  et  qui, 
après  avoir  fait  jurer  au  jeune  roi  de  conserver  les 
droits  de  ia  nation ,  aurait  armé  le  clergé  anglais 
contre  l'assassin  de  Charles  I",  eût-il  donc  été  un 
rebelle  ou  un  citoyen  respectable,  vengeur  du  trône 
et  de  la  patrie? 

La  harangue  du  pontife  montre  à  la  fois  tous  ses 
dangers  et  tout  son  courage,  le  glaive  d'Athalie  levé 
pour  frapper  cet  enfant  royal ,  et  le  bras  de  Dieu 
levé  pour  le  protéger. 
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Voiià  donc  votre  roi ,  votre  unique  espérance. 

J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver  : 

Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 

Bientôt  de  Jézabel  la  dlle  meurtrière, 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière , 

Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger  ; 

Déjà,  sans  le  connaître  ,  elle  veut  l'égorger. 

Prêtres  saints,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage. 

11  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage , 

Venger  vos  princes  morts ,  relever  votre  loi , 

Et  faire  aux  deux  tribus  reconnaître  leur  roi. 

J'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse  , 

L'entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  périlleuse, 

Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 

De  hardis  étrangers,  d'infidèles  Hébreux. 

Mais  m  a  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide. 

Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 

Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler  ; 

Déjà,  trompant  ses  soins  ,  j'ai  su  vous  rassembler. 

Elle  nous  croit  ici  sans  armes ,  sans  défense  : 

Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence. 

De  là ,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats , 

Marchons  en  invoquant  l'arbitre  des  combats  ; 

Et,  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie. 

Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil , 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil , 
Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple  ? 
Un  roi  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  son  temple , 
Le  successeur  d'Aaron ,  de  ses  prêtres  suivi, 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lévi, 
Et  dans  ces  mêmes  mains,  des  peuples  révérées , 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées  ! 
Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 
Dans  l'infidèle  sang  baignez- vous  sans  horreur; 
Frappez  et  Tyriens  et  même  Israélites. 
Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites 


6o  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

Qui ,  lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  Israël 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel , 
De  leurs  plus  chers  parents  saintement  homicides , 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides  , 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur. 
Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 
Jurez  donc  avant  tout ,  sur  cet  auguste  livre, 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vivre ,  de  combattre ,  et  de  mourir  pour  lui. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  au-dessus  de  ce  spec- 
tacle et  de  cette  éloquence;  mais  enfin  cette  action 
intéressante  et  majestueuse,  c'est  le  sujet  même 
fourni  par  l'Écriture,  et  que  le  talent  de  Racine  n'a 
fait  qu'embellir  :  ce  qui  suit  est  au-dessus  de  tout , 
et  il  ne  le  doit  qu'à  lui-même. 

Le  grand-prêtre  demande  à  Joas  s'il  promet  d'obr 
server  les  préceptes  contenus  dans  le  livre  divin. 
L'enfant  répond  : 

Pourrais-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer  ? 

Alors  Joad  reprend  la  parole  : 

O  mon  fils  !  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer  , 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  trône  nourri  ,  de  ce  fatal  honneur , 
Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur. 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse , 
Et'des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois  , 
Maîtresse  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
Qu'un  roi  n  a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes  ,  au  trayail ,  le  peuple  est  condamné 
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Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piège  en  piège ,  et  d'abîme  en  abîme ,  . 
Corrompant  de  vos  mœurs  Taimable  pureté , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité; 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image  : 
Hélas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 

Promettez  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que,  sévère  aux  méchants,  et  des  boas  le  refuge , 
Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge  , 
Vous  souvenant ,  mon  fils,  que ,  caché  sous  ce  lin , 
Comme  eux  vous  f&tes  pauvre ,  et  comme  eux  orphelin. 

Et  c^est  un  ministre  des  autels ,  aux  pieds  d'un 
enfiint  de  huit  ans,  son  élève  et  son  roi ,  qui,  dans 
la  situation  la  plus  périlleuse,  quand  les  moments 
sont  comptés ,  quand  le  fer  est  sur  sa  tête,  s'occupe, 
avant  tout,  à  retracer  ces  leçons  si  grandes  et  si 
simples ,  que  répéterait  l'humanité  entière ,  si  elle 
pouvait  ne  former  qu'un  même  cri  pour  se  faire 
entendre  aux  arbitres  des  nations!  A-t-on  présenté 
aux  hommes  rassemblés  un  spectacle  plus  auguste, 
plus  instructif  et  plus  touchant?  Joad  est  sublime, 
et  il  n'est  pas  au-dessus  d'un  enfant  !  C'est  à  un  en- 
îajït  qu^il  parle,  et  il  instruit  tous  les  rois!  Ce  pro- 
dige n'a  été  réservé  qu'à  Racine,  et  je  ne  pense  pas 
que  jamais  rien  de  plus  beau  soit  sorti  de  la  main 
des  hommes. 

Quand  on  se  souvient  que  le  principe  de  la  dis- 
grâce de  Racine  et  des  chagrins  qui  le  conduisirent 
au  tombeau  fut  un  mémoire  sur  l'état  malheureux 
des  peuples,  qu'il  eut  la  courageuse  imprudence 
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de  confier  à  une  favorite,  et  dont  la  vérité  offensa 
le  souverain  qu'elle  n'aurait  dû  qu'affliger,  on  re- 
connaît que  la  même  ame  conçut  et  dicta,  ce  mé- 
moire patriotique  et  le  morceau  que  nous  venons 
d'admirer.  L'on  comprend  qu'un  talent  supérieur 
dans  les  arts  de  Timagination  est  inséparable  d'une 
sensibilité  vive  qui  se  porte  sur  tous  les  objets ,  et 
l'on  a  une  raison  de  plus  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  grand  écrivain,  victime  de  cette  sensibilité 
qui  produisit  sa  gloire  et  ses  chagrins,  ses  chefs- 
d'œuvre  et  sa  mort. 

Le  couronnement  de  Joas,  les  serments  qu'on 
exige  de  lui,  le  pouvoir  du  grand-prêtre,  la  con- 
formité de  toutes  ces  circonstances  avec  ce  que  nous 
savons  des  anciennes  mœurs  des  Juifs,  tout  contri- 
bue à  prouver  que  Racine  a  fait  de  Joad  ce  qu'il 
devait  en  faire.  Joad  était  le  protecteur  naturel  d'un 
roi  orphelin  et  opprimé,  chez  une  nation  qui  avait 
eu  plusieurs  fois  ses  pontifes  pour  chefs  et  pour 
conducteurs ,  qui  les  regardait  comme  les  organes 
des  volontés  du  ciel,  comme  des  hommes  divins, 
dont  les  rois  mêmes  devaient  écouter  la  voix,  par- 
ceque  c'était  pour  eux  la  voix  de  Dieu.  Ce  n'est 
donc  point,  comme  on  l'a  prétendu,  un  esprit  fac- 
tieux et  entreprenant  :  c'est  un  homme  qui  remplit 
les  devoirs  de  sa  place;  et  si  quelque  chose  est  ca- 
pable de  le  faire  respecter  et  chérir ,  c'est  de  mettre 
au  nombre  de  ses  devoirs  celui  de  plaider  la  cause 
des  peuples  au  moment  où  il  leur  donne  un  roi. 

A  l'instant  même  où  Joas  est  proclamé,  le  péril 
redouble,  et  le  temple  est  assiégé,  comme  on  doit  s'y 
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attendre,  après  que  Joad  a  refusé  de  livrer  l'enfanl 
qu'Atbalîe  demandait. 

L'airain  menaçant  fréinit  de  toutes  parts  ; 

On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards, 

Et  sans  doute  Athalie  assemble  son  armée. 

Déjà  même  au  secours  toute  voie  est  fermée. 

Déjà  le  sacré  mont  où  le  temple  est  bâti 

D*insolents  Tyriens  est  partout  investi. 

L*un  d'eux  en  blasphémant  vient  de  nous  faire  entendre 

Qo'Abner  est  dans  les  fers  et  ne  peut  nous  défendre. 

Joad,  au  commencement  du  cinquième  acte,  voit 
avec  surprise  ce  même  Abner  mis  en  liberté  et  en- 
voyé vers  lui  par  Athalie.  On  peut  s'étonner  en  efFet 
qu  elle  ait  délivré  sitôt  ce  guerrier ,  dont  elle  con- 
naît les  sentiments  et  dont  elle  doit  se  défier;  et  des 
critiques  Font  reproché  à  l'auteur.  On  peut  le  jus- 
tifier en  disant  que  la  reine,  suivant  toutes  les  vrai- 
semblances ,  ne  doit  rien  craindre  de  lui  ni  de  per- 
sonne :  elle  doit  croire  ses  ennemis  dans  l'épouvante 
et  dans  l'abandon.  On  a  dit,  dès  le  troisième  acte , 
que  tout  avait  déserté  le  temple,  excepté  les  lé- 
vites. 

Tout  a  fîii ,  tous  se  sont  séparés  sans  retour  : 
Misérable  troupeau  qu'a  dispersé  la  crainte, 
Et  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 

Dans  cette  consternation  générale,  elle  veut  tirer 
des  mains  de  Joad  ces  trésors  qu'elle  croit  cachés 
dans  le  temple ,  et  dont  on  lui  a  dit  que  le  grand- 
prêtre  seul  avait  connaissance.  Ces  trésors  peuvent 
périr  dans  la  destruction  et  le  pillage  du  temple, 
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OU  n'être  pas  découverts  :  elle  veut  se  les  assurer  ; 
et,  connaissant  l'inflexible  fermeté  de  Joad,  elle 
lui  envoie  Thomme  qu'elle  croit  le  plus  capable  de 
l'ébranler.  Elle  l'envoie  désarmé,  et  ne  doit  pas  sup- 
poser même  qu'il  puisse  trouver  des  armes  chez  les 
lévites;  car  ils  n'en  auraient  pas  si  Joad  ne  leur  avait 
distribué  celles  que  David  avait  consacrées  au  Sei- 
gneur après  les  avoir  enlevées  aux  Philistins ,  et 
qui  étaient  cachées  dans  le  temple.  C'est  un  moyen 
que  l'Écriture  a  fourni  à  Racine,  et  dont  il  nous 
instruit  dans  ces  vers  qui  terminent  le  troisième 
acte. 

Et  vous ,  pour  vous  armer ,  suivez-moi  dans  ces  lieux 
Où  se  garde  caché  ,  loin  des  profanes  yeux, 
Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épées 
Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées, 
Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  chargé, 
Fit  consacrer  au  Dieu  qui  l'avait  protégé. 
-^     Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage  ? 
Venez ,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 

Athalie  ignore  cette  ressource,  et  quand  elle  la 
connaîtrait,  pourrait-elle  la  redouter,  ayant  à  ses 
ordres  une  armée  nombreuse  et  aguerrie  ?  Pourrait- 
elle  craindre  ces  ministres  des  autels  dont  Josabeth 
a  dit  au  premier  acte: 

Suffira-t-il  de  vos  ministres  saints , 
Qui  y  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains, 
Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes , 
Et  n'ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes? 

Tout  concourt  à  prouver  qu'Athalie  doit  être 
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dans  une  pleiqe  sécurité  ;  que  Fauteur  a  prévu  tou4:es 
les  objections,  et  surtout  qu'il  s'est  constamment  oc- 
cupé de  mettre  d'un  côté  tous  les  moyens  de  la  puis* 
sance  humaine  armée  poiir  le  crime,  et  de  l'autre 
la  Êdblesse  et  l'innocence  n'ayant  d'appui  que  Dieu 
seul.  Aussi,  dans  la  première  scène  du  cinquième/ 
acte,  l'auteur  a  représenté  la  confiance  d'Athalie 
et  l'eÉfroi  de  Josabeth.  Il  fait  dire  à  Zacharie  : 

Cependant  Athalie,  un  poignard  à  la  main^  . 
Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 
Poin-les  rompre,  elle  attend  les  fatales  machines, 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 

Ma  mère ,  auprès  du  roi ,  dans  un  trouble  mortel , 
Lœil  tantôt  sur  ce  prince,  et  tantôt  vers  Tautel , 
Muette ,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes , 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracherait  des  larmes. 

Tel  est  l'état  des  choses  lorsque  Abner  vient  por- 
ter au  graiid-prêtre  les  dernières  propositions  de 
la  reine  : 


Elle  m'a  fait  venir ,  et  d'un  air  égaré  : 
Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré, 
Dit-elle  ;  un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre, 
Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  saurait  défendre. 
Ses  prêtres  toutefois,  mais  il  faut  se  hâter, 
A  deux  conditions  peuvent  se  racheter  : 
Qu'avec  Éliacin  on  mette  en  ma  puissance 
Un  trésor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connaissance, 
Par  votre  roi  David  autrefois  amasse , 
Sous  le  sceau  du  secret  au  grand-prétre  laissé. 
Va,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  dé  vivre. 
VI.  5 
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Abner  voit  la  perte  des  Juifs  tellement  inévitable^ 
qu'il  ne  balance  pas  à  conseillera  Joad  de  consentir 
à  tout  pour  les  sauver.  Celui-ci  répond  : 

Mais  siérait-il ,  Abner ,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux, 
Un  enfant  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie, 
Et  de  nous  racheter  aux  dépens  de  sa  vie? 

Cette  réponse  de  Joad  est  très  noble,  et  le  com* 
mentateur  fait  à  ce  sujet  une  remarque  très  juste. 
«  C'est  ici ,  dit-il ,  que  le  caractère  de  Joad  est  dans 
B  toute  sa  beauté.  Il  est  sur»  le  point  d'être  brûlé 
>dans  son  temple  s'il  ne  livre  Joas:  rien  ne  peut 
»  l'engager  à  cette  perfidie  :  voilà  sans  doute  le  par- 
»fait  béroïsme.  »  Cependant  Abner  insiste;  il  em- 
ploie les  supplications  et  les  larmes ,  et  c'est  ici 
Tendroit  le  plus  délicat  de  la  pièce.  Voici  la  réponse 
de  Joad 9  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  critiques,  à  la 
vérité  spécieuses,  mais  auxquelles  la  pièce  entière 
sert  de  réponse: 

n  est  vrai ,  de  David  un  trésor  est  resté  : 

La  garde  en  fut  commise  à  ma  fidélité; 

Cétait  des  tristes  Juifs  l'espérance  dernière , 

Que  mes  soins  vigilants  cachaient  à  la  lumière. 

Mais  puisqu'à  votre  reine  il  faut  le  découvrir , 

Je  vais  la  contenter,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  ses  plus  braves  chefs  quelle  entre  accompagnée. 

Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 

D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur  : 

Du  pillage  du  temple  épargnez-hioi  l'horreur. 

Des  prêtres ,  des  enfants  lui  feraient-ils  quelque  ombre  ? 

De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre. 

Et  quant  à  cet  enfant  si  craint,  si  redouté, 
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De  votre  cœur,  Abner,  je  connais  Téquité; 
Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  sa  naissance. 
Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  sa  puissance , 
Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  et  lui. 

On  peut  remarquer  d'abord  que  Joad  ne  dit  rien  . 
de  contraire  à  la  vérité  :  il  ne  promet  point  de  livrer 
le  trésor;  il  s'engage  seulement  à  le  faire  voir;  il 
ne  promet  point  de  livrer  l'enfant,  maïs  il  prendra 
Aboer  pour  arbitre  entre  lui  et  Athalie.  Cependant 
on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  de  Tartifice 
dans  ces  paroles,  et  tout  artifice ^  a-t-on  dit,  est 
condamnable  :  c'est  un  moyen  fait  pour  avilir  celui 
qui  s'en  sert.  Je  réponds  :  Oui,  si  Joad  était  un  héros, 
obligé  de  se  conduire  par  les  principes  ordinaires; 
mais  quatre  actes  nous  ont  accoutumés  à  le  regar- 
der comme  le  ministre  d'un  Dieu  vengeur,  comme 
Vinstriunent  de  la  juste  punition  d'une  reine  cou- 
pable ,  que  la  soif  de  Tor  et  du  sang  précipite  clans 
le  piège.  Il  semble  qu'elle  s'y  )ette  d'elle-même , 
comme  aveuglée  par  le  Dieu  qui  la  poursuit  ;  et 
Joad  a  plutôt  l'air  de  l'y  laisser  tomber  que  de  l'y 
conduire.  Enfin,  l'extrême  disproportion  des  for- 
ces, le  salut  du  jeune  roi  et  de  tout  son  peuple, 
rmtérétque  le  poète  nous  y  a  fait  prendre,  toutes 
fes  idées,  tous  les  sentiments  dont  il  nous  a  rem- 
plis ,  tant  de  motifs  réunis  et  mis  dans  toute  leur 
valeur ,  par  un  art  d'autant  plus  puissant  qu'il  ne 
se  montre  jamais,  ne  nous  permettent  pas  de  voir 
autre  chose  dans  ce  dénoûment  que  l'accomplis- 
^ment  des  désirs  du  spectateiu*  et  la  fm  de  toutes 
^  craintes.  Quel  spectacle  ce  dénoûment  présente  ! 

5. 
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Comme  il  parait  en  tout  l'ouvrage  du  cieH  A  peine 
Abner  est  sorti ,  que  Joad  s'écrie  : 

(rrand  Dieu  !  voici  ton  heure  :  on  t'cimène  ta  proie. 

EtJosabeth: 

Puissant  maître  des  cieux, 
Hcinets-lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux , 
Lorsque,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  son  crime  , 
Tu  cachas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime. 

JOAD. 

Vous ,  enfants ,  préparez  un  trône  pour  Joas. 
Qu'il  s'avance  suivi  de  nos  sacrés  soldats . 
Faites  venir  aussi  sa  fidèle  nourrice , 
Princesse,  et  de  vos  plcui*s  que  la  source  tarisse. 

Roi ,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis  ; 

Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 

Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance 

Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pou i*  vous  perdre  s'avance  , 

Mais  ne  la  crui^ez  point;  songez  qu'iiutourde  vous 

L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 

Montez  sur  votre  troue... 

Quoi  de  plus  intéressant  que  de  placer  sur  le 
trône  ce  jeune  roi ,  au  moment  même  où  sa  plus 
mortelle  ennemie  s'approche!  Que  cette  situation 
est  théâtrale!  que  Joad  parait  imposant  lorsqu'il 
dit: 

Voilà  ton  roi ,  ton  fils,  le  (ils  d'Okosias. 
Peuples,  et  vous,  Abner,  reconnaissez  Joas. 


Des  trésors  de  David,  voilà  ce  qui  me  reste. 


COURS    DE    LITTERATUBE.  69 

Depuis  le  cinquième;  acte  de  Rodogune ,  on  n'a- 
vait point  iBis  sur  la  scène  xusie  plus  grande  action , 
UD  tableau  plus  frappant. 

Dieu  des  Juifs  ^  tu  V emportes  \  s'écrie  Âthalie, 
€t  ce  mot  énergique  contient  toute  la  substance  de 
la  pièce.  Les  quatre  derniers  vers  en  contiennent 
toute  la  morale. 

Par  cette  "fin  terrible,  et  due  à  sçs  forfaits, 
Apprenez  ,  roi  des  Juifs ,  et  n'oubliez  jamais 
'  Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence  un  vengeur,  et  Forpheliu  un  père. 

C'est  en  effet  le  résultat  de  tout  ce  qu'on  a  vu  et 
entendu  pendant  cinq  actes,  et  l'on  ne  pouvait  ter- 
miner plus  dignement  un  ouvrage  où  la  tragédie  a 
paru  dans  foute  sa  majesté. 

J'oserai  avancer  pour  dernier  résultat  c^AthaUcy 
bien  loin  de  blesser  la  morale,  montre  la  religion 
dans  son  plus  beau  jour , protectrice  de  l'innocence 
et  de  la  faiblesse,  et  vengeresse  du  crime,  comme 
Mahomet  montre  le  fanatisme  tel  qu'il  est,  des* 
tnictif  de  toute  humanité  et  principe  de  tous  les 
forfaits. 

Je  remets  à  parler  des  chœurs  ôHEsther  et  d'y/- 
thalie,  des  Plaideurs  et  de  quelques  autres  produc- 
tions ,  dans  un  résumé  général  sur  Corneille  et  Ra- 
cine ,  où  j'examinerai,  entre  autres  choses,  combien 
ce  dernier  joignit  de  talents  différents  à  celui  de  la 
tragédie. 

On  convient  aujourd'hui  assez  généralement  que 
jamais  le  talent  de  Racine  ne  s'était  élevé  si  haut , 
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et  malheureusement  on  sait  que  jamais  il  ne  fut 
plus  méconnu.  Ce  ne  fut  pas,  comme  à  Phèdre^ 
une  injustice  passagère  et  bientôt  réparée;  ce  fut 
un  aveuglement  universel  et  durable ,  et  les  yeux 
du  public  ne  s'ouvrirent  que  long-temps  après  que 
ceux  de  Racine  furent  fermés.  On  demande  quel- 
quefois avec  surprise  comment  on  put  se  méprendre 
à  ce  point ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  sur  un  ou- 
vrage d'une  beauté  unique.  Cela  paraît  d'abord  in- 
concevable; cependant,  lorsqu'on  y  réfléchit,  deux 
causes  réunies  peuvent  en  rendre  raison  :  la  nature 
même  de  la  pièce,  et  le  malheur  qu'elle  eut  de  ne 
pas  être  représentée.  Athalie  était  une  production 
absolument  originale,  et  qui  ne  ressemblait  à  rien 
^  de  ce  que  Ion  connaissait.  Quand  les  créations  du 
génie  déconcertent  toutes  les  idées  reçues ,  il  com- 
mence par  ôter  aux  hommes  la  mesure  la  plus  or- 
dinaire de  leurs  jugements,  la  comparaison.  £n 
effet,  à  quoi  comparer  ce  qui  ne  se  rapproche  de 
rien?  H  ne  reste  d'autre  règle  que  le  sentiment; 
mais,  dans  la  poésie  dramatique,  le  sentiment  ne 
peut  guère  prononcer  qu'au  théâtre ,  et  Athalie  ne 
fut  pas  jouée.  Si  c'eût  été  un  de  ces  sujets  qui  ont 
lin  grand  intérêt  de  passion ,  et  qui  ouvrent  une 
source  abondante  de  larmes,  ce  mérite,  à  la  portée 
tle  tout  le  monde,  eût  pu  être  senti,  même  à  la  lec- 
ture; mais  ce  n'est  pas  celui  ^Athalie,  Il  fallait 
qu'elle  fût  placée  dans  son  cadre  pour  que  la  mul- 
titude sentit  que  ce  tableau  religieux  pouvait  être 
touchant,  et  les  connaisseurs  mêmes  ne  pouvaient 
voir  que  sur  la  scène  tout  ce  qu'il  a  d'auguste  et 
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(I  admirable.  Ariiauld,  qui  aimait  Racine  et  qui  es« 
tiiDait  Athaliey  la  plaçait  pourtant  au-dessous  d'^^- 
Oier^  à  qui  elle  est  si  supérieure.  Le  grand  succès. 
çplEsther  avait  eu  à  Saint-Cyr  nuisait  encore  à 
Aihalie  :  soit  que  ce  succès  eût  irrité  les  ennemis 
de  Racine,  soit  qu'un  scrupule  xéel  fit  parler  ceux 
qui  trouvaient  peu  convenable  que  de  jeunes  per- 
sonnes se  montrassent  sur  la  scène  aux  yeux  de 
toute  la  cour,  on  alarma  la  piété  de  madame  de 
Maint^ion,  et  la  pièce,  qu'elle  avait  demandée  à 
Fauteur,  ne  fut  pas  représentée.  On  profita  de  cette 
circonstance  pour  le  blâmer  d'avoir  fait  une  se- 
conde tentative  de  ce  genre  :  on  prétendit  que  ces 
sortes  de  choses  ne  réussissaient  pas  deux  fois  (i). 
Personne  ne  concevait  alors  qu'une  pièce  sans 
amour  pût  être  théâtrale.  On  répandit  dans  le  public 
que  Racine  avait  voulu  faire  une  tragédie  avec  un 
prêtre  et  un  enfant,  et  l'on  décida  qu'un  semblable 
ouvrage  ne  pouvait  être  fait  que  pour  des  enfants. 
Quand  la  pièce  fut  imprimée,  la  prévention  était 
déjà  établie,  et  il  était  convenu  qu' A tkalie  devait 
ennuyer.  On  n'ignore  pas  combien  ces  sortes  de 
préjugés  sont  rapides  et  contagieux  quand  il  y  a 
des  gens  intéressés  à  leur  donner  le  mouvement,  et 
il  n  y  en  avait  que  trop.  On  connaît  Fépigramme 
attriiHiée  à  Fontenelle  : 

Gentilhomme  extraordinaire , 
£t  suppôt  de  Lucifer  9 

(i)  Voyez  les  Lettres  de  madame  de  Sévignc, 
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Pour  avoir  fait  pisqu'^jt^r^ 
Comment  diable  a&-tu  pu  faire? 

11  n'est  pas  fort  étonnani  que  Fontenelle  fut  in- 
juste envers  Racine  :  il  n'est  que  trop  reconnu  que 
ramour'-propre  offensé  peut  égarer  même  un  phi- 
losophe, et  d'ailleurs  Fontenelle  n'était  pas  im  ex- 
cellent juge  en  poésie.  Mais  qu'un  homme  distin- 
gué d'ailleurs  par  la  modération  de  son  caractère, 
qui  le  rendit,  pendant  une  longue  vie ,  moins  sen- 
sible aux  critiques  qu'aucun  autre  écrivain  ;  qu'un 
esprit  sage  et  modéré  appelle  l'auteur  âiAthaUe  un 
suppôt  de  Lucifer^  et  souille  sa  plume  de  ces 
expressions  grossières  faites  pour  la  populace  des 
fanatiques,  c'est  ce  dont. on  peut  douter;  ou  si 
l'épigramme  est  en  effet  de  lui,  c'est  une  preuve  de 
plus ,  parmi  tant  d'autres ,  qu'il  faut  peu  compter 
sur  la  sagesse  humaine.  Racine ,  il  est  vrai ,  avait 
fait  aussi  une  épigramme  sur  Aspar;  mais  elle  est 
d'un  genre  uii  peu  différent,  et  il  y  a  aussi  loin  de 
l'épigramme  de  Fontenelle  à  celle  de  Racine  que 
^ Aspar  à  Athalie, 

Boileau  seul  lutta  contre  le  torrent  qui  avait 
entraîné  tout,  jusqu'à  Racine  lui-même;  car  les 
mémoires  du  temps  nous  apprennent  qu'il  parut 
croire  un  moment  qu'il  s'était  trompé.  Au  moins 
est-il  certain  qu'il  se  reprocha  avec  amertume 
sa  complaisance  pour  madame  de  Maintenon,  et 
qu'il  se  repentit  d'avoir  fait  AthaUe.  Despréaux 
le  rassura ,  et  prédit  que  le  jour  de  la  justice 
arriverait.  11  arriva;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
l'a  vu. 
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Une  anecdote  très  connue,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs sociétés,  on  avait  établi,  par  forme  de  plai- 
santerie ,  de  donner  pour  pénitence  la  lecture  d'un 
certain  nombre  de  vers  àiAthalie.  Ainsi  donc  Ra- 
cine fut  traité  une  fois  en  sa  vie  comme  Chapelain! 
Un  jeune  officier,  condamné  à  lire  la  première  scène, 
lut  toute  la  pièce,  et  la  relut  sur-le-champ  une  se- 
conde fois;  ensuite  il  remercia  la  compagnie  de  lui 
avoir  donné  un  plaisir  auquel  il  ne  s'attendait  guère. 
Ce  petit  événement,  qui  fit  du  bruit  par  sa  singu- 
larité ,  commença  la  révolution.  Ce  fut  en  1 7 1 6  que 
la  voix  des  connaisseurs  parvint  jusqu'au  régent, 
qui  était  fait  pour  l'entendre ,  et  qui  donna  ordre 
déjouer  Athalie;  elle  eut  quinze  représentations 
suivies  avec  affluence  et  applaudies  avec  transport, 
et  depuis  elle  s'est  contenue  sur  la  scène  avec  le 
même  éclat. 


CHAPITRE  IV. 

Résumé  sur  Corneille  et  Racine. 


Plusieurs  écrivains  ont  dit,  et  l'on  a  répété  après 
eux ,  que  l'esprit  factieux  qui  régna  en  Fjpance  sous 
le  ministère  de  Richelieu ,  et  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  avait  déterminé  le  choix  et  la  nature 
des  sujets  que  Corneille  a  traités,  et  que  la  politesse 
et  la  galanterie  qui  dominèrent  ensuite  sous  un  règne 
heureux  et  brillant  avaient  conduit  la  plume  de 
Racine.  On  a  été  jusqu'à  dire  de  ce  dernier  qu'il 
aidait  fait  la  tragédie  de  la  couç  de  Louis  XI F.  C'est 
restreindre  étrangement  un  génie  tel  que  le  sien. 
Je  sais  qu'il  fit  Bérénice  pour  madame  Henriette; 
mais  j'ose  croire  que  ce  fut  pour  les  bons  esprits  de 
toutes  les  nations  éclairées  qu'il  fit  Britannicus^ 
Andromaque^  Iphigénie^  Phèdre  et  Athalie.  Il  n'a 
point  fait  la  tragédie  de  la  cour;  il  a  fait  celle  du 
cœur  humain.  Tout  homme  supérieur  reçoit  de  la 
nature  (m  caractère  d'esprit  plus  ou  moins  marqué, 
et  c'est  cela  même  qui  fait  sa  supériorité  :  c'est  dans 
ce  caractère  qu'il  faut  d'abord  chercher  celui  de  ses 
ouvrages.  Sans  doute  l'esprit  général  et  les  mœurs 
publiques  y  ont  aussi  quelque  influence,  et  le  mo- 
difient plus  ou  moins;  mais  le  type  originel  s'y 
trouve  toujours.  Les  grands  écrivains  agissent  beau- 
coup plus  sur  leur  siècle  que  leur  siècle  n'agit  sur 
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eux,  et  lui  donnent  beaucoup  plus  qu'ils  n'eu  re- 
çoivent 

Corneille  avait  une  trempe  d'esprit  naturelle^ 
ment  vigoureuse,  et  une  imagination  élevée.  Le 
raisonnement,  les  pensées,  les  grands  traits  d'élo- 
qaence  dominent  dans  sa  composition ,  et  il  aurait 
porté  ces  mêmes  qualités  dans  quelque  genre  d'é- 
crire qu'il  eut  choisi.  Il  eût  été  un  grand  orateur 
dans  le^nat  romain  ou  dans  le  parlement  d'Angle* 
terre,  mais  il  aurait  plus  ressemblé  à  Démosthènes 
qu'à  Cicéron.  Comme  l'art  dramatique  est  le  résultat 
d  Dne  foule  de  talents  réunis ,  il  a  donné  le  premier 
modèle  de  ceux  qui  tiennent  à  l'élévation  de  l'ame 
et  des  idées ,  à  la  force  des  combinaisons ,  et  il  a  eu 
les  défauts  qui  en  sont  voisins.  Ses  lectures  de  pré- 
férence, ses  études  de  prédilection  étaient,  si  Ton 
veut  y  prendre  garde,  analogues  à  la  tournure  de 
son  esprit.  On  sait  que  ses  auteurs  favopis  furent 
liUcain ,  Sénèque  et  les  poètes  espagnols.  Comme 
Lucain,  l'amour  du  grand  le  conduisit  jusqu'à  l'en- 
flure; comme  Sénèque,  il  fut  raisonneur  jusqu'à  la 
subtilité  et  la  sécheresse  ;  comme  les  tragiques  es- 
pagnols, il  força  les  vraisemblances  pour  obtenir 
des  effets.  Mais  les  beautés  qu'il  ne  devait  qu'à  son 
talent  naturel  le  placèrent  pendant  trente  ans  si 
fort  au-dessus  de  ses  contemporains,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  revenir  sur  lui-même ,  et  d'apercevoir 
ce  qui  lui  manquait.  Rien  n'est  si  dangereux  que 
de  n'avoir  pour  objet  de  comparaison  que  ses  pro- 
pres ouvrages,  et  des  ouvrages  applaudis  :  c'est  à  la 
W  le  malheur  et  l'excuse  d'un  artiste  qui  se  trouve 
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tout-à-coup  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'a  préoédé. 
Dans  ces  circonstances ,  il  est  assez  naturel  au  génie 
d'aller  d'abord  en  fort  peu  de  temps  aussi  loin 
qu'il  peut  aller.  Mais,  arrivé  à  cette  hauteur,  où 
veut-on  qu'il  porte  la  vue  lorsque  rien  n'est  plus 
haut  que  lui,  lors  même  que  personne  n'est  en  état 
de  lui  faire  soupçonner  qu'il  y  a  quelque  chose  au- 
delà?  C'est  surtout  en  comparant  l'époque  d'un 
siècle  naissant  à  celle  d'un  si)^cle  formé  que  l'on 
peut  comprendre  le^  rapports  et  les  dépendances 
entre  l'homme  supérieur  qui  crée,  et  la  multitude 
qui  juge.  Dans  la.pi'emière  époque,  le  génie  est  seul, 
et  ses  juges  mêmes  tiennent  de  lui  tout  ce  qu'ils  sa- 
vent; dans  la  seconde,  un  certain  nombre  de  dif^ 
férents  modèles  a  déjà  composé  une  masse  de 
lumières  et  de  connaissances,  nécessairement  su- 
périeure à  ce  que  peut  produire  l'esprit  le  plus 
vaste.  Ce-  qui  a  été  fait  apprend  tout  ce  qu'on  peut 
faire,  et,  pour  apprécier  les  productions  de  l'art, 
toutes  les  forces  de  Tesprit  humain  sont  dans  la  ba- 
lance, en  contre-poids  avec  celui  d'un  seul  homme. 
La  première  de  ce&  époques  est  la  plus  avantageuse 
pour  lagloire;  la  seconde,  pour  le  talent  Jamais  il 
ne  va  plus  loin  dans  la  carrière  des  arts  que  lors- 
qu'il voit  toujours  le  but  au-delà  de  sa  course.  Ja- 
mais il  ne  s'accoutume  à  marcher  plus  ferme  que 
lorsqu'il  ne  peut  faire  impunément  un  faux  pas. 
C'est  peu  d'effacer  ses  contemporains  :  il  faut  qu'il 
songe  à  lutter  contre  le  passé  et  à  répondre  à  l'a- 
venir. S'il  fait  mieux  que  ses  concurrents,  ses  juges 
en  savent  plus  que  lui.   Ils  peuvent  toujours  lui 
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demander  plus  qu'il  n'a  fait ,  parceque  d'autres  ont 
fait  davantage.  SUl  excelle  dans  quelques  parties , 
on  lui  marque  celles  qui  lui  manquent.  On  lui  ré- 
vèle toutes  ses  fautes ,  on  discute  toutes  ses  beautés; 
on  inquiète  sans  cesse  la  confiance  de  ses  forces , 
et  cet  aiguillon  continuel  l'oblige  ^  les  déployer 
toutes. 

Ce  fut  l'avantage  de  Racine  :  né  avec  cette  ima- 
gination vive,  cette  sensibilité  tendre,  cette  flexi- 
bilité d'esprit  et  d'ame ,  qualités  les  plus  essentielles 
pour  la  tragédie  ,  et  que  n'avait  pas  Corneille  ;  né 
avec  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  délicat  de 
rhannonie  et  de  l'élégance ,  avec  la  plus  heureuse 
facilité  d  elocution ,  qualités  les  plus  essentielles  à 
toute  poésie ,  et  que  Corneille  n'avait  pas  non  plus, 
il  eut  affaire  à  des  juges  que  Corneille  avait  in- 
struits pendant  trente  ans  par  ses  succès  et  par  ses 
fautes;  il  écrivit  dans  un  temps  où  tous  les  genres 
de  littérature  se  perfectionnaient,  où  le  goût  s'épu- 
rait en  tout  genre  ;  enfin  il  eut  pour  ami  et  pour 
c^iseur  l'esprit  le  plus  judicieux  et  le  plus  sévère 
de  son  siècle ,  Despréaux.  Ainsi  la  nature  et  les  cir- 
constances avaient  tout  réuni  pour  faire  de  Racine 
un  écrivain  parfait,  et  il  le  fut. 

La  marche  progressive  de  son  talent  prouve  ses 
réflexions  et  ses  efforts,  et  ce  travail  continuel  sur 
lui-même ,  si  nécessaire  à  quiconque  veut  avancer 
vers  la  perfection.  Les  deux  premiers  essais  de  sa 
jeunesse ,  imitations  faibles  de  Corneille ,  nç  sont 
que  les  tributs  excusables  que  devait  un  auteur  de 
vingt-quatre  ans  à  une  renommée  qui  avait  tout 
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eflfacé.  Hors  le  talent  de  la  versification,  rien  encore 
n'annonçait  Racine.  J'ai  reconnu  et  j'ai  dû  recon- 
naître que  c'était  un  de  ses  avantages  d'être  venu 
après  Corneille;  mais  je  ne  saurais  convenir  que 
ce  soit  le  génie  du  pretnier  qui  ait  foi:mé  le  second  ; 
le  contraire  est  démontré  par  les  faits.  Nous  avons 
vu  que  si  Racine  parut  d'abord  fort  au-dessous  de 
ce  qu'il  devint  dans  la  suite ,  c'est  qu'il  commença 
par  vouloir  imiter  son  prédécesseur.  Nous  avons  vu 
que  l'amour  d'Alexandre  pour  Cléofile  était  peint 
précisément  des  mêmes  traits  que  celui  de  César 
pour  Cléopâtre  ;  c'est  cette  insipide  galanterie  qu'on 
croyait  alors  devoir  mêler  à  l'héroïsme ,  et  qui  le 
dégradait.  Une  affectation  de  grandeur,  qui  tient 
au  faste  des  paroles ,  et  qui  se  mêle  dans  Alexandre 
à  des  raisonnements  sur  l'amour,  était  encore  une 
imitation  des  défauts  introduits  sur  la  scène  à  la 
suite  des  beautés  de  Corneille,  et  que  ce  cortège 
imposant  ne  rendait  que  plus  contagieux.  Si  quel- 
que chose  prouve  la  pente  irrésistible  d'un  génie 
particulier  à  Racine ,  c'est  la  force  qu'il  eut  de  re- 
venir à  la  vérité  et  à  lui-même ,  malgré  l'exemple 
de  Corneille  et  le  succès  d'Alexandre ,  et  c'est  alors 
qu'il  fit  Andromaque ,  et  qu'il  s'éleva  successive* 
ment  jusqu'à  Iphigéniey  Phèdre  e^X.  AthaUe.  On  voit 
qu'alors  il  avait  enfin  pris  le  parti  de  ne  plus  étu- 
dier que  la  nature  et  les  Grç es  ;  qu'il  prit  un  essor 
nouveau  dans  lequel  les  modernes  ne  pouvaient 
lui  servir  de  guides.  Alors,  pour  la  première  fois , 
la  passion  de  l'amour  fut  peinte  avec  toute  son  éner- 
gie et  toutes  ses  fureurs  dans  Hermione,  Roxane, 
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et  Phèdre  :  et  Féloquence  simple  et  pathétique  des 
Grecs  se  fit  entendre  dans  les  rôles  admirables 
d'Andromaque,  de  Clytemnestre,  et  d'Iphîgénie. 
L'étude  réfléchie  de  la  langue  et  des  auteurs  d'A- 
thènes fut  sans  doute  une  source  de  lumières  pour 
un  homme  qui  avait  tant  de  goût ,  et  qui  sentait  si 
vivement  cette  vérité  d'imitation ,  qui  est  le  prin- 
cipe des  beaux  arts  ;  mais  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il 
apprit  à  être  un  si  savant  peintre  de  l'amour.  Il  ne 
dut  qu'à  lui-même  ce  grand  ressort  dramatique, 
devenu  si  puissant  dans  ses  mains ,  et  dont  Voltaire 
s'est  emparé  depuis  avec  tant  de  succès.  Cette  dé- 
couverte, en  même  temps  qu'elle  enrichissait  notre 
théâtre,  a  influé  jusqu'à  l'abus  sur  la  tragédie  fran- 
çaise, et  nous  a  exposés  à  des  reproches  qui  ne 
sont  pas  sans  fondement;  et  puisque  je  m'occupe 
de  développer  dans  ce  ipoment  les  obligations  que 
nous  avons  à  Racine ,  je  crois  devoir  prouver  d Sa- 
bord que  c'est  un  rigorisme  outré  de  regarder  l'a- 
mour comme  une  passion  indigne  de  la  tragédie; 
et,  dans  la  suite  de  ce  résumé ,  je  ferai  voir  que  c'est 
un  autre  excès  non  moins  condamnable  et  beau- 
coup plus  commun  de  vouloir  qu'il  y  domine  ex- 
elusivement. 

Les  anciens  n'avaient  point  imaginé  que  la  pas- 
sion de  l'amour  pût  faire  le  sujet  d'une  tragédie  : 
le  rôle  de  Phèdre  même  n'est  pas  une  exception  à 
ce  principe.  La  pièce  d'Euripide ,  comme  je  Tai  re- 
marqué en  son  lieu ,  est  intitulée  Hippoljrte  :  le 
sujet  est  la  mort  injuste  d'un  jeune  prince  innocent , 
sacrifié  à  la  vengeance  de  Vénus.  L'amour  de  Phè- 
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lire,  à  le  bien  considérer,  n'est  point  une  passion 
ordinaire  et  spontanée.  Un  prologue  apprend  au 
spectateur  que  Vénus  n'a  inspiré  à  Phèdre  un 
amour  furieux  et  incurable  que  pour  perdre  Hip- 
polyte,  qui  a  dédaigné  et  insulté  hautement  la 
puissance  de  cette  déesse ,  et  voué  à  Diane  un  culte 
exclusif.  La  morale  même  de  la  pièce,  expressément 
énoncée ,  est  qu'il  ne  faut  jamais  offenser  un  dieu. 
L'amour  de  Phèdre  n'est  donc,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  espèce  de  maladie,  une  sorte  de  fléau 
céleste  qui  sert  à  venger  une  divinité. 

Nos  intrigues  amoureuses  n'entraient  même  pas 
dans  la  comédie  ancienne.  Aristophane  n'en  a  point, 
et  si  Plante  et  Térence,  après  Ménandre,  ont  peint 
des  jeunes  gens  amoureux ,  c'est  toujours  de  cour- 
tisanes ou  de  filles  esclave^ ,  reconnu^  ensuite 
pour  être  de  condition  libre.  Les  intrigues  avec  les 
filles  bien  nées ,  et  ce  commerce  de  galanterie  qui 
remplit  nos  pièces ,  n'étaient  point  au  nombre  des 
ressorts  dramatiques  employés  par  les  anciens.  La 
raispn  en  est  sensible  :  c'est  que  les  femmes,  plus  re- 
tirées ,  ne  vivaient  pas  dans  la  société  comme  au- 
jourd'hui. Il  parait  que  c'est  de  la  chevalerie  des 
Arabes,  et  des  romans  qu'elle  fit  naître  dans  le 
midi  de  l'Europe,  que  l'amour  passa  d'abord  sur 
les  théâtres ,  où  il  a  rempli  une  si  grande  place. 
L'influence  que  les  femmes  ont  eue  depuis  sur  la 
société,  sur  les  mœurs,  sur  les  sentiments,  sur  les 
opinions,  introduisit  par  degrés  sur  notre  scène 
ce  langage  délicat ,  noble  et  passionné ,  dont  Cor- 
neille donna  la  première  idée  dans  Chimène  et  dans 
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Poutine ,  et  que  Racine^  et  après  lui  Voltaire ,  ont 
embelli  de  tous  les  charmes  de  leur  style.  Le  génie 
tkéâtral  s'est  emparé  de  ce  moyen,  parcequ'il  a 
senti  tout  ce  qu'on  en  pouvait  faire  quand  il  est  su* 
périeurement  manié;  et.  tous  les  auteurs  l'ont  em- 
ployé plus  ou  moins,  parceque  c'est  en  même  temps 
celui  de  tous  qu'il  est  le  plus  facile  de  traiter  médio- 
crement. Comme  l'amour  est  le  penchant  le  plus 
universel,  il  est  toujours  aisé  d'intéresser  à  un  cer* 
tain  point,  en  parlant  aux  spectateurs  de  ce  qui  les 
occupe  le  plus.  Voltaire  disait,  à  propos  de  la  diffé- 
rence d'effet  qui  se  trouve  entre  Zaïre  et  Rome  sou* 
vée  :  «Tout  le  monde  aime,  et  personne  ne  conspire.!  ^ 
Si  le  but  de  tout  auteur  est  de  plaire^  comment  ré- 
prouver le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  d'y 
parvenir  ?  Le  sévère  Bespréaux  a  dit  lui-même  : 

De  Tamouf  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  là  plus  sûre. 

Les  femmes ,  qui  donnent  le  ton  au  théâtre 
comme  partout  ailleurs,  ont  contribué  plus  que 
tout  le  reste  à  faire  de  l'amour  le  principal  sujet 
de  nos  pièces.  Pour  peu  qu'une  actrice  ait  la  voix 
touchante ,  c'est  l'amour  qu'elle  exprime  le  mieux. 
Les  femmes  pleurent,  et  tout  le  monde  pleure  avec 
elles;  et  comment  ne  se  livrerait-on  pas  de  préfé- 
rence à  un  genre  qui  réunit  toutes  les  facilités  et 
toutes  les  séductions  ?  Il  a  d'ailleurs  produit  tant 
de  belles  choses,  qu'en  le  condamnant  on  condam- 
nerait le  génie  et  nos  plaisirs. 

De  cette  di£ESérence  entre  notre  théâtre  et  celui 
YI.  "^  6 
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des  andenft,  les  amateurs  outrés  de  Tantiquité  ont 
conclu  que  leur  tragédie  valait  mieux  que  la  nôtre, 
puisqu'elle  était  plus  sévèrement  hérbîque.  Ce  der- 
nier point  est  vrai  ;  mais  est-il  vrai  que  nous  ayons 
tort  si  la  nôtre  est  généralement  plus  touchante  ? 
Y  a-t-il  trop  de  moyens  d'intéresser  au  théâtre?  et 
faut-il  s'en  refuser  un  dont  l'effet  est  si  universel? 
Nous  avons  d'autres  mœurs  que  les  Grecs  :  pour- 
quoi notre  théâtre,  qui  doit  se  ressentir  de  cette 
différence ,  n'en  aurait-il  pas  profité  ?  Si  Sophocle 
et  Euripide  eussent  vécu  parmi  nous,  croit-on 
qu'ils  n'eussent  pas  traité  l'amour?  croit  -  on  qu'ib 
eussent  rougi  d'avoir  fait  Andromaque  ou  Zaïre? 
De  quoi  s'agit-il  donc  en  dernier  résultat?  Ce  n'est 
pas  d'exclure  l'amour  de  la  tragédie,  c'est  de  l'en 
rendre  digne  ;  c'est  de  lui  donner  sur  le  théâtre  les 
effets  tragiques  qu'il  n'a  eus  que  trop  souvent  en 
réalité  ;  c'est  de  substituer  aux  froideurs  de  la  ga- 
lanterie vulgaire  toute  l'énergie  de  la  passion.  Cet 
art  créé  par  Racine,  et  porté  encore  plus  loip  par 
Voltaire  ,  est -il  indigne  de  Melpomène,  quand  il 
agrandit  son  empire  et  augmente  sa  puissance? 
Nous  met-il  au-dessous  des  anciens  quand  il  nous 
fournit  des  beautés  qu'ils  n'ont  pas  connues?  Si 
cela  pouvait  faire  une  question ,  on  la  trancherait 
bientôt  par  un  principe  incontestable;  toute  imita- 
tion de  la  nature ,  qui  est  vraie  en  elle-même ,  inté- 
ressante par  ses  effets  y  et  susceptible  de  couleurs 
nobles ,  est  de  l'essence  des  beaux-arts.  La  pein- 
ture de  l'amour  réunit  tous  ces  caractères  î  donc 
elle  n'est  point  étrangère  à  la  tragédie. 
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Cette  peinture  a  été  un  des  mérites  propres  à 
Racine:  elle  avait  fourni  à  Corneille  des  tableaux 
intéressants  dans  le  Cid  et  dans  Pofyeucte  :  par- 
tout ailleurs  elle  est  chez  lui  froide  et  fausse.  Ceux 
de  Racine  sonf  toujours  vrais,  toujours  parfaits 
dans  les  convenances,  touchants  ou  terribles  dans 
les  effets.  Le  rôle  de  Phèdre  est  bien  plus  fortement 
tracé  qu'il  ne  Test  dans  Euripide  :  ceux  de  Rox^ne 
«td'Hermione  ont  tous  les  caractères  de  l'amour, 
quand  il  est  éminemment  tragique ,  ses  emporte- 
roents,  ses  crimes,  ses  remords.  Si  les  personnages 
secondaires  de  ces  pièces,  Iphigénie,  Ériphilcy 
Aricie,  Monime,  Bérénice,  n'ont  pas  la  même  force, 
ils  n'ont  pas  moins  de  vérité  :  ils  sont  ce  qu'ils  doi- 
vent être.  S'ils  ne  constituent  pas  la  tragédie ,  ils 
ne  la  déparent  point.  Je  ne  connais  qu'Atalide  et 
Bajazet  dont  le  langage  paraisse  former  une  sorte 
de  disparate  dans  la  pièce  où  ils  sont  placés  ;  en- 
core le  charme  du  style  et  la  délicatesse  des  senti- 
ments leur  ont-ils  obtenu  grâce,  s'ils  ne  les  ont  pas 
justifiés.  Voltaire  a  relevé  le  premier  l'absurde  inr 
justice  du  préjugé  qui  imputait  à  Racine  d'avoir 
énervé  la  tragédie  en  la  livrant  à  l'amour.  Il  a  dé- 
montré que  c'était  Corneille  qui  l'avait  affadie  par 
la  galanterie,  en  même  temps  qu'il  l'élevait  dans 
d'autres  parties  à  la  plus  grand&hauteur.  La  foule 
le  suivit  dans  ses  erreurs,  sans  l'imiter  dans  ses 
beautés.  Le  seul  Racine,  au  moment  où  il  fîit 
lui-même,  s'éloigna  également  des  unes  et  des 
autres.  Il  ne  commit  point  les  mêmes  fautes,  et 
trouva  des  beautés  différentes.  Il  fut ,  dans  le  genre 

6. 
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qu'il  choisit,  autant  au-dessus  de  Corneille  que  de 
tous  les  autres  poètes  dramatiques. 

On  a  dit  que  Corneille  avait  un  esprit  plus  créa- 
teur, Ta-t-on  bien  prouvé?  En  s'expliquant  sur  le 
mot,  on  pourra  douter  du  fait.  Si  l'on  veut  dire 
qu'il  a  tiré  la  scène  française  du  chaos,  et  qu'il  a 
fait  le  premier  de  très  belles  choses,  on  a  raison. 
Mais  s'ensuil'il  qu'il  y  ait  plus  de  création  dans 
ses  ouvrages  que  dans  ceux  de  Racine?  Ce  n'est 
pas ,  ce  me  semble ,  une  conséquence  nécessaire. 
On  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  fait  Racine,  comme 
on  a  dit  qu'Homère  avait  fait  Virgile,  Virgile  a  fidè- 
lement suivi  les  traces  d'Homère;  Racine  a  suivi 
une  route  toute  différente  de  celle  de  Corneille, 
c  Mais  celui-ci  a  ouvert  le  chemin.  »  Oui ,  il  a  eti 
l'avantage  de  venir  le  premier;  mais,  pour  être  sur 
que  Racine  n'en  eût  pas  fait  autant,  il  faudrait  prou- 
Ver  qu'il  n'y  a  pas  la  même  force  d'invention  dans 
ses  oïlvragès;  et,  en  revenant  à  cette  comparaison, 
l'examen  ne  sera  «  pas  à  son  désavantage.  Ceux  qui 
lui  refusent  le  génie  (  et  il  y  a  encore  de  ces  gens- 
là)  répètent  fort  légèrement  qu'il  n'a  fait  qu'imiter 
les  Grecs.  A  les  entendre,  on  dirait  que  Corneille  a 
tiré  tout  de  son  propre  fonds.  Voyons  les  faits.  Le 
Cidet  Héraclius  sont  aux  Espagnols.  La  belle  scène 
du  cinquième  acte  de  Cinna  est  tout  entière  dans 
Sénèque.  Il  lui  reste  donc  en  propre  les  trois  pre- 
miersi  actes  des  Horaces  ^  Polyeucte^  Pompée ,  Ro» 
dogune  et  Nicomède.  Andromaque^y  Britannicus y 
Bajazetj  Mithridate  et  Athaliey  sont  absolument  à 
Racine.  Je  ne  parle  pas  de  Bérénice  :  ce  n'est  qu'un 
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ouvrage  enchanteur,  qui  n*est  pas  une  tragédie. 
Mais  aussi  Nicomède  est-il  une  tragédie,  ou  bien 
une  comédie  héroïque?  Dans  Phèdre  même,  et  dans 
Ipkigénie^  il  s'en  faut  bien  que  les  pli;s  grandes 
beautés  soient  prises  aux  Grecs  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  le  Cid^  dans  HéraçUus  et  dans  Cinnay 
est  d'emprunt.  Maintenant,  fallait-il  un  talent  plus 
original,  plus  inventeur,  pour  faire  les  Horaces 
que  pour-  faire  Andromaque,  ou  pour  Pofyeucte, 
que  ^oyxx  Aihalie?  Ceux  qui  trancheraient  sur  cettç 
question  auraient  beaucoup  de  confiance;  quant  à 
mc^,  j'en  suis  très  éloigné,  et  je  me  contenterai 
d'observer  la  différence  de  caractère  et  d'effet  qui 
^a  trouve  entre  les  productions  de  ces  deux  grands 
hpmines. 

Je.  crois  voir  dans  tous  les  deux  la  même  force  de 
conception;  mais  l'un,  dans  ses  compositions,  a 
plus  consulté  la  nature  de  son  talent;  l'autre,  celle 
de  la  tragédie.  Le  premier ,  naturellement  porté  au 
grand,  a  subordonné  l'art  à  son  génie;  il  l'a  établi  sur 
un  ressort  qu'il  maniait  supérieurement,  l'admira- 
tion. L'autre,  plus  souple  et  plus  flexible,  a  vu  dans 
la  terreur  et  la  pitié  les  ressorts  naturels  de  la  tra- 
gédie, et  a  su  y  appliquer  toutes  les  ressources  de 
son  esprit.  Aussi  le  premier  n'a-t-il  guère  employé 
la  terreur  que  dans  le  cinquième  acte  à^Rodogune, 
et  la  pitié  que  dans  le  Cid  et  dans  les  scènes  de 
Sévère  et  de  Pauline.  L'autre,  dans  toutes  ses  pîè^ 
ces,  a  tiré  des  effets  plus  ou  moins  grands  de  ces  deu^ 
moyens,  qu'il  n'a  jamais  négligés  :  c'est  un  avantage 
sans  doute.  Mais  est-il  vrai,  comme  onN'a  dit  de  nos 
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jours,  et  comme  on  l'a  répété  à  tout  momeut  d^tis 
le  commentaire  de  Racine,  que  Tadmiration  soit 
toujours  froide  et  ne  soit  Jamais  un  ressort  théd» 
tral?  Cette  proscription  générale  et  absolue  est  uiv 
abus  de  mots,  une  hérésie  moderne,  fondée,  comme 
toutes  les  autres,  sur  des  intérêts  du  moment.  Ce 
n'est  pas  à  Corneille  qu'on  en  voulait;  mais  on  ou- 
bliait que  cet  arrêt,  s'il  était  fondé,  serait  la  con- 
damnation de  ses  pièces  les  plus  admirées.  J'ai  pro- 
mis de  combattre  cette  erreur ,  et  le  moment  est 
▼enu  de  venger  la  vérité  et  Corneille. 

Il  faut  de  nouveaux  mots  pour  de  nouvelles  doc^ 
trines:  aussi  a-t-on  créé  nouvellement  cette  appel- 
lation très  impropre  de  genre  admiratif;  car  il  n'en 
coûte  pas  plus  à  certains  critiques  de  faire  àe&  genres 
que  des  mots.  D'abord  il  n'y  a  point  de  genre 
admiratif  t  cela  signifierait  en  français  le  genre  qui 
admire,  comme  on  dit  un  accent  admiratif  j  un 
ton  admiratif  y  un  style  admiratif;  ce  qui  ne  veut 
dire  autre  chose  que  le  ton,  l'accent,  le  style  de 
l'admiration.  Le  genre  qui  l'inspire,  et  qu'on  a  voulu 
désigner  par  ce  terme  di  admiratif  y  est  donc  très 
mal  dénommé  :  première  erreur  dans  les  mots.  C'en 
est  une  autre  dans  la  chose  même,  de  prétendre 
faire  un  genre  particulier  dos  pièces  qui  excitent 
l'admiration  :  l'admiration  est  un  sentiment  que 
doit  inspirer  plus  ou  moins  toute  tragédie ,  puisque 
toute  tragédie  tend  plus  ou  moins  au  sublime,  ou 
de  passion, ou  de  sentiment.  Dans  quel  sens  est-il 
donc  vrai  que  X admiration  n* est  point  un  ressort 
théâtral?  C'est  quand  le  personnage  qui  l'inspire 
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est  sans  passion,  ou  sans  malheur ,  ou  sans  dangers, 
comme  Nicomèdè  dans  la  pièce  de  ce  nom,  commt 
Pompée  et  Yiriate  dans  Sertorius,  comme  Othon 
et  la  plupart  des  personnages  principaux  des  mau» 
Yaises  pièces  de  Corneille.  Mais  quand  Tadmiration 
tient  à  un  grand  effort  que  l'homme  fait  sur  soi- 
même  ,  comme  le  pardon  accordé  à  Cinna,  malgré 
les  plus  justes  motifs  de  vengeance;  comme  le 
patriotisme  du  vieil  Horace,  qui  l'emporte  sur  l'a- 
mour paternel;  comme  la  conduite  de  Chimène , 
qui  poursuit  par  devoir  l'époux  qu'elle  a  choisi 
par  inclination;  comme  Pauline,  qui  emploie,  poiur 
sauver  son  mari,  l'amant  qu'elle  lui  préfère  au  fond 
du  cœur;  quel  est  alors  l'homme  insensible  ou 
plutôt  l'homme  insensé  qui  oserait  dire  que  l'ad- 
miration que  nous  éprouvons  est  froide,  qu'elle 
n'est  pas  théâtrale?  Comment  oserait-on  proférer 
ce  blasphème  devant  la  statue  du  grand  Corneille, 
démentir  les  larmes  du  grand  Condé ,  et  celles  que 
nous  versons  tous  les  jours  au  cinquième  acte  de 
Cùma  ?  Telle  est  pourtant  la  conséquence  de  ces 
opinions  erronées  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  condamner  4es  plaisirs  les  plus  purs  des  ame9 
bien  nées.  Mais  heureusement  la  nature  et  l'expé- 
rience réfutent  tous  ces  systèmes  exclusifs,  toutes 
ces  poétiques  d'un  jour,  que  l'on  fait  pour  ses  amis 
ou  contre  ses  ennemis.  Le  public ,  sans  écouter  ces 
prétendus  aristarques ,  se  laisse  toujours  pénétrer 
an  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la  générosité , 
quand  il  se  mêle  à  l'attendrissement  qu'excitent  les 
passions  et  les  sacrifices.  Il  laisse  couler  ses  larmes, 
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sans  songer  si  ces  douces  larmes  qu'il  verse  en  coû* 
feront  d'amères  à  Tenvie. 

Je  sais  que  les  Grecs  n'ont  point  connu  cette  es^ 
pèce  de  tragique.  J*avoue  que  ta  pitié  qui  naît  de 
l'extrême  infortune,  la  terreur  qui  naît  d'un  dan- 
ger pressant,  affectent  plus  fortement  notre  ame. 
Mais  que  s'ensuit-il?  Que  Corneille  a  trouvé  un  res- 
sort dramatique  de  plus,  et,  en  fondant  notre 
théâtre ,  a  créé  un  genre  qui  est  à  lui  :  c'est  à  coup 
sûr  un  titre  de  gloire.  Ce  genre  est  inférieur  pour 
l'effet ,  j'en  conviens  :  on  peut  douter  qu'il  le  soit 
parlemente.  Ne  voulons-nous  reconnaître  qu'une 
sorte  de  talent,  et  n*éprouver  au  théâtre  qu'une 
sorte  de  plaisir  ?*  Il  n^  a  jamais  trop  de  Tun  et  de 
l'autre.  Il  faut  admettre  des  degrés  dans  tout,  et  ne 
rejeter  rien  de  ce  qui  est  bon.  L*effet  des  pièces 
de  Corneille  est  moins  touchant,  moins  profond, 
moins  soutenu,moins  déchirant  que  celui  des^ièces 
de  Racine  et  de  Voltaire,  mais  il  est  quelquefois 
phis  vif;  il  arrache  moins  de  larmes,  mais  il  excite 
plus  de  transports;  car  les  transports  sont  propre- 
ment l'effet  de  l'admiration ,  quand  elle  vient  de 
Famé,  et  non  pas  seulement  de  l'esprit;  et  c'est  ce 
que  j'ai  toujours  observé  dans  les  premiers  actes  des 
Horaces  et  dans  le  dernier  de  Cinna,  Ces  pièces 
ne  serrent  pas  le  cœur,  elles  élèvent  Famé;  et  quel 
reproche  peut-on  faire  à  ceux  qui  préfèrent  même 
cette  impression  à  toute  autre  ?  Assurément  aucun. 
Une  impression  qui  transporten^est  donc  pas^oû/e, 
une  admiration  qui  fait  pleurer  est  donc  théâtrale. 
—  Mais  ces  transports  sont  nécessairement  passa- 
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f/m;  mais  ces  larmes  ne  coûtent  pas  long-temps  ^ 
etrémotion  est  continuelle  à  la  représentation  d'^/z- 
dromaqueet  dUphigéme,  et  Ton  étou£Fe  de  sanglots 
kZaire  ou  à  Tancrède. — Eh  bien!  préférez,  si  vous 
voulez,  cette  sorte  de  plaisir,  et  ne  condamnez  pas 
celai  des  autres.  —  Mais  enfin,  lequel  des  deux 
gsnres  vaut  le  mieux?  —  On  pourrait  répondre 
^oomme  Voltaire:  Celui  qui  est  le  mieux  traité.  Peut- 
être,  au  fond,  la  question  serait  douteuse,  si  l'exé- 
cution avait  été  aussi  parfaite  dans  Corneille  que 
dans  Racine  ;  n^ais  les  nombreux  défauts  de  l'un  et 
la  perfection  continue  de  l'autre  font  un  grand 
poids  dans  la  balance.  Si  Corneille,  au  lieu  de  mettre 
«  souvent  le  raisonnement  à  la  place  du  sentiment, 
avait  soutenu  dans  les  détails  de  ses  pièces  le  degré 
d'émotion  dont  elles  étaient  susceptibles ,  s'il  eût 
travaillé  davantage  ses  vers,  peut-être  serait-il  assez 
difficile  tïe  décider  entre  le  genre  de  ses  sujets  et  ce- 
lui des  pièces  de  Racine.  Mais  l'un  refroidit  souvent 
lespectateur  après  l'avoir  transporté,  l'autre  l'émeut 
^l'intéresse  toujours;  l'un  s'adresse  souvent  à  l'es- 
prit, l'autre  va  toujours  au  cœur  ;  l'un  blesse  souvent 
loreille  et  le  goût,  l'autre  flatte  sans  cesse  tous  les 
deux;  et  comme  on  ne  peut  douter  que  le  besoni 
le  plus  général  des  hommes  rassemblés  au  théâtre 
ne  soit  celui  de  l'émotion  continuelle,  il  faut  bien 
en  conclure  que  le  genre  de  tragédie  qui  satisfait  le 
plus  ce  besoin  est  aussi  le  plus  théâtral.  Il  faut  pour- 
tant faire  ici  une  observation  essentielle  :  les  hom- 
mes, en  jugeant  les  productions  de  l'art,  ne  règlent 
pas  toujours  exactement  leur  estime  sur  leyr  plaisir, 
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et  ce  n'est  de  leur  part  ni  injustice  ni  ingratitode. 
Cette  disproportion  tient  au  plus  ou  moins  de  mé- 
rite  qu'ils  supposent  dans  ces  productions;  et  cela 
est  si  vrai,  que  bien  des  gens,  en  avouant  que  Ra- 
cine leur  fait  plus  de  plaisir  que  Corneille ,  et  à  la 
représentation,  et  à  la  lecture,  ont  cependant  plas 
d^estime  pour  Corneille.  Quelle  en  est  la  raison? 
C'est  que  le  genre  de  ses  beautés  les  frappe  davan- 
tage ,  et  laisse  en  eux  l'idée  d'un  homme  plus  ex* 
traordinaire.  Telle  est  la  prérogative  du  sublime, 
même  lorsqu'il  est  mêlé  de  beaucoup  de  défauts; 
comme  il  nous  enlève  à  nous-mêmes ,  il  ne  nous 
laisse  pas  une  entière  liberté  de  jugement ,  et  toute 
autre  impression  est  effacée  par  celle  qu'il  produit 
Il  fait  alors  à  notre  amour-propre  une  sorte  d'il- 
lusion très  flatteuse;  il  agrandit  la  nature  à  no» 
yeux,  il  nous  agrandit  nous-mêmes  dans  nôtre 
pensée ,  et  nous  porte  à  croire  que  celui  qui  a  sa 
nous  élever  à  cette  hauteur  doit  être  au-dessus  de- 
tous  les  autres  hommes  :  on  se  croît  grand  en  ad- 
mirant la  grandeur.  Que  l'on  cherche  dans  le  cœur 
humain  le  principe  de  nos  jugements ,  et  il  se  trou- 
vera que,  si  le  plus  grand  nombre,  en  préférant 
dans  le  fait  les  pièces  de  Racine,  préfère  cependant 
Corneille  dans  l'opinion ,  cette  espèce  de  contra- 
riété n'est  autre  chose  qu'un  combat  entre  le  plaisir 
et  Tamour-propre  :  l'un  a  jugé  les  ouvrages,  l'autre 
a  jugé  les  auteurs;  et  comme  l'amour-propre  en 
nous  l'emporte  encore  sur  le  plaisir,  en  dernier  ré* 
sultat,  la  victoire  parait  être  restée  à  Corneille. 
Je  rends  compte  ici,  comme  on  voit,  de  l'avi*» 
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des  autres ,  et  non  pas  du  mien ,  puisque  sur  cet 
article  j'ai  déclaré  que  je  n'en  avais  pas.  Ce  qui 
importe  à  Tinstruction ,  ce  n'est  pas  de  savoir  le- 
qedest  le  plus  grand  de  ces  deux  poètes,  mais 
leqael  des  deux  a  &it  de  meilleures  tragédies,  a  su 
le  mieux  écrire,  a  mieux  connu  les  principes  de  la 
nature  et  de  Tart,  a  su  le  mieux  parler  au  cœur  et 
àToreiUe.  Voilà  ce  quîm'a  principalement  occupé 
dans  l'examen  des  deux  théâtres ,  et  sous  ce  point 
de  vue  le  résultat  n'est  pas  douteux  :  il  est  entière- 
ment en  faveur  de  Racine.  J'ai  tâché  d'expliquer 
les  motifs  de  la  préférence  personnelle,  accordée 
assez  généralement  à  Corneille ,  de  montrer  d'où 
Tenait  la  disposition  assez  commune  à  lui  supposer, 
d'après  l'époque ,  le  goût  et  TefFet  de  ses  ouvrages, 
nn  mérite  supérieur  à  celui  de  son  rival.  Quant  à 
moi,  je  le  répète,  lorsque  je  considère  que  l'un  a 
excellé  dans  quelques  parties ,  et  que  l'autre  les  a 
réunies  toutes,  il  m'est  impossible  de  décider  le- 
quel des  deux  avait  été  le  mieux  partagé  par  la 
nature;  et  continuant  d'apprécier  autant  que  je 
le  puis  leurs  différents  avantages  ,  je  réfuterai 
^ passant  quelques  aveugles  enthousiastes,  qui 
m'ont  paru  s'y  prendre  fort  maladroitement  quand 
ik  ont  voulu  motiver  la  prééminence  qu'ils  don- 
naient à  Corneille. 

Tai  déjà  marqué  la  différence  du  point  de  vue 
général  sous  lequel  tous,  deux  ont  aperçu  la  tra- 
gédie, et  de  l'effet  que  produit  l'ensemble  de  leurs 
ouvrages.  Si  je  les  compare  dans  les  caractères, 
je  trouve  k  peu  près  la  même  disparité  et  la  même 


9^  COURS   DE    LITTlÉRATtJRS. 

balance.  D.  Dîègue  et  les  deux  Horaces  ont  qb 
degré  d'énergie  que  Racine  n'a  pas  égalé.  Cornélie 
et  Viriate  sont,  malgré  leurs  défauts ,  d'une  hau- 
teur de  conception  où  Kacine  ne  s'est  pas  élevé. 
Âthalie  est  inférieure  à  la  Cléopâtre  de  Rodogune. 
Monime,  qui  a  quek]ue  ressemblance  avec  Pau- 
line, n'a  rien  d'aussi  noble  et  d'aussi  original  que 
la  scène  où  la  femme  de  Polyeucte  engage  Sévère 
à  prendre  la  défense  de  son  mari.  Mais,  d'un  autre 
côté,  Acomat  et  Agrippine  sont  les  deux  rôles  les 
mieux  conçus  en  politique  que  l'on  ait  jamais  tra- 
cés. Agrippine  est  fort  au-dessus  de  Léontine  et 
d'Arsinoé,  qui  ne  sont  que  des  intrigantes  vul- 
gaires ,  et  rien  ne  ressemble  à  Acomat.  Mithridatc 
est  fort  supérieur  à  Sertorius  :  ce  sont  deux  vieux 
^  guerriers  amoureux  malgré  leur  âge  ;  mais  l'amour 
de  Sertorius  est  ridicule  :  Racine  a  eu  l'art  de  faire 
respecter  et  plaindre  la  faiblesse  de  Mithridate; 
Burrhus  et  Joad  sont  encore  deux  rôles  originaux, 
également  parfaits  dans  leur  genre  :  l'un  e$t  le 
modèle  de  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  coura- 
geuse au  milieu  de  la  corruption  des  cours  ;  l'autre, 
celui  d'un  ministre  des  autels  plein  de  l'inspiration 
divine.  Corneille  n'a  rien  que  l'on  puisse  en  rap- 
procher, comme  il  n'a  rien  à  opposer  à  Hermione, 
à  Roxane,  à  Phèdre,  les  trois  rôles  de  passion 
les  plus  forts  et  les  plus  profonds  qu'ait  produits 
la  tragédie. 

On  a  fait  souvent,  pour  vanter  la  fécondité  Ae 
Corneille ,  un  raisonnement  qui  est  très  peu  con- 
cluant. «  Quelle  tête,  que  celle  qui  a  conçu  vingt- 
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ttrois  plans  dramatiques,  ions  différents  les  uns 
lées  autres  !  »  Cette  remarque  serait  juste ,  si  tous 
ces  plans  avaient  plus  ou  moins  de  mérite  :  mais 
si,  de  vingt-trois  tragédies,  il  y  en  a  douze  abso- 
lument mauvaises ,  et  aussi  mal  conçues  que  mal 
exécutées,  je  vois  bien  ce  qu'une  pareille  fé- 
condité peut  avoir  de  déplora]^le ,  mais  non  pas  ce 
qu'elle  a  d'admirable..  Gomment  peut-on  de  bonne 
foi  savoir  gré  à  Corneille  d'avoir  produit  le  plan 
iOEdipCy  de  Pertharitey  de  Théodore ^  XAndro- 
mèrfe,  de  Tite  et  Bérénice^  àeSophonisbe,  à*Othon^ 
delà  Toison  d'or^  de  Suréna,  de  Pulchérie^  (ï^gé- 
sSas  et  àiyÉnila?  Y  a-t-il  quelque  gloire  à  inventer 
si  mal?  Ne  tenons  compte  que  de  ce  qui  est  resté. 
Corneille ,  en  quarante  ans  de  travaux ,  a  laissé  au 
théâtre  à  peu  près  le  même  nombre  de  pièces  que 
Itacine  en  dix.  Il  faut  plaindre  l'un  d'en  avoir  fs^t 
trop  et  regretter  que  l'autre  en  ait  fait  trop  peu. 
On  a  donné  à  Corneille  le  titre  de  sublime ,  et  il 
ny  en  a  pas  de  plus  mérité.  Mais  nous  avons  vu, 
dans  l'analyse  du  Traité  de  Lpngin,  qu'il  y  avait 
plusieurs  espèces  de  sublime.  L'auteur  des  Ho^ 
races  et  de  Cinna  est  au-dessus  de  tout  dans  le 
sublime  des  idées  et  des  caractères.  L'auteur  d'-^/i- 
àromaque  et  de  Phèdre  est  fort  au-dessus  de  lui 
dans  le  sublime  de  la  passion  et  des  images.  Le 
contraste  d'Abner  et  de  Mathan  est  noble  et  tou- 
chant; mais  celui  d'Horace  et  de  Curiace  est  d'un 
^rdre  bien  supérieur.  Il  n'existe  rien  de  compa- 
rable ni  chez  les  tragiques  anciens  ni  che^  les  mo- 
dernes, et  ils  n'ont  point  de  tableau  théâtral  plus. 
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rigoureusement  combiné  que  celui  du  cinquièm  ^ 
acte  de  Rodogune.  Mais  aussi  ni  les  uns  ni  t^ 
autres  n'ont  rien  à  placer  à  côté  ^AthaUe;  c'est 
un  des  poids  les  plus  forts  que  Racine  puisM 
mettre  dans  la  balance  de  la  postérité.  S'il  est  quel* 
que  chose  que  Ton  puisse  opposer  au  sublime  da 
patriotisme  républicain  du  vieil  Horace,  c'est  le 
sublime  moral  et  religieux  dans  Joad  :  l'un  voas  : 
transporte  davantage,  l'autre  vous  pénètre  plul  : 
On  ne  peut  entendre  qu'avec  une  sorte  de  ravi^ 
sèment  le  grand-prétre  aux  pieds  de  Joas,  comme 
on  ne  peut  écouter  le  vieil  Horace  sans  enthou- 
siasme; et  c'est  ici  que  les  deux  poètes  ont,  par  : 
différents  moyens,  rendu  si  dramatique  ce  ressort 
de  l'admiration,  sur  lequel  j'ai  prouvé  que  de$ 
critiques  inconsidérés  se  sont  si  étrangement  mé- 
pris. Cette  admiration  fait  couler  des  larmes  dans 
les  deux  pièces,  et  l'on  ne  i)eut  nier  que  cesenlî- 
ment,  qui  touche  le  cœur  en  élevant  l'ame,  ne  soit 
un  des  plus  délicieux  que  l'on  puisse  éprouver  au  • 
théâtre ,  parcequ'alors  le  spectateur  est  aussi  con- 
tent de  lui  que  du  poète. 

Il  est  glorieux  pour  les  modernes  que  ce  genre  \ 
de  pathétique,  qui  ne  se  trouve  point  chez  les  tra* 
gîques  grecs ,  ait  été  porté  si  loin  par  deux  de  nos 
plus  grands  maîtres.  C'est  dans  tous  les  deux  une 
véritable  création,  et  une  preuve  que  nous  ne 
devons  pas  tout  au^  anciens.  L'amour  de  la  liberté 
et  les  sentiments  religieux  sont  également  naturcb 
à  l'homme,  et  Corneille  et  Racine  en  ont  tiré  te 
effets  les  plus  puissants.  Mais  laquelle  de  ces  deut 
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impressions  a  le  plus  de  pouvoir  sur  nous?  Il  me 
semble  que  celle  des  Horacés  est  plus  vive»  et 
cdle  de  Joad  plus  douce.  On  est  fort  heureux 
(Tavoir  à  choisir  :  il  serait  fort  difficile  de  préférer  : 
jouissons,  et  ne  faisons  pas  de  nos  plaisirs  un  sujet 
degaerre. 

Un  fait  qu^on  n'a  point  remarqué ,  et  qui  est 
pourtant  fort  singulier,  c'est  que  Corneille,  qui 
mit  tant  de  raisons  de  se  fier  à-  son  génie  pT>ur 
bat  des  tragédies  sans  aniour,  n'ait  jamais  songé 
if  entreprendre;  et  que  Racine,  qui  excellait  à 
traiter  cette  passion,  ait  donné  le  premier  ouvrage 
èamatique  où  elle  n'entre  pas.  Ces  sortes  de 
pièces,  selon  Voltaire,  sont  les  plus  difficiles  à 
/wTff.  Peut-être  en  jugeait-il  "par  l'étonnante  facilité 
qoi  lai  fit  achever  Zaïre  en  moins  de  trois  se^ 
naines,  et  par  le  long  travail  que  lui  coûta  Mé* 
f^-  Quant  à  moi,  je  n'en  sais  pas  assez  pour 
avoir  un  avis  sur  cette  assertion ,  que  je  ne  veux 
oi  adopter  ni  démentir.  Je  conviens ,  et  je  l'ai  dit 
pécédemment,  que  la  médiocrité  peut  se  tirer 
plus  aisément  d'un  sujet  d'amour  que  de  tout 
ïtttre:  assez  d'exemples  l'ont  prouvé;  mais  ce 
•'«t  pas  sur  elle  qu'il  faut  se  régler,  c'est  sur  la 
pofectîon;  et  je  n'oserais  assurer  qu'il  soit  plus 
facile  d'y  parvenir  en  traitant  l'amour  qu'en  trai- 
*ïût  toute  autre  passion.  Je  ne  sais  s'il  y  avait 
Vïdque  chose  de  plus  difficile  à  faire  que  Phèdre 
^  Hermione.  Il  me  semble  que  le  plus  ou  moins 
^di£Ëiailté  ne  tient  pas  au  genre,  mais  au  sujet, 
?û,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  offre  plus  ou 
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moins  de  ressources  pour  remplir  cinq  actes.  Je 
sais  c^yéthalie,  Mérope  et  Oreste,  à  les  prendre 
sous  ce  rapport,  étaient  excessivement  difficiles, 
surtout  la  première  ;  mais  nous  avons  vu  Iphigénie 
en  Tauridei  sujet  fort  simple,  et  dont  l'auteur 
est  venu  à  bout  sans  y  mettre  de  l'amour;  et  quoi- 
que Guimond  de  La  Touche  eût  un  talent  réel  pour 
la  tragédie^  ce  n'était  pourtant  pas,  à  beaucoup 
près,  un  homme  du  premier  ordre. 

Je  ne  hasarderai  donc  point  de  décider  sur  lede- 
.gré  de  difficulté  daucun  genre  :  je  crois  que  dans 
tous  il  n'est  donné  qu'au  talent  supérieur  d'ap- 
procher de  la  perfection.  Racine,  dans  le  sien, pa- 
l'ait  avoir  été  aussi  loin  que  l'esprit  humain  puisse 
aller  :  Corneille  n'a  excellé  que  dans  quelques 
parties  du  sien.  En  général,  il  a  peint  de  grands  sen- 
timents ,  et  Racine  de  grandes  passions  ;  et  quoique 
la  clémence  d'Auguste  et  l'ame  romaine  du  vieil 
Horace,  la  vertu  de  Pauline  et  de  Sévère,  et  la  noble 
chaleur  de  D.  Diègue,  fassent  naître  ce  mélange  d'é- 
motion et  d'étonnement  qui  a  tant  de  charme,  quoi- 
qu'il donne  même  la  plus  haute  opinion  de  l'homnie 
qui  le  produit,  il  paraît  cependant,  à  ne  consulter 
que  l'expérience,  que  ce  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y 
a  de  plus  tragique;  que  les  impressions  les  plus 
douloureuses  sont  celles  que  nous  cherchons  le  plus 
au  théâtre,  où  ce  qui  nous  fait  le  plus  de  mal  semble 
être  ce  qui  nous  plaît  davantage;  que  nous  voulons 
surtout  être  tourmentés  par  la  terreur  ou  la  pitié, 
et  que  par  conséquent  des  infortunes  extrêmes,  a« 
grands  dangers ,   des  personnages  passionnés  qo» 
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bnt  passer  en  nous  les  combats  qu'ils  éprouvent, 
loot les  moyens  les  plus  essentiels  de  la  tragédie.  C'est 
dire  que  le  sublime  delà  passion  et  de  la  douleur 
tst  plus  théâtral  que  celui  des  sentiments  et  des  ca- 
ractères :  ce  résultat,  qu^on  ne  peut  contester,  est 
l'avantage  des  pièces  de  Racine;  et  ce  qui  achève 
d'en  prouver  la  vérité,  c'est  que  dans  ce  siècle  un 
écrivain  mojjis  parfait  que  lui ,  Voltaire,  pour  avoir 
sa  poHssér  encore  fins  loin  les  effets  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié,  a  été  enfin  reconnu,  même  de 
son  vivant-,  pour  le  p^is  tragique  de  tous  les 
poètes. 

Saint-Foix^  dans  ses  Essais  historiques  sur  Paris  ^ 
a  inséré  un  article  sur  Corneille  et  Racine,  où  il 
5'exprime  avec  un  ton  d'humeur  qui  lui  était  assez 
naturel.  «J'aurais,  dit-il,  une  bien  mauvaise  idée 
*de  ma  nation ,  si  les  hommes  de  quarante  ans  ne 
•mettaient  pas  une  grande  différence  entre  Cor- 
beille et  Racine.  iLe  reste  de  l'article  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'entière  préférence  qu'il  donne 
an  premier;  et  ce  n'est  pas  ce  que  je  prétends  com- 
battre. Mais  quand  il  suppose  que  Racine  est  plus 
fait  pour  être  goûté  par  les  jeunes  gens,  et  Cor- 
neille par  les  hommes  mûrs,  je  crois  qu'il  s'abuse 
entièrement.  Je  pense,  au  contraire,  que  le  mérite 
de  l'an,  fondé  sur  une  grande  connaissance  de  la 
nature,  demande,  pour  être  bien  senti ,  plus  de  ré- 
flexiou  et  de  maturité,  et  que  celui  de  l'autre^  qui 
consiste  surtout  dans  l'expression  de  la  grandeur, 
doit  être  plus  du  goût  de  la  jeunesse,  qui  a  plus 
tf élévation  et  d'énergie  que  de  justesse  et  d'ex pé- 
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rience.  On  est  d'abord  disposé  à  croire  que  la  jeu- 
nesse, qui  est  l'âge  de  Famour  etdes  passions,  doit  en 
aimer  la  peinture  par-dessus  tout.  Oui ,  elle  Taime; 
mais  plus  cette  peinture  est  vraie ,  moins  elle  lui 
parait  étonnante,  parceqii'elle  ne  lui  rappelle  que 
ce  qui  est  très  familier;  et  à  cet  âge,  nous  admirons 
moins  ce  qui  est  si  proche  de  nous.  Ce  n'est  qu'avec 
le  temps  qu'on  peut  s'apercevoir  que,  rhomme 
étant  naturellement  porté  à  la  grandeur,  il  ne  doit 
pas  être  plus  difficile  d»se  livrer  tout  entier  à  Ten- 
thousiasme  d'imagination  qui  nous  élève,  que  de 
pénétrer  au  fond  des  cœurs  et  d'y  surprendre  les 
secrets  de  nos  penchants.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
quand  nous  éprouvons  le  plus  la  violence  dés  pas- 
sions que  nous  en  jugeons  le  mieux  la  peinture, 
comme  le  moment  où  l'on  aime  le  plus  les  femmes 
n'est  sûrement  pas  celui  où  on  les  juge  le  mieux. 
Nous  connaissons  peu  notre  cœur  quand  il  nous 
tourmente  :  c'est  avec  le  calme  des  réflexions  et 
l'intérêt  des  souvenirs  que  nous  pouvons  y  lire 
notre  propre  histoire;  et  alors  nous  apprécions 
mieux  que  jamais  le  poète  quf  paraît  la  savoir  aussi 
bien  que  nou^  :  alors  aussi  les  écrivains  dramatiques 
savent  la  traiter.  Il  est  très  rare  qu'un  jeune  auteur 
commence  par  ime  pièce  où  l'amour  domine.  Cor 
neille  avait  trente  ans  quand  il  fit  le  Cid.  Racine 
avait  faitles  Frères  ennemis^X.  Alexandre  vJZxAAnr 
dromaque;el  ce  qui  est  prodigieux,  c'est  de  l'avoir 
faite  à  vingt-sept  ans.  Voltaire  en  avait  près  de  qua- 
rante quand  il  donna  Zaïre;  Thomas  Corneille 
près  de  cinquante  quand  il  composa  son  Jriane. 
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Je  me  souvieus  que  ceux  de  jDoies  compagnons  d'é* 
tude&qui  moutraient  le  plus  d'esprit  lisaient  Racine 
avec  plaisir,  mais  admiraient  dans  Corneille  jus«. 
qu  aux  déclamations  qui  sont  chez  lui  si  fréquentes  : 
j'en  ai  revu  plusieurs  depuis  qui  avaient  bien  changé 
(i  avis.  Mais  cette  méprise  n'est  pas  seulement  celle 
de  la  jeunesse  ;  c'est  dans  tous  les  temps  celle  du 
plus  grand  nombre^  et  je  dois  faire  observer  ici  à 
ceux  qui  sont  trop  exclusivement  épris  de  la  gran- 
deur, que  c'est,  de  tous  les  genree,  celui  sur  lequel 
ii  est  le  plus  aisé  et  le.  plus  compîun  d'en  imposer 
à  la  multitude.  Il  suffit  d'allel*  au  théâtre  pour  s'en 
convaincre  tous  les  jours.  On  y  applaudît  l'enflure 
et  la  déclamation  à  côté  du  vrai  sublime,  ^on  seu- 
lement dans  les  pièces  de  Corneille ,  que  l'on  peut 
croire  consacrées  par  un  vieux  respect  «  mais  même 
dans  des  pièces  d'auteurs  modernes,  dont  le  nom 
n'en  impose  pas.  Tout  ce  qui  a  uh  air  d'élévation 
et  de  force,  fût-il  faux,  outré,  déplacé,  entraine 
communément  la  foule,  et  soyv^t  même  l'illusion 
dure  long- temps.  Souvent,  après  que  les  bons  ju- 
ges se  sont  fait  entendre,  on  continue  d'applaudir 
au  théâtre  ce  qui  d'ailleurs  n'obtient  point  d'estime. 
Pourquoi  ?  C'est  qu'au  théâtre  pu  ne  juge  point  par 
réflexion;  et  si  les  fautes  ont  de  quoi  éblouir  un 
moment,  c'est  assez.  Aussi  Voltaire  disait-il ,  en 
parlant  du  parterre  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
»  fiapper  juste  sur  lui  ;  il  suffit  de  frapper  fort,  »  J'en 
citerai  un  exemple  bien  remarquable  dans  )a  tra- 
gédie de  Gaston  et  Bajrard  :  ce  dernier ,  qui  a  ed 
avec  son  général  un  tort  évident  et  inexcusable,  re- 
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eonnait  sa  faute,  et  lui  demande  pardon  à  genoux. 
L'acteur  alors  ne  manque  pas  de  se  tourner  vers  It 
public,  et  de  lui  dire  avec  emphase  : 

Contemplez  de  Bayard  l'abaissement  auguste. 

et  la  salle  retentit  d'applaudissements.  Cependant 
ce  vers  n'est  qu'une  fanfaronnade  ridicule.  Rien  au 
monde  n'est  plus  contraire  à  la  vraie  grandeur  que 
de  dire  :  Contemplez  combien  ce  que  je  £ais  est 
beau!  Ce  langage,  qu'un  héros  ne  tint  jamais, est 
un  démenti  formel  à  la  nature  et  au  bon  sens.  Mais 
qu'arrive-t-il?  Le  public  ne  voit  rien  que  Bayard 
aux  pieds  de  Gaston;  il  est  frappé  d'un  spectacle 
imposant ,  et  d'une  pensée  qui  lui  parait  grande  et 
belle  :  il  oublie  que  c'est  Bayard  qui  parle  ;  il  bat  des 
mains,  et  l'homme  sensé  sourit ,  dans  un  coin ,  de 
la  faute  du  poète  et  de  la  méprise  des  spectateurs. 

Que  faudrait-il  à  ce  vers  pour  qu'il  fut  à  sa  place? 
Un  changement  bien  simple  ^  il  n'y  a  qu'à  mettre 
dans  ]^  bouche  d#  Gaston  ce  qui  est  dans  celle  de 
Bayard. 

Je  reviens  à  l'auteur  des  Essais  :  il  finit  par  un 
argument  fort  extraordinaire.  Il  a  observé  que  les 
partisans  de  Racine  ne  trouvaient  point  mauvais 
qu'on  lui  égalât  Corneille,  au  lieu  que  les  partisans 
de  Corneille  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  lui  égalât 
Racine,  et  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de 
comparaison.  Il  croit  que  cette  observation  est  k 
l'avantage  de  Corneille;  mais  n'est-ce  pas  seulement 
une  preuve  que  les  uns  sont  plus  raisonnables  que 
les  autres;  que  ceux-ci  mettent  dans  leur  cause 
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quelque  chose  de  personnd,  et  s'imaginent  s'a^ 
grandir  avec  Técrivain  qu'ik  défendent;  et  que 
œux-lày  ne  cherchant  que  la  vérité,  ont  assez  ré- 
fléchi pour  trouver  très  simple  que  la  manière  de 
Corneille  soit  plus  analogue  que  celle  de  Racine  au 
caractère  de  beaucoup  de  lecteurs,  et  sont  assez  to- 
lérants dans  la  discussion  pour  laisser  la  liberté  des 
avis?  Cette  disposition  ne  m'inspirerait  que  plus  de 
confiance;  et  voir  dans  la  disposition  contraire  un 
préjugé  favorable,  c'est  dire  que  ceux  qui  se  fi- 
chent le  plus  et  raisonnent  le  moins  ont  toujours 
raison.  Pour  répondre  positivement  à  la  première 
assertion  de  Saint-Foix,  je  dirai  qu'une  nation  qui, 
sans  accorder  de  prééminence  personnelle  à  aucun 
des  deux,  aurait  une  égale  vénération  pour  celui 
qui  a  fondé  le  théâtre  et  pour  celui  qui  l'a  perfec- 
tionné ;  qu'une  nation  qui ,  en  admirant  les  beautés 
de  Corneille,  préférerait  les  tragédies  de  Racine, 
serait  une  nation  équitable  et  éclairée. 

On  a  souvent  loué  Corneille  de  sa  variété ,  et 
accusé  Racine  de  monotonie.  Expliquons-nous  sur 
ces  mots ,  et  nous  pourrons  fixer  aisément  la  va- 
leur de  l'éloge  et  du  reproche.  Il  y  a  deux  sortes 
de  variétés  :  celle  du  sujet  et  celle  du  ton  général 
des  ouvrages.  Le  Cid^  les  Horacesy  Cinna,  Po- 
fyeuctCj  Pompée  y  JRodogune,  Héraclius,  sont  des 
sujets  très  différents  les  uns  des  autres.  Andro^ 
maque^  BritannicuSy  Bajazetj  Mithridate^  Iphigénie^ 
Phèdre  et  AthaUey  ne  le  sont  pas.  moins.  A  l'égard 
du  ton  général,  il  tient  aux  caractères  et  au  style. 
Dans  Racine,  de  jeunes  princes  amoureux,  Sri- 
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tfitnnicus ,  Xipharès ,  Antiochus,  Bajazet ,  Hippoly  te , 
oiit  entre  eiix ,  je  l'avoue ,  'beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  :  dans  Corneille ,  cette  même  resseni* 
blance  n'est  pas  moins  frappante,  mais  chez  des 
personnages  qui  tiennent  le  premier  rang.  Emilie, 
Rodogune,  Cornélie,  Viriate,  Pulchérie,  ont  à 
peu  près  le  même  esprit,  et  partout  le  même  lan- 
gage. Elles  sont,  s'il  le  faut  dire,  plus  hommes  que 
fenmies,  ou  plutôt  elles  ont  toutes  l'esprit  de  Cor- 
neille. Il  n'a  point  connu  la  différence  de  ton  qu'exi- 
gent les  convenances  du  sexe  et  celles  du  théâtre. 
Ce  sont  Ae%  femmes  j  comme  a  dit  'Racine  j  qui  font 
des  leçons  de  fierté  à  des  conquérants,  ou  qui  ou- 
blient celle  qui  leur  convient  à  elles-mêmes.  Cinna 
est  avili  par  les  hauteurs  d'Emilie ,  Sertorius  par 
celles  de  Viriate  ;  César  est  rabaissé  devant  Corné- 
lie.  Pulchérie ,  qui  n'a  pas  le  moindre  droit  à  l'em- 
pire romain ,  dont  jamais  une  femme  n'a  hérité , 
traite  toujours  Pbocas  comme  un  homme  qui  lui 
a  ravi  son  bien;  elle  va  jusqu'à  lui  dire  : 

L'esclave  le  plus  vil  qu'on  puisse  imagixier. 
Sera  digne  de  moi^  s'il  peut  t'assassiner. 

D'un  autre  côté ,  Cléopâtre  est  avec  César  d'une 
coquetterie  qui  va  jusqu^à  l'indécence. 
Pauline  dit  en  parlant  de  Sévère  : 

Il  est  toujours  aimable ,  et  je  suis  toujours  femme. 

Emilie  dit  à  Cinna  :  Songe  que  mes  faiseurs  t'atten- 
dent:  elle  parle  des  douceurs  de  sa  possession. 
Ainsi,  dans  tous  ces  rôles,  on  voit  toujours,  ou 
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une  vigueur  mâle,  qui  est  celle  de  l'auteur  plutôt 
que  du  personnage,  ou  un  oubli  des  bic^nséances , 
qui  montre  que  l'auteur  ne  les  connaissait  pas.  A 
l'yard  du  ton  général ,  c'est  toujours  de  la  force 
dans  le  raisonnement  et  de  Télévation  dans  les 
idées  9  souvent  Tabus  de  Tun  et  de  l'autre. 

Dans  Racine ,  tes  personnages  principaiu^ ,  Pbè- 
dre,  Roxane ,  Hermione,  Androroaque ,  Iphigénie^ 
Monime,  Clytemnestre,  Agrippine,  ont  toutes  un 
caractère  et  un  ton  différent,  et  toujours  celui  qui 
leur  convient.  Il  est  vraiment  éti^ange  qu'on  ait  pu 
méconnaître  chez  lui  le  don  singulier  de  se  plier  à 
touL  Je  ne  vois  qu'une  cause  de  cette  erreur  :  c'est 
qa'ayant  dans  tous  les  genres  un  langage  toujours 
naturel  qui  n'appartenait  qu'à  lui ,  on  s'est  accou- 
tumé à  croire  qu'il  n'y  avait  point  de  différence 
dans  ses  sujets,  parcequ  il  n'y  en  avait  point  dans 
l'exécution.  On  le  trouvait  toujours  le  même,  parce- 
qu'il  était  toujours  par&it. 

La  peinture  des  mœurs  est  chez  lui  plus  exacte 
et  plu^  soutenue  que  dans  Corneille.  La  Bruyère, 
qui,  dans  le  parallèle  qu'il  a  fait  de  tous  les  deux, 
parait  avoir  tenu  la  balance  assez  égale,  dit  en  par- 
lant de  celui-ci  :  «  Il  y  a  dans  quelques  unes  de  ses 

•  meilleures  pièces  des  fautes  inexcusables  contre  les 

•  mœurs.  »  Et  il  indique  le  même  résultat  dans  cette 
phrase  qu'on  a  tant  de  fois  répétée  depuis  :  «  L'un 

•  peint  les  hommes  comme  ils  devraient  être;  l'au* 
>tre  les  peint  tels  qu'ils  sont  «C'est  dire  clairement 
que  l'un  est  un  peintre  plus  fidèle  que  l'autre.  Mais 
d'ailleurs ,  je  pense,  comme  Voltaire ,  que  ce  juge? 
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ment^  qu'on  a  souvent  cité  comme  une  espèce 
d'axiome,  énonce  une  généralité  beaucoup  trop  va- 
gue et  trop  susceptible  d'équivoque.  Si  La  Bruyère 
entend  par  un  homme  qui  est  ce  qu'il  doit  étFe, 
celui  qui  est  sans  passions  et  ne  commet  point  de 
fautes ,  ces  sortes  de  personnages  sont  admis,  il  est 
vrai,  dans  la  tragédie,  mais  il  est  rare  qu*ils  puis* 
sent  en  fonder  Tintérét.  Burrhus,  Abner ,  Acomat, 
Joad,  Auguste  et  Cornélie ,  sont  de  ce  genre.  Si  l'oa 
entend  ceux  qui  sacrifient  leur  passion  àleur  devoir  » 
Corneille  et  Racine  ont  tous  deux  des  personnages 
de  ce  caractère  :  si  dans  Pauline  et  Chimène ,  dans 
Séleucus  et  Antiochus,  le  devoir  l'emporte  sur  Ta- 
raour,  il  l'emporte  aussi  dans  Monime  et  dans  Iphi- 
génie ,  dans  Xipharèset  Titus.  Voilà  pour  la  morale. 
Mais  dans  la  vérité  dramatique,  un  personnage  esice 
quUldoit  être  quand  il  ne  fait  rien  que  de  conforme 
à  ce  qu'exige  le  caractère  qu'on  lui  a  donnée  et  la 
situation  où  il  se  trouve  ;  et  sous  ce  point  de  vue^ 
Racine  a  représenté  les  hommes  bien  plus  fidèle- 
ment que  Corneille.  Si  Ton  excepte  Bajazety  Tub 
des  deux  poètes  est  dans  cette  partie  à  l'abri  des 
reproches  que  l'on  peut  souvent  faire  à  l'autre. 
Ginna  ne  doit  point,  être,  dans  les  derniers  actes , 
tout  différent  de  ce  qu'il  a  été  dans  les  premiers. 
Rodogune ,  annoncée  comme  un  personnage  inté- 
ressant ,  ne  doit  point  demander  à  deux  princes 
vertueux  d^assassiner  leur  mère.  Un  héros  tel  que 
Pompée  ne  doit  point  être  assez  lâche  pour  se 
priver  d'une  épouse  qu'il  aime,  par  obéissance  aux 
ordres  de  Sylia.  Un  vieux  chef  de  parti ,  tel  que 
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Serlorius,  ne  doit  point  être  un  froid  soupirant  près 
àt  Yiriate.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'en  général 
Comeille  ait  peint  les  hommes  tels  qu'ils  déferaient 
être. 

Il  £siut  kisser  dire  à  Fontenelle  que^  dans  la 
pièce  intitulée  PulchériCy  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse est  un  de  ceux  que  ComeUle  seul  savait  faire , 
et  que  dans  Suréna  il  a  bix  une  belle  peinture  d*un 
homme  que  de  trop  grands  services  rendent  crimi^ 
nd  auprès  de  son  maître.  Une  preuve  qu'il  n'y  a 
ikn  de  beau  dans  ces  pièces,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  les  lire. 

Je  n'en  croirai  pas  davantage  Fontenelle,  Ic^s- 
qu'il  décide  que  Néron  et  Mithridate  sont  deux  ca* 
ractères  bas  et  petits ,  et  que  Prusias  et  Félix  réus- 
sissent beaucoup  mieux  au  théâtre.  Le  titre  même 
de  neveu  de  Corneille  ne  peut  excuser  des  asser- 
tions si  constamment  démenties  par  la  voix  des 
connaisseurs,  et  par  une  expérience  de  tou&  les 
jours.  Il  est  de  hit  qu'on  a  peine  à  supporter  Félix, 
et  que  Prusias  fait  rire,  au  lieu  que  Néron  et  Mi-^ 
thridate  produisent  un  grand  effet.  Le  premier  sur*- 
tout  est  regardé  comme  un  modèle  unique  du 
développement  des  caractères ,  et  il  y  a  peu  de 
r^es  aussi,  imposants  que  Mithridate.  Fontenelle 
étaie  son  opinion  d'un  petit  sophisme  très  frivole. 
U  dit  que  Néron  et  Mithridate  sont  bas  dans  leurs 
actions ,  et  que  Prusias  et  Félix  ne  le  sont  que  dans 
leurs  discours.  D's^ord ,  cela  n'est  pas  vrai  dans  le 
fait;  car  rien  n'est  plus  bas  que  la  conduite  de 
Prusias ,  d'un  roi  qui  n'ose  pas  être  le  maître  chez 
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lui,  et  dont  tout  le  rôle  est  contenu  en  substance 
dans  ce  vers  trop  connu  : 

Ah  I  ne  me  brouillez  point  avec  la  république. 

De  plus ,  Fontenelle  se  trompe  beaucoup  dans  sa 
distinction  entre  les  actions  et  les  discours.  Quand 
ceux-ci  sont  continuellement  bas ,  il  est  impossible 
d'en  pallier  le  mauvais  effet.  Au  contraire ,  ime  pe- 
titesse momentanée,  telle  que  celle  de  Mithridate 
et  de  Néron,  peut  être  relevée  par  l'artifice  du  dis- 
cours et  des  circonstances  ,  et  couverte  par  l'effet 
total  du  rôle.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à 
Néron  et  à  Mithridate.  Tous  deux  sont  petits  un 
moment  :  l'un  quand  il  trompe  Monime,  l'autre 
quand  il  se  cache  pour  écouter  Junie;  mais  la  no- 
blesse du  style  et  l'effet  de  la  situation  font  passer 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le  moyen,  et  cette 
faute  d'un  instant  se  perd  dans  la  foule  des  beautés 
qu'offre  tout  le  reste  du  rôle.  Ce  ne  sont  pas  là  de 
simples  spéculations ,  ce  sont  des  faits.  Fontenelle 
conclut  par  un  principe  très  vrai  :  c  II  n'appartient 
»  qu^à  un  génie  du  premier  ordre  de  nous  donner 
»un  personnage  bas.  »Oui,  et  Racine  l'a  prouvé 
dans  Narcisse. 

Si  nous  en  venons  aux  mœurs  nationales,  Cor- 
neille n'a  su  les  peindre  en  maître  que  dans  les 
tableaux  de  la  grandeur  romaine,  qu'il  a  pourtant 
quelquefois  exagérée,  comme  dans  ce  vers , 

Pour  être  plus  qu'un  roi ,  tu  te  crois  quelque  chose , 

qui  marque  un  mépris  beaucoup  trop  grand.  Il 
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D*est  pas  vrai  que  les  Romains  méprisassent  tant  la 
royauté  :  ils  la  haïssaient ,  et  se  plaisaient  à  l'abais- 
ser; mais  on  ne  cherche  pas  à  humilier  ce  qu'on 
méprise.  César  n'eût  pas  ambitionné  le  titre  de  roi, 
s'il  eut  été  un  objet  de  dédain.  Enfin  Corneille  lui- 
même  contredit  cette  exagération ,.  lorsque  Au- 
guste dit  à  Cinna ,  en  parlant  d'Emilie  qu'il  lui  of- 
frait en  mariage  : 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie, 

Et  qu'ont  mise  si  haut  mes  bienfaits  et  mes  soins, 

Qa'en  te  couronnant  roi,  je  t'aurais  donné  moins. 

11  croit  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  ;  il  ne  pense 
donc  pas  qu'il  eût  fait  si  peu  de  chose  de  Cinna 
en  le  faisant  roi^  ni  que  ce  fut  si  peu  de  chose 
<f Anp  roi. 

Racine  a  représenté  avec  fidélité  les  mœurs 
grecques  dans  Andromaque  et  Iphigénie^  et  avec 
énergie,  les  mœurs  turques  dans  les  rôles  de 
fioxane  et  d'Acomat.  Mais  il  s'est  surpassé  dans  la 
peinture  des  Juifs,  au  point  de  se  mettre  pour 
ainsi  dire  au  rang  de  leurs  prophètes;  et  dans 
Britannicus  il  a  tracé  la  bassesse  des  Romains  dé- 
générés avec  les  crayons  de  Tacite.  Observons  ce- 
pendant que,  Corneille  choisissant  de  préférence 
ses  sujets  chez  le  peuple  qui  a  eu  le  plus  d'éclat 
<ians  le  monde,  ses  tableaux  ont  paru  plus  fiers  et 
plus  imposants  à  tous  les  ordres  de  spectateurs , 
au  lieu  que  ceux  de  Racine,  do^t  le  principal 
mérite  est  la  vérité  du  trait  et  la  régularité  du 
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dessin ,  sont  faits  ,plus  particulièrement  pour  lei 
connaisseurs. 

En  reprochant  à  Corneille  quelques  traits  d'exa- 
gération ,  je  n'ai  pas  prétendu  restreindre  le  juste 
éloge  qu'on  a  fait  de  lui ,  lorsqu'on  a  dit  qu'il  faisail 
quelquefois  parler  les  Romains  mieux  qu'ils 'b€ 
parlaient  eux-mêmes.  Quand  la  ressemblance  esl 
conservée,  embellir  en  imitant  n'est  qu'un  mérite 
de  plus.  Il  n'est  pas  sûr  que  César,  en  voyant  la 
tête  de  Pompée ,  ait  dit  rien  d'aussi  beau  que  ces 
deux  vers  : 

Reste  d'un  demi-dieu,  dont  à  peine  je  puis 

Égaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Mais  s'il  ne  l'a  pas  dit,  il  a  pu  le  dire,  et  il  est 
bien  glorieux  pour  le  poète  qu'on  puisse  douter 
si  son  génie  n'a  pas  été  au-dessus  de  l'ame  de 
César. 

Je  me  flatte  que,  dans  les  différentes  observa- 
tions que  je  hasarde,  on  reconnaîtra  du  moins  une 
entière  impartialité.  Si  telle  eût  été  la  disposition 
de  Fontenelle,  je  ne  serais  pas  obligé  de  le  com- 
battre si  souvent.  Il  fait ,  dans  son  Histoire  du 
Théâtre f  une  remarque  critique,  dont  l'intention 
est  dirigée  contre  Racine,  mais  qui,  dans  l'appli- 
cation exacte,  retombe  sur  Corneille.  «Quand 
»nous  voyons  que  l'on  donne  notre  manière  àe 

•  traiter  l'amour  à  des  Romains,  à  des  Grecs >  et, 

•  qui  pis  est,  à  des  Turcs,  pourquoi  cela  ne  nous 
»  parait-il  pas  burlesque?  C'est  que  nous  n'en  sa- 
■  vous  pas  assez  ;  et  comme  nous  ne  connaissons 
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tgaère  les  véritables  mœurs  de  ces  peuples,  nous 
me  trouvons  point  étrange  qu'on  les  fasse  galants 
•à  notre  manière  :  il  faudrait,  pour  en  rire,<les 
igeos  plus  éclairés.  La  chose  est  assez  risible  ;  mais 
•il  manque  des  rieurs.  » 

Rien  n'est  si  prompt  et  si  rapide  que  la  censure 
et  la  satire;  rien  n'est  si  lent  que  la  réfutation  et 
Tapologie.  C'est  le  trait  qui  vole  et  qui  s'enfonce 
dans  la  blessure  qu'il  a  faite;  mais  pour  l'en  re- 
tirer  y  il  faut  du  temps,  des  efforts  et  de  la  pré- 
caution. D'abord,  pour  ce  qui  est  des  Grecs  et 
des  Romains ,  ils  ne  nous  sont  pas  assez  étrangers 
pour  que  leur  manière  de  traiter  l'amour  nous 
fioit  inconnue.  Virgile,  TibuUe,  Ovide,  peuvent 
bien  nous  en  donner  quelque  idée.  Quand  Ovide, 
dans  ses  HéroîdeSy  fait  parler  des  femmes  grec- 
ques, il  leur  donne  à  peu  près  le  langage  que  nous 
leur  donnerions  aujourd'hui,  et  Ovide  devait  con* 
naître  les  mœurs  grecques.  Quand  on  lit  le  qua«t 
trième  livre  de  V Enéide  y  Didon   nous  rappelle 
Hermione  :  ce  sont  les  mêmes  mouvements ,  les 
mêmes  douleurs,  les  mêmes  transports.  Au  con- 
traire, quand  on  lit  Vjàrt  d* aimer  d'Ovide,  où  il 
I^Qt  les  mœurs  de  la  jeunesse  romaine ,  on  voit 
qu'elles  s'éloignent  des  nôtres  dans  beaucoup  de 
ôrconstances.  Pourquoi?  C'est  que  chez  les  na- 
tions polies  et  lettrées ,  où  les  femmes  ont  conservé 
leur  liberté,  la  galanterie,  toujours  ingénieuse,  a 
pourtant  un  différent  esprit,  suivant  la  différence 
des  usages  et  des  modes  :  c'est  une  superficie  qui 
varie  suivant  les  lieux  ;  mais  le  fond  est  dans  le 
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cœur  humain ,  qui  est  le  même  partout  où  1  educa* 
tion  et  le  gouvernement  n'ont  pas  fait  les  femmes 
esolaves.  Il  n'y.  a  donc  nulle  raison  de  nous  per* 
suader  quHermione,  Oreste,  Pyrrhus,  Monime, 
Iphigénie,  n'ont  pas  pensé  et  senti  à  peu  près 
comme  nous  pourrions  penser  et  sentir  dans  les 
mêmes  situations.  Les  Turcs,  quoique  nos  con- 
ten^porains,  nous  sont  moins  connus;  mais  si 
Roxane  a ,  jusque  dans  sa  passion ,  tous  les  carac- 
tères d'ime  esclave  barbare,  l'auteur  nous  Fa  donc 
montrée  telle  que  nous  pouvons  nous  la  figurer 
sur  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  Turcs  ;  et 
si  Fontenelle  n'en  sait  pas  là-dessus  plus  que  nofos, 
pourquoi  veut-il  que  nous  la  trouvions  burlesque? 
pourquoi  veut-il  qu'elle  nous  fasse  rire  y  au  lieu 
de  nous  faire  pleurer?  J'ai  bien  peur  que  Fonte- 
nelle ne  rie  tout  seul.  Mais  que  dirait-il  si  nous 
lui  depaandions  pourquoi  il  ne  rit  pas  comme 
nous  de  la  galanterie  de  César ,  de  Sertorius ,  et  de 
tant  d'autres  héros  des  pièces  de  Corneille?  Certes, 
il  ne  pourrait  pas  nous  faire  la  même  réponse. 
Nous  savons  positivement,  lui  dirait-on,  que 
cette  froide  galanterie  n'a  jamais  existé  que  dans 
les  romans  tracés  avec  une  ridicule  exagération, 
d'après  l'esprit  de  l'ancienne  chevalerie ,  qui  sûre- 
ment n'était  pas  celui  des  Romains.  Que  lui 
resterait-il  à  répondre?  Rien:  et  la  conséqumice 
serait  que  c'est  mal  entendre  l'escrime,  de  mon- 
trer le  côté  faible  à  découvert,  en  croyant  trouver 
celui  de  l'ennemi. 

Une  des  choses  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
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BacÎBe,  c'est  que  non  seulement  il  a  été  le  premier 
qui  ait  traité  supérieurement  Tamour  dans  la  tra- 
gédie 9  mais  il  a  été  en  même  temps  le  premier 
qui  ait  su  s^en  passer  :  c'est  une  double  gloire  qui 
lui  a  été  particulière.  Il  est  vrai  que  ce  dernier 
exemple  qu'il  donna ,  et  qui  aurait  dû  faire  une 
révolution  y  fut  long -temps  inutile,  et  n'a  été, 
même  depuis  MéropCj  que  rarement  suivi.  Mais 
enfin,  avec  le  temps,  plusieurs  pièces  établies  au 
théâtre  ont  réclamé  contre  le  préjugé  français,  qui 
n'admettait  point  de  pièces  sans  amour,  et  que  je 
me  suis  proposé  de  combattre.  Ce  n'est  pas  qu'on 
refuse  à  ces  sortes  d'ouvrages  une  estime  que  le 
succès  qu'ils  ont  ne  permet  pas  de  leur  refuser  : 
mais  on  prétend,  ou  l'on  veut  faire  entendre  qu'ils 
sont  froids.  Un  bel-esprit  (^)  de  nos  jours  appelait 
Athalie  la  plus  belle  des  pièces  ennuyeuses.  Rien 
n'a  plus  contribué  à  accréditer  cçtte  prévention 
que  le  sens  faussement  exclusif  qu'on  a  donné  à  ce 
mot  de  sensibilité  y  devenu  le  refrain  de  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Il  semble,  à  entendre  la  plupart  des  cri- 
tiques, qu'il  n'y  ait  àe  sensibilité  que  dans  l'amour. 
Ils  ont  taxé  àe  froideur  des  pièces  qui,  s'étant 
soutenues  sans  la  ressource  facile  des  événements 
et  du  spectacle,  sans  un  grand  intérêt  d'amour, 
ou  même  sans  aucune  intrigue  amoureuse,  n'a- 
vaient nécessairement  pu  réussir  que  par  un  dé- 
veloppement très  puissant  des  autres  passions  de 


(i)  Dorât. 
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Tame;  et  ce  développement  peut-il  exister  sans 
une  sensibilité  vraie? Cette  faculté  morale  qui  s'é- 
tend à  tout,  et  qui  est  le  principe  de  l'imagination 
poétique,  est-elle  nulle  dès  qu'elle  ne  s'applique 
pas  à  la  tendresse?  La  sensibilité  forte  n'est-elle 
pas  tout  aussi  réelle  que  la  sensibilité  douce  ?  Un 
caractère  fortement  passionné ,  soit  dans  l'amour 
de  la  patrie,  soit  dans  les  affections  qui  tiennent 
aux  liens  du  sang,  soit  dans  l'amitié,  soit  dans 
l'épreuve  amère  de  l'injustice,  de  l'ingratitude,  de 
l'oppression,  n'est-il  pas  essentiellement* drama* 
tique  et  susceptible  de  fonder  l'intérêt  d'une  tra- 
gédie? L'expérience  Ta  heureusement  démontré, 
non  seulement  chez  les  anciens ,  dont  toutes  les 
pièces  n'ont  point  d'autres  ressorts,  mais  même 
parmi  nous.  AthaUe^  Mérope^  Oreste,  Iphigénie 
en  Tauride^  la  Mort  de  César  y  et  (s'il  m'est  per- 
mis de  rendre  hommage  à  Sophocle,  quoique  je 
l'aie  traduit)  PAifoctè^e,  ont  prouvé  que  l'on  pou- 
vait intéresser  au  théâtre  sans  l'amour,  et  ont  com- 
mencé à  nous  justifier  du  reproche  que  nous  font 
depuis  cent  ans  toutes  les  nations  éclairées ,  d'être 
trop  exclusivement  attachés  à  un  moyen  drama- 
tique qui  donne  à  nos  pièces,  sous  ce  seul  rapport, 
une  teinte  d'uniformité.  Il  est  temps  plus  que 
jamais.de  faire  tomber  entièrement  ce  reproche 
trop  fondé,  de  relever  notre  caractère  national 
chez  les  peuples  voisins  qui  nous  ont  tant  dit  que 
les  Français  ne  voulaient  voir  que  des  amants  sur 
la  scène.  Il  faut  étendre  le  domaine  de  notre  tra- 
gédie ,  et  rendre  à  Melpomène  tous  ses  avantages. 
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Il  ne  faut  plus  regarder  comme  froid  tout  ce  qui 
ne  sera  pas  aussi  déchirant  que  Zaïre  è\ .Tancrede. 
Ne  peut-on  pas  être  ému  sans  être  déchiré  !  Et 
n admettons-nous  que  les  extrêmes?  L'amour  fait 
verser  plus  de  larmes  qu'aucune  autre  passion  : 
soit;  mais  plus  ou  s'en  est  servi ,  et  plus  il  convient 
au  talent  de  chercher  d'autres  moyens.  La  mine 
est  riche  et  abondante ,  il  est  vrai;  mais  elle  a  été 
long-temps  fouillée  :  c'eçt  une  raison  pour  en  ou- 
Yrir  de  nouvelles,  et  d'autant  plus  qu'on  a  certai- 
nement tiré  de  l'ancienne  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux.  Comment  se  flatter  désormais  de  faire 
de  1  amour  ce  qu'en  ont  fait  Racine  et  Voltaire?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  essayer  s'ils  ne  nous  auraient 
pas  laissé  d'autres  effets  dont  il  soit  possible  de 
faire  un  usage  nouveau,  et  qui  nous  exposent 
moins  à  une  dangereuse  comparaison  ?  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  tout  est  à  peu  près  épuisé  :  c'est 
le  langage  de  la  faiblesse  ou  de  l'envie.  Non,  It* 
champ  des  beaux-^arts  est  immense;  il  i/a  d'autres 
bornes  que  celtes  de  la  nature  et  de  l'imagination  ; 
et  qui  osera  les  marquer?  Une  seule  idée  heureuse 
et  neuve  sufiBt  pour  produire  un  bel  ouvrage.  Je 
sais  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  moyens  géné-^ 
raux  qui  seront  toujours  les  mêmes;  mais  ils  ne 
nécessitent  pas  plus  la  ressemblance  des  ouvrages 
que  l'emploi  des  mêmes  couleurs  ne  nécessite 
la  ressenîbiance  des  tableaux.  Le  monde  entier 
»t  ouvert  à  la  tragédie,  et  l'on  n'a  pas  encore 
été  partout.  Je  crois  cette  observation  d'autant 
mieux  placée ,  que  sans  doute  vous  pensez  comme 
V).  8 
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moi,  Messieurs,  qu'après  nous  être  occupés  de  deux 
hommes  tels  que  Corneille  et  Racine ,  il  faut  que 
l'émulation  relève  le  talent  prosterné,  et  que  l'ad- 
miration ne  produise  pas  le  désespoir. 

Il  me  reste  à  comparer  le  style  de  ces  deux  fa- 
meux concurrents,  aussi  différents  dans  cette  par- 
tie que  dans  toutes  les  antres.  D'abord,  pour  ce 
qui  est  du  caractère  général  de  la  diction ,  il  est 
assez  reçu  d'attribuer  à  l'un  la  force ,  à  l'autre  l'élé- 
gance, et  ce  partage  en  total  est  fondé.  J'ai  toujours 
cru  que,  le  style  n'étant  que  l'expression  des  idées 
et  des  sentiments,  la  manière  d'écrire  était  néces- 
sairement conforme  à  celle  de  penser  et  de  sentir. 
La  pensée  est  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fort  dans 
Corneille:  elle  domine  chez  lui,  et  même  trop. 
Presque  tout  ce  qu'il  conçoit  s'arrange  en  raison- 
nement, en  précepte ,  en  maxime,  et  il  arrive  que 
cette  qualité  de  son  esprit ,  qui ,  considérée  eu 
elle-même,  lui  mérite  des  éloges,  est  souvent  en 
contradicAon  avec  l'esprit  de  la  tragédie,  qui 
exige  que  presque  tout  soit  exprimé  en  sentiment. 
Cependant  il  faut  se  souvenir  qu'ayant  plus  de 
grands  caractères  que  de  grandes  passions ,  souvent 
le  genre  de  son  style  se  rapproche  assez  naturel- 
lement du  genre  de  ses  pièces.  Alors  quand  il 
pense  juste ,  quand  ses  sentiments  sont  vrais ,  son 
expression  a  toute  l'étiergie  possible.  Mais  d'un 
autre  côté ,  n'étant  pas  né  avec  ce  goût  sur  qui 
donne  à  tout  une  mesure  exacte ,  il  pousse  le  rai- 
sonnement jusqu'à  l'argumentation  sophistique, 
la  pensée  jusqu'à  la  recherche  et  l'affectation ,  la 
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grandeur  jusqu'à  l'emphase,  et  ces  défauts  ne  sont 
jamais  plus  sensibles  que  dans  les  scènes  où  le 
cœur  devrait  parler.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul 
exemple,  que  je  prends  dans  la  scène  entre  Ro- 
drigue et  Chimène ,  où  l'amant  veut  prouver  à  sa 
maîtresse  qu'elle  doit  venger  son  père  de  sa  propre 
main,  et  ne  pas  confier  cette  vengeance  à  un  au- 
tre. Le  fond  du  sentiment  est  vrai ,  et,  dans  la  si- 
tuation de  Rodrigue,  la  douleur  et  l'amour  per- 
suadent à  l'imagination  passionnée  qu'il  est  doux 
de  mourir  de  la  main  qu'on  aime.  Mais  vouloir 
réduire  en  démonstration  ce  désir  exalté  qui  peut 
échapper  au  désespoir,  c'est  passer  les  bornes  de 
la  nature.  On  ne  la  reconnaît  plus  lorsque  Ro- 
drigue dit  : 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne, 

Ta  générosité  doit  répondre  à  la  mienne; 

Et  pour  venger  ton  père  emprunter  d'autres  bras, 

Ma  Chimène,  crois-moi,  c'est  n'y  répondre  |^s. 

Ma  main  seule  du  mien  osa  venger  l'offense  : 

Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

On  sent  qu'il  n'y  a  plus  de  vérité ,  et  que  Rodri* 
gue  ne  peut  pas  persuader  sérieusement  à  Chimène 
(pi'il  y  aurait  de  \si  générosité  à  le  tuer  de  sa  propre 
îûain.  La  réponse  n'est  pas  plus  naturelle. 

Cniel,  à  quel  propos  sur  ce  point  t'obstiner? 
Tu  t*es  vengé  sans  aide,  et  tu  m'en  veux  donner! 
Je  suivrai  ton  exemple ,  et  j'ai  trop  de  courage 
Pour  souffrir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 

La  douleur  et  l'amour  ne  font  pas  de  distinctions 

8. 
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si  alainbiquées  :  c'est  que  Corneille  n'imitait  gvière 
le  langage  de  l'amour  qu'à  force  d'esprit.  Mais  lors-r 
que,  dans  cette  même  pièce,  il  fait  parler  D.  Dîè- 
gue ,  c'est  alors  que  son  expression  est  puisée  dans 
son.ame,  et  qu'il  a  le  style  de  son  génie.  Le  vieil- 
lard a  couru  toute  la  ville  pour  trouver  son  fils, 
son  vengeur.  Il  l'aperçoit,  il  se  jette  dans  ses  bras  : 

Rodrigue,  «iifin  le  ciel  permet  que  je  te  voie. 

*  nOD&IGtTE. 

Hélas! 

D.    DIÈGUE. 

Ne  mêle  poiut  de  soupirs  à  ma  joie. 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer. 
Tu  Tas  bien  imitée ,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race. 
Cest  d  eux  que  tu  descends,  c  est  de  moi  que  tu  tiens. 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  miens. 
Et  d  une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
Appui  de  ma  vieillesse  et  comble  de  mon  heur, 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  Thouneur. 
Viens  baiser  cette  joue ,  et  reconnais  la  trace 
Où  fut  empreint  l'affront  que  ton  courage  efface. 

Il  n'y  a  pas  ici  jusqu'aux  expressions  familières^ 
comme  laisse-moi  prendre  haleine^  viens  baiser 
cette  joue,  qui  ne  soient  admirables,  parcequ'elles 
appartiennent  à  la  nature  et  au  sujet.  «  Quamd  une 

•  expresssion  commune  est  bien  placée,  dit  Vol- 

•  taire ,  elle  tient  du  sublime.  »  C'est  là  ce  qu'on 
peut  appeler  en  efFet  la  force  du  style  dans  le  plus 
haut  degré;  et,  comme  on  le  voit,  elle  est  insépa- 
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rable  de  eelle  des  idées  et  des  sentiments.  Le  fond 
est  tiré  de  Fauteur  espagnol  ;  mais  comme  le  poète 
français  se  l'est  puissamment  approprié!  combien 
même  il  y  a  ajouté!  Rien  d'oiseux ,  rien  de  vague  ; 
chaque  mot  porte;  tout  est  senti ,  tout  est  profond, 
tout  est  frappant.  Voilà  sans  doute  de  ces  morceaux 
qui  faisaient  dire  à  Racine  :  «  Corneille  fait  des 
•vers  cent  fois  plus  beaux  que  les  miens.  »  On  ne 
sait  auquel  desdeux  ces  paroles  font  le  plus  d'hon- 
neur. Nous  avons  vu  que  Voltaire  parlait  de  même 
de  Racine  :  il  n'y  a  que  les  hommes  supérieurs  à  ce 
point  en  qui  le  sentiment  de  la  perfection  puisse 
l'emporter  sur  l'amour- propre. 

Corneille  n'est  pas  moins  grand* dans  les  scènes 
de  discussion  qui  sont  le  champ  .de  la  pensée. 
Voyez  Sertorius  dans  son  entretien  avec  Pompée  : 

Je  ii*appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblont  de  funérailles. 
Ces  mors ,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau, 
I9'en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  tombeau. 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce. 
Et  comme  autour  de  moi  j*ai  tous  ses  vrais  appuis , 
Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Quand  ce  même  Sertorius  veut  différer  son  ma- 
riage avec  Viriate,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  à  Rome 
sa  liberté,  cette  fière  Espagnole  lui  répond  : 

Kh  î  que  m'importe  h  moi  si  Rome  souffre  ou  non  ? 
Quand  j*aurai  do  srs  maux  effacé  Tin  fa  mie , 
J'en  obtiendrai  pour  fruil  le  uoiii  de  son  amie. 
Je  V0U.5  %  errai  consul  mVn  apporter  l*»s  lois, 
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Kt  in'abaisser  moi-même  au  ran^  des  autres  rois. 

Si  vous  m*aimez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  montagaes 

Doivent  borner  nos  vœux  ainsi  que  nos  Ëspagnes. 

Nous  pouvons  nous  y  Taire  un  assez  beau  destin , 

Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  deTAventin. 

Arfranchissons  le  Tage ,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 

Mais  il  est  beau  de  Tètre,  et  voir  tout  l'univers 

Soupirer  sous  le  joug  et  gémir  dans  les  fers. 

Il  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive , 

Et  de  faire  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus. 

«Si  tout  le  rôle  de  "Viriate  était  de  cette  force, 
»  dit  Voltaire ,  c«tte  pièce  serait  au  rang  des  chefs- 
•  d'œuvre.  »  J'avoue  que  Racine  n'a  rien  de  ce  genre. 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  manqué  de  force ,  à 
beaucoup  près.  Nous  en  avons  remarqué  des  traits 
nombreux  dans  le  rôle  d'Acomat ,  dans  Mithridatey 
dans  Britannicus.  Mais  il  y  a  cette  différence  que 
la  force  de  Corneille  a  quelque  chose  de  plus  mâle, 
parcequ'elle  est  plus  simple.  Inculte  et  franche, 
elle  parait  tenir  tout  entière  à  la  vigueur  des  con- 
ceptions, et  ne  devoir  rien  aux  paroles.  Celle  de 
Racine,  toujours  plus  ou  moins  ornée,  se  dérobe 
et  se  cache  sous  l'élégance  des  vers.  Ce  sont  deux 
athlètes;  mais  l'un,  tout  nu,  laisse  voir  ses  os  et 
ses  muscles;  l'autre,  recouvert  d'une  draperie,  a 
l'air  moins  robuste ,  et  fait  admirer  de  plus  belles 
proportions. 

Après  avoir  considéré  le  seul  rapport  sous  lequel 
Corneille  a  de  l'avantage  quand  Jl  est  Corneille,  il 
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faut  bien  convenir  que ,  sous  tous  les  autres  as- 
pects ,  le  style  de  Racine  est  hors  de  comparaison. 
Celui-ci  possède  éminemment  dans  la  diction  toutes 
les  qualités  qui  manquent  à  l'autre ,  et  cette  diffé- 
rence tient  encore  à  celle  de  leur  esprit.  Corneille , 
toujours  occupé  de  concevoir  et  de  combiner,  pa- 
rait n'avoir  connu  ni  l'art  ni  le  travail  d'écrire  en 
vers.  On  voit  que  ses  plus  beaux  ne  lui  ont  point 
coûté  de  peine  ;  ils  semblent  faits  d'instinct  :  mais 
on  voit  aussi  qu'il  n'en  a  pris  aucune  pour  embellir 
par  la  tournure  ce  qui  ne  peut  pas  briller  par  la 
pensée.  Les  grands  traits  lui  échappent  sahs  efforts  ; 
mais  il  ignore  les  nuances,  et  c'est  par  les  nuances 
qu'on  excelle  dans  tous  les  arts  d'imitation. 

Racine ,  qui  avait  reçu  de  la  nature  l'oreille  la 
plus  sensible  et  le  tact  le  plus  délicat  des  conve- 
nances ,  a  su  le  premier  de  quelle  importance  était 
la  science  du  mot  propre  et  des  effets  de  l'harmo- 
nie ,  science  sans  laquelle  l'homme  même  qui  a  le 
plus  de  génie  ne  peut  pas  être  im  grand  écrivain , 
parceque  le  naturel  le  plus  heureux  ne  produit  rien 
de  parfait ,  et  que  l'art  seul  lui  donne  ce  qin'  lui 
manque.  Racine  étudia  cet  art  avec  Despréaux,  et 
l'on  sait  que  personne  avant  lui  ne  Ta  porté  aussi 
loin.  •  Son  expression  est  toujours  si  heureuse  et  si 
»  naturelle  «  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  pu  en  trou- 
>  ver  une  autre  ;  et  chaque  mot  est  placé  de  manière 
«qu'on  n'imagine  pas  qu'il  ait  été  possible  de  le 

•  placer  autrement.  Le  tissu  de  sa  diction  est  tel , 
»  qu'on  n'y  peut  rien  déplacer,  rien  ajouter,  rien 

•  retrancher;  c'est  un  tout  qui  semble  éternel.  Ses 
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n  inexaclitudes  mêmes  sont  souvent  des  sacrifices 
»  faits  par  le  bon  goût,  et  rien  ne  serait  si  difficile 
»que  de  refaire  un  vers  de  Racine.  Nul  n'a  enrichi 
«notre  langue  d'un  plus  grand  nombre  de  tour- 
»  nures  ;  nul  n'est  hardi  avec  phis  de  bonheur  et  de 
«prudence,  ni  métaphorique  avec  plus  de  grâce  et 
«de  justesse;  nui  n'a  manié  avec  plus  d'empire  un 
> idiome  souvent  rebelle, ni  avec  plus  dedextérité 

•  un  instrument  toujours  difficile;  nul  n'a  mieux 
»  connu  cette  mollesse  du  style  qu'il  ne  faut  pas 
«confondre  avec  la  faiblesse,  et  qui  n'est  que  cet 
»  air  de  facilité  qui  dérobe  au  lecteur  la  fatigue  du 
«travail  et  les  ressorts  de  la  composition;  nul  n'a 
»  mieux  entendu  la  période  poétique  ^  la  variété 
«des  césures,  les  ressources  du  rhythme,  Tenchaî- 
»  nement  et  la  filiation  des  idées.  Enfin ,  si  l'on  con- 
»  sidère  que  sa  perfection  peut  être  opposée  à  celle 
»  de  Virgile ,  et  qu'il  parlait  une  langue  moins  flexi- 
«ble,  moins  poétique  et  moins  harmonieuse,  on 

•  croira  volontiers  que  Racine  est  celui  de  tous  les 
«  hommes  à  qui  la  nature  avait  donné  le  plus  grand 
»  talent  pour  les  vers.  »  (  Éloge  de  Racine ,  ) 

Ce  talent  fut  toujours  le  même ,  non  seulement 
dans  la  tragédie,  mais  dans  les  autres  geiu*es  que 
l'auteur  n'a  paru  qu'essayer,  dans  la  comédie  et 
dans  la  poésie  lyrique;  car,  après  des  productions 
importantes ,  je  compte  pour  peu  de  chose  le  mé- 
rite de  bien  tourner  quelques  épigrammes ,  mérite 
commun  à  tant  de  personnes  qui  n'ont  eu  que  de 
lesprit. 

Si  iious  suivons  Corneille  hors  de  la  tragédie. 
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nous  trouvons  les  scènes  qu'il  fournit  à  Molière 
pour  le  ballet  de  Psyché^  et  qui  respirent  en  plu- 
sieurs endroits  une  délicatesse  et  une  grâce  qu'on 
n'attendait  pas  de  lui ,  mais  dont  la  versification  est 
souvent  lâche  et  prosaïque.  On  a  eu  très  grand  tort 
de  citer  ces  fragments  imparfaits  comme  une 
preuve  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  s'il  eût  voulu 
traiter  l'amour  comme  Racine.  Il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  le  style  d'une  comédie-ballet  et  le 
style  tragique,  et  le  langage  de  Psyché  conversant 
avec  l'Amour  n'est  pas  celui  de  Melpomène.  Le 
Menteur  est  une  pièce  de  caractère  empruntée  aux 
Espagnols  :  elle  est  faible  de  comique;  l'intrigue 
en  est  vicieuse  et  un  peu  froide.  Les  récits  de  Do- 
rante, qui  ont  de  l'agrément,  et  quelques  méprises 
amenées  par  ses  mensonges,  soutiennent  l'ouvrage, 
et  l'on  reconnaît  Corneille  dans  la  scène  entre  le 
Menteur  et  sou  père ,  précisément  parceque  cette 
scène,  toute  sérieuse  et  morale,  s'élève  au-dessus 
du  ton  ordinaire  à  ce  genre  de  drame. 

Les  Plaideurs  de  Racine  sont  remarquables  en 
ce  que  la  pièce  n'est  qu'une  farce,  et  qu'elle  est 
écrite  d'un  bout  à  l'autre  du  style  de  la  bonne  co- 
médie. D'ailleurs ,  elle  manque  absolument  d'intri- 
gue et  d'intérêt,  et  ne  se  soutient  que  par  la  gaieté 
des  détails  et  le  comique  des  personnages.  Mais 
aussi  jamais  on  n'a  prodigué  avec  plus  d'aisance  et 
de  goût  le  sel  de  la  plaisanterie  ;  presque  tous  les 
vers  sont  des  traits;  et  tous  sont  si  naturels  et  si 
gais ,  que  la  plupart  sont  devenus  proverbes. 

On  ne  peut  cependant  voir  dans  les  Plaideurs 
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qu'un  badinage  que  Fauteur  fit  en  se  jouant,  et 
qui  montre  ce  qu  il  aurait  pni  faire  dans  la  comédie , 
s'il  s'y  était  appliqué  :  comme  ses  Lettres  polémi- 
ques ,  son  Histoire  de  Port-Royal  et  ses  Discours  à 
V Académie^  prouvent  seulement  la  facilité  qu'il 
aurait  eue  à  exceller  dans  la  prose  ainsi  que  dans 
les  vers.  Mais  dans  les  chœurs  diEsther  et  ^Atha- 
lie  il  s'est  mis,  sans  paraître  y  penser,  au  premier 
rang  de  nos  poètes  lyriques  :  personne  aujourd'hui 
ne  lui  conteste  ce  titre.  Son  commentateur^  que  je 
crois  devoir  citer  quand  il  a  raison,  puisque  je  le 
combats  quand  je  crois  qu'il  a  tort,  compare  sou- 
vent Racine  et  Rousseau  dans  ses  notes  suTAthaliCf 
généralement  plus  judicieuses  que  celles  des  autres 
pièces.  Il  dit  au  sujet  des  chœurs  :  «  Rousseau  avait 

•  bien  celte  pompe  et  cette  force  dans  ses  versj 
»  mais  il  n'avait  point  ces  passages  heureux  d'une 
»  peinture  douce  à  un  tableau  terrible ,  d'un  mor- 
»  ceau  touchant  à  des  descriptions  élevées;  enfin  il 
»  manquait  de  cette  variété  qui  fait  le  charme  des 
»  vers  de  Racine.  Il  est  sûr  que,  si  cet  illustre  tra- 

•  gique  eût  travaillé  dans  le  même  genre  que  Rous- 
»  seau  ,  il  eût  mis  dans  ses  odes  plus  de  variété ,  de 
»  douceur  et  de  grâce.  Il  avait  une  flexibilité  de  gé- 

•  nie  qui  savait  se  plier  à  tous  les  tons,  un  goût 
I  épuré  qui  mettait  tout  à  sa  place.  Racine ,  en  un 
»  mot,  eût  réussi  dans  tous  les  genres ,  s'il  eût  voulu 
0  les  embrasser  tous.  » 

C'était  l'opinion  de  Voltaire  :  c'est  celle  de  tous 
les  hommes  instruits.  Ce  grand  homme  a  dit  dans 
une  épître  adressée  à  Horace,  et  qui  en  est  digne  : 
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Est-ce  assez  en  effet  d'une  heureuse  clarté? 
Et  ne  péchons-nous  pas  par  Tuniformité  ? 

Ce  reproche  n'est  que  trop  souvent  fondé  :  je 
n  y  connais  pas  de  meilleure  réponse  que  les  chœurs 
de  Racine.  Il  est  vrai  que  le  genre  s  y  prétait  plus 
aisément  que  celui  du.  drame ,  qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  différentes  mesures;  mais  aussi  Ton  ne 
trouvera  point  dans  notre  langue  une  poésie  plus 
véritablement  lyrique ,  une  harmonie  plus  cliver- 
sifiée  et  plus  musicale,  et  qui  réunisse  avec  plus 
tf intérêt  tous  les  tons,  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  formes  du  rhythme.  Écoutons  un  des  choeurs 
SEsther  : 

Pleurons  et  gémissons,  mes  fidèles  compagnes; 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours. 
Lev^ons  les  jeux  vers  les  saintes  montagnes, 
D'où  rinnocence  attend  tout  son  secours. 
G  mortelles  alarmes! 
Tout  Israël  périt.  Pleurez,  mes  tristes  veux, 
11  ne  fut  jamais  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

Quel  carnage  de  toutes  parts! 
On  égorgea  la  fois  les  enfants,  les  vieillards, 
Et  la  sœur  et  le  frère , 
Et  la  fille  et  la  mère, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père. 
Que  de  corps  entassés  !  que  de  membres  épars , 
Privés  de  sépulture! 
Grand  Dieu!  tes  saints  sont  la  pâture 
Des  tigres  et  des  léopards. 

Uir£   USS  PLUS  i£UN£S   isaaklxtes. 

Hélas  1  si  jeune  encore, 
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Par  quel  crime  ai-jepu  mériter  mon  malheur  ? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore. 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n*a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas!  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai- je  pu  mériter  mon  malheur  ? 

Après  ce  tableau  d'horreur,  suivi  d'un  chant  de 
plainte,  le  chœur  reprend  par  un  cantique  plein 
d'une  conjfiance  religieuse,  et  finit  par  une  invoca- 
tion sublime. 

Le  Dieu  que  nous  ser\^ns  est  le  Dieu  des  combats. 

Non ,  non ,  il  ne  souffrira  pas 

Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

Hé  quoi  !  dirait  l'impiété , 
Où  donc  est-il ,  ce  Dieu  si  redouté, 
Dont  Israël  nous  vantait  la  puissance? 
Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux  : 

Frémissez,  peuples  de  la  terre , 
Ce  Dieu  jalonx,  ce  Dieu  victorieux , 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieux. 

Ni  les  éclairs  ni  le  tonnerre 

N'obéissent  point  à  vos  dieux. 

Il  renverse  l'audacieux; 

Il  prend  Thumble  sous  sa  défense. 
Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  : 

Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 

Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 

DErx    ISRAÉLITES. 

'O  Dieu  que  la  gloire  couronne, 

Dieu  que  la  lumière  environne, 

Qui  voles  sur  Taile  dos  vents. 
Et  dont  le  trône  est  porté  par  les  anges  ; 
Dieu,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfantr» 
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Avec  eux  chantent  tes  )ouan§;es  ! 
.  Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 
Donne  à  ton  nom  la  vrctoire; 
Ne  souiTre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 
Arme-toi,  viens  nous  défendre. 
Descends  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  descendre. 
Que  les  méchants  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère. 
Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

Le  chœur  qui  finit  la  tragédie  d'Esther  est 
rhymne  d'allégresse  le  plus  pariait  qu'on  puisse  of- 
frir à  l'art  du  musicien.  Toutes  les  circonstances  les 
plus  touchantes  s'y  trouvent  réunies,  et  les  images 
sont  partout  à  côté  du,  sentiment. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité; 
Réjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière. 
Quitte  les  vêtements  de  ta  captivité , 

Et  reprends  ta  splendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts. 
Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives; 
Troupes  fugitives, 
Repassez  les  monts  et  les  mers. 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE     ISRAELITE  SEULE. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères. 

CNE    AUTRE.  s 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT    LE    CHOEUR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers. 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 
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UNE    IS&AiLlTE    SEULS. 

Relevez ,  relevez  les  superbes  portiques  / 

Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré. 
Que  de  l'or  le  plus  pur  son  autel  soit  paré , 
Et  que. du  sein  des  monts  le  marbre  soît  tiré. 
Liban ,  dépouiile^toi  de  tes  cèdres  anticjues. 
Prêtres  sacrés,  préparez  vos  cantiques. 

UNE    AUTRE. 

Dieu  ,  descends ,  et  reviens  habiter  parmi  nous. 
Terre ,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte  ; 
Et  vous  ,  sous  sa  majesté  sainte, 
Cieux ,  abaissez-vous. 

C'est  ici  surtout  que  notre  poésie  peut  être  op- 
posée à  celle  des  Grecs  et  des  Latins  :  elle  en  a  la 
rapidité,  les  mouvements ,  Teffet,  la  magie.  Le  poète 
est  ici  véritablement  inspiré;  il  voit  les  objets,  me 
les  fait  voir,  me  transporte  avec  lui  partout  où  il 
veut,  et  de  la  hauteur  de  son  génie  il  domine  le  ciel 
et  la  terre. 

En  finissant  cette  longue  discussion  sur  les  deux 
célèbres  rivaux  qui  ont  répandu  tant  d'éclat  sur  le 
siècle  passé,  et  élevé  tant  de  débats  dans  le  nôtre, 
je  me  suis  rappelé,  non  pas  sans  quelque  inquié- 
tude, une  épigramme  que  fit  Voltaire  en  sortant 
d'une  dispute  sur  le  même  sujet,  avec  un  de  ses 
amis  nommé  de  Beausse. 

De  Béau^se  et  moi ,  criailleurs  effrontés , 
Dans  un  souper  clabaudions  à  merveille  ; 
Et  tour  à  tour  épluchions  les  beautés 
£t  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 
A  piailler  serions  encor/je  croi, 
Si  n'eussions  vu,  sur  la  double  colline, 
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Le  grand  Comeilie  et  le  tendre  Racine 
Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 

Il  y  a  sans  doute  de  quoi  avoir  peur.  Mais  je  me 
5iiis  un  peu  rassuré  en  songeant  que  cette  matière 
est  l'objet  de  tant  de  controverses,  que^ia  mienne 
pourrait  se  sauver  dans  la  foule,  et  qu'après  tout 
ce  qui  était  dans  le  monde  un  sujet  si  fréquent  de 
conversation  pouvait  bien,  sans  scandale  et  même 
sans  ridicule ,  nous  occuper  au  Lycée. 


»«>«'^%«^%/»^* 


CHAPITRE  V. 

Di^s  Tragiques  cl* un  ordre  inférieur  dans  le  siècle 
de  Louis  XI F, 


SECTION  PREMIÈRE. 
Kotrou  et  Duner. 

Après  Corneille  et  Racine,  on  s'attend  bien  qu'il 
faut  descendre.  Leurs  imitateurs,  dans  le  dernier 
siècle,  se  sont  placés  après  eux  à  difljêrents  degrés, 
mais  toujours  à  une  grande  distance  de  tous  les 
deux.  Les  plus  heureux  n'ont  laissé  au  théâtre 
qu'un  ou  deux  ouvrages,  ou  médiocres  en  tout, 
ou  qui  ne  sont  au-dessus  du  médiocre  que  clans 
quelques  parties.  Mais  l'art  est  si  difficile,  et  le 
nombre  des  pièces  totalement  oubliées  est  si  grand, 
que  le  mérite  d'en  avoir  fait  une  seule  qui  ait 
échappé  à  l'oubli  suffit  pour  donner  une  place  dans 
la  postérité.  Le  besoii^de  la  nouveauté  est  général 
et  les  chefs-d'œuvre  sont  rares  :  les  hommes  sont 
donc  obligés,  pour  leur  propre  intérêt,  de  sup- 
porter la  médiocrité ,  qui  varie  leurs  plaisirs  et  qui 
leur  fait  sentir  davantage  la  perfection.  En  voyant 
parmi  tant  d'auteurs  dramatiques  combien  peu  ont 
su  latteindre  ou  en  approcher,  on  apprend  à  mieux 
apprécier  ceux  qui  ont  fait  ce  qu'il  est  donné  à  si 
peu  d'hommes  de  pouvoir  faire. 
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Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare; 

Cest  là  le  vrai  phénix  ;et,  sagement  avare  ^ 

La  nature  a  prévu  qu'en  nos  faibles  esprits 

Le  beau  y  s'il  est  commun,  doit  perdre  de  son  prix. 

(Volt.) 

Le  premier  qui  se  présente  est  Rotrou.  De  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avant  Corneille,  c'est  celui  qui 
avait  le  plus  de  talent  ;  mais  comme  son  Fenceslas, 
la  seule  pièce  de  lui  qui  soit  restée,  est  postérieure 
aux  plus  belles  du  père  du  théâtre,  on  peut  le 
compter  parmi  les  écrivains  qui  ont  pu  se  former 
a  1  école  de  ce  grand  homme.  Il  fit  plus  de  trente 
pièces,  tant  tragédies  que  comédies  et  tragi-comé- 
dies :  plusieiu*s  sont  empruntées  du  théâtre  espa- 
gnol ou  de  celui  des  Grecs;  mais  il  a  plus  imité  les 
défauts  du  premier  que  les  beautés  du  second.  Il 
n'a  pas  même  évité  la  licence  grossière  et  les  pointes 
ridicules  qui  déshonoraient  la  scène,  et  dont  Cor- 
neille l'a  purgée  le  premier.  Son  Venceslas  mérite 
qu'on  en  parle  avec  quelque  détail 

Le  sujet  est  tiré  de  l'ouvrage  espagnol  de  Fran- 
cesco  de  Roxas,  intitulé  :  On  ne  peut  être  père  et  roi, 
car  les  Espagnols  font  quelquefois  d'un  texte  de 
morale  le  titre  d'une  pièce.  Le  fond  en  est  vrai- 
ment tragique ,  quoique  les  ressorts  en  soient  très 
défectueux.  I^es  situations  sont  amenées  a  la  ma* 
nière  espagnole  par  des  méprises ,  et  ces  méprises 
sont  souvent  sans  vraisemblance.  Tout  l'édifice  de 
l'intrigue  porte  sur  un  fondement  qu'il  est  difficile 
d'admettre.  L'infant,  frère  puiné  de  Ladislas,  est 
amoureux  de  Cassandre,  jeune  princesse  élevée  à 
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la  cour  de  Venceslas ,  el  fille  d'un  souverain  allié 
de  la  Pologne.  Il  est  aimé  de  sa  maîtresse,  qui  cod- 
sent ,  dans  le  cours  de  la  pièce,  à  l'épouser  en  secret. 
Cependant  la  crainte  qu'il  a  que  cet  amour  n  offense 
son  père  le  détermine  à  employer  un  stratagème 
assez  extraordinaire:  c'est  d'engager  le  duc  de  Cour- 
lande,  ministre  et  favori  du  roi,  à  se  porter  publi- 
quement pour  l'amant  de  Cassandre,  et  à  paraître 
aspirer  à  sa  main.  Plusieurs  raisons  rendent  cette 
supposition  absolument  improbable.  D'abord  y 
pourquoi  l'infant  craint-il  tant  d'offenser  son  père 
en  aimant  une  princesse  à  peu  près  son  égale,  à  qui 
Venceslas  lui-même  a  tenu  lieu  de  père?  Il  faudrait 
au  moins  donner  quelque  raison  d'une  crainte  assez 
forte  pour  l'obliger  àun  mystère  si  étrange,  et  il  n'en 
donne  aucune.  De  plus,  comment  le  duc  de  Cour- 
lande,  qui  de  son  côté  aime  l'infante  Théodore^ 
sœur  du  jeune  prince,  a-t-il  consenti  à  feindre  un 
amour  si  contraire  à  ses  vues,  qui  peut  le  perdre 
dans  l'esprit  de  celle  qu'il  aime,  et  donne  en  effet 
à  l'infante  une  jalousie  qu'il  doit  s'empresser  de 
détruire?  Il  devait  donc  au  moins  la  mettre  dans  le 
secret;  mais  elle  est  trompée  comme  tous  les  antres 
personnages,  parceque  le  poète  a  besoin  de  cette 
erreur,  qui  produit  tous  les  événements  du  drame. 
Heureusement  ils  sont  intéressants,  et  l'effet^ 
comme  il  est  arrivé  souvent,  a  fait  pardonner  le 
moyen.  Ladislas ,  éperdument  épris  de  Cassandre, 
déteste  un  rival  dans  le  duc,  qui  déjà  lui  était  assez 
odieux  par  sa  faveur  et  son  crédit  auprès  du  roî. 
Deux  fois  il  impose  silence  à  ce  favori,  à  qui  le  vieux 
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Yenceslas  a  promis  de  lui  accorder  telle  grâce  qu'il 
voudrait  en  récompense  d'une  victoire  remportée 
sur  les  Moscovites;  et  cette  demande  toujours  sus-- 
pendue  amène,  au  cinquième  acte,  un  trait  géné- 
reux qui  achève  le  beau  caractère  qu'il  soutient  dans 
tonte  la  pièce.  Ladislas,  instruit  par  un  de  ses  agents 
du  mariage  secret  de  la  princesse ,  qui  doit  se  faire 
dans  la  nuit ,  et  ne  doutant  pas  que  ce  ne  soit  avec 
le  duc,  l'attend  au  passage;  et,  trompé  par  sa  pré- 
vention et  par  l'obscurité  de  la  nuit,  il  tue  son  frère 
en  croyant  frapper  le  duc.  Ge  meurtre ,  quelque 
atroce  qu'il  soit,  n'est  pas  ce  qu'on  peut  reprendre  : 
il  est  suffisamment  motivé  pai*  le  caractère  violent 
et  la  passion  forcenée  de  Ladislas.  Le  déÊiut  réel 
est  la  mort  d'un  jeune  prince  innocent  et  vertueux, 
qui  ne  s'est  montré  jusque  là  que  sous  un  aspect 
favorable.  Il  n'y  aurait  rien  à  dire  si  l'intérêt  por- 
tait sur  cette  mort,  comme  dans  Britannicus ^  et 
qu'elle  fût  un  dénoûment;  mais  elle  n'est  qu'un 
épisode ,  et  c'est  un  incident  vicieux  en  lui-même 
^  faire  périr  au  milieu  d'une  pièce  un  personnage 
qui  ne  l'a  pas  mérité.  Nous  voyons  toujours  dans 
cet  ouvrage  les  beautés  naître  des  défauts,  et  sans 
doute  cette  combinaison  était  du  temps  de  Rotrou 
pins  excusable  qu'aujourd'hui.  Cette  mort  de  l'in- 
fant produit  au  quatrième  acte  une  situation  neuve, 
singulière  et  pathétique.  Ladislas,  blessé  lui-même 
par  celui  qu'il  vient  d'assassiner,  et  qui  en  tombant 
l'a  frappé  au  bras  d'un  coup  de  poignard,  s'est 
évanoui  par  la  quantité  de  sang  qu'il  a  perdu.  Se«- 
couru  par  un  de  ses  écuyers,  il  a  repris  ses  sens  et 

9- 
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parait  sur  le  théâtre,  au  milieu  de  la  nuit,  pftle, 
sanglant,  égaré,  respirant  à  peine.  Il  est  avec  sa 
sœur  et  son  écuyer  Octave ,  qui  apprennent  de  sa 
bouche  tout  ce  qui  vient  de  se  passer ,  et  s^efforcent 
de  le  ramener  jusque  dans  son  appartement  ^ 
lorsque  son  père  se  présente  à  lui,  et,  surpris,  ef- 
frayé de  son  état,  lui  en  demande  la  cause.  L'on 
conçoit  aisément  combien  la  scène  est  théâtrale  ; 
et  si  Ton  excuse  la  diction  quelquefois  familière , 
telle  qu^elle  était  encore  alors,  Texécution  n'est  pas 
moins  belle.  Ladislas ,  hors  de  lui ,  ne  sait  que  ré- 
pondre à  son  père. 

Que  lui  dirai-je,  hélas  ! 

V£irGESLAS. 

Répondez- moi,  mon  fils. 
Quel  fatal  accident... 

Ladislas  répond  par  ces  vers  devenus  fort  célè- 
bres, surtout  depuis  l'application  qu'on  en  fit  dans 
une  occasion  importante  : 

Seigneur,  je  vous  le  dis... 
J'allais...  j'étais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empire!... 
Je  me  confonds ,  seigneur ,  et  ne  puis  rien  vous  dire. 

Je  VOUS  le  dis  y  lorsqu'on  n'a  rien  dit  encore,  est 
l'expression  vraie  du  plus  grand  desordre  d'esprit , 
et  ce  qui  suit  est  celle  de  la  passion. 

Venceslas,  qui  craint  les  suites  d'un  démêlé  très 
vif  que  le  prince  avait  eu  le  matin  avec  son  frère  ; 
et  qui  avait  fini  par  uue  réconciliation  forcée,  lui 
témoigne  ses  alarmes  à  ce  sujet  : 
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t>*tm  trouble  si  confus  un  esprit  assaitji 
Se  confesse  coupable  ;  et  qui  craint ,  a  faill^. 
^*aves-Yoos  point  eu  prise  avecque  votre  frère  ? 
Votre  m€Uiv{Use  humeur  lui  fut  toujours  contraire^ 
Et  si,  pour  l'en  garder  ,  mes  soins  n'avaient  pourvu... 

LADISLAS. 

iTa-t-îl  pas  satisfait  ?  Non  ,  je  ne  l'ai  point  vu. 

VENCESLAS. 

Qui  VOUS  réveille  donc  avant  que  la  lumière 
Ait  du  soleil  naissant  commencé  la  carrière  ? 

Ladislas,  qui  évite  toujours  de  répondre,  dit  à 
son  père  : 

N'avc»-votts  pas  aussi  précédé  son  réveil? 

La  réplique  est  aussi  naturelle  qu'inattendue  : 

Oui  y  mais  j'ai  mes  raisons  qui  bornent  mon  sommeil. 

Je  me  vois 9  Ladislas,  au  déclin  de  ma  vie; 

Et  sachant  que  la  mort  l'aura  bientôt  ravie 

Je  dérobe  au  sommeil ,  image  de  la  mort, 

Ce  que  je  puis  du  temps  qu'elle  laisse  à  mon  sort. 

Près  du  terme  fatal  prescrit  par  la  nature , 

Et  qui  me  fait  du  pied  toucher  ma  sépulture , 

De  ces  derniers,  instants ,  dont  il  presse  le  cours , 

Ce  que  j'ôte  à  mes  nuits,  je  l'ajoute  à  mes  jours. 

Sur  mon  couchant  enfin ,  ma  débile  paupière 

Me  ménage  avec  soin  ce  reste  de  lumière. 

Mais  quel  soin  peut  du  lit  vous  chasser  si  matin  , 

Vous  à  qui  Yàge  encor  garde  un  si  long  destin  ? 

Ladislas  attendri  ne  peut  plus  retenir  son  se- 
cret : 

Si  vous  en  ordonnez  avec  votre  justice, 

Mon  destin  de  bien  près  touche  à  son  précipice. 
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.  Ce  bras  (  puisqu'il  est  vain  de  vous  déguiser  rien  ) 
A  de  votre  couronne  abattu  le  soutien. 
Leduc  est  mort ,  seigneur,  et  j'en  suis  riiomicide; 
Mais  j'ai  dû  Tétre. 

A  peine  Venceslas  a-t-il  eu  le  temps  de  se  récrier, 
le  duc  paraît:  nouvelle  surprise.  Ladislas  reste 
confondu  d'étonnement ,  et  abîmé  dans  la  foule 
des  pensées  qui  viennent  l'assaillir.  Son  père  in- 
siste par  de  nouvelles  questions. 

LADISLAS. 

Ne  vous  ai -je  pas  dit  qu'Interdit  et  confus, 
Je  ne  pouvais  rien  dire  et  ne  raisonnais  plus? 

Ce  dialogue  m'a  toujours  paru  admirable.  Il  est 
parfaitement  adapté  aux  circonstances  et  aux  per- 
sonnages, et  n  a  surtout  un  caractère  de  simpli- 
cité touchante,  rare  dans  tous  les  temps,  mais 
alors  absolument  original,  puisqu'on  ne  trouve 
rien,  même  dans  Corneille,  qui  ressemble  au  ton 
de  cette  scène.  Il  y  a  des  mots  d'une  vérité  pré- 
cieuse. Ladislas,  par  exemple,  lorsqu'on  lui  parle 
de  son  frère ,  conserve  au  milieu  de  son  trouble 
toute  la  fierté  qui  lui  est  naturelle  :  N^a-t-il  pas 
satisfait?  Ce  sont  de  ces  traits  qui  peignent 
l'homme.  Il  ne  se  récrie  pas  sur  l'horreur  d'atten- 
ter aux  jours  de  son  frère ,  mais  sur  ce  qu'il  en 
est  incapable  après  avoir  reçu  satisfaction.  De 
même,  lorsqu'il  avoue  qu'il  a  mérité  la  mort  en 
tuant  le  duc,  lorsqu'il  dit,y  V/2  suis  VTiomicide ^  il 
ajoute  sur-le-champ  :  Mais  fai  dû  l'être.  C'est 
toujours  I^adislas.  Ce  que  dit  son  père  nVst  pas 
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moins  remarquable.  Sur  la  question  que  hii  fait 
son  fils,  on  s'attend  que,  suivant  la  marche  ordi- 
naire du  théâtre ,  il  donnera  pour  raison  quel- 
que circonstance  relative  à  l'action  du  moment  ;. 
par  exemple,  les  inquiétudes  que  la  querelle  de 
ses  deux  fils  peut  lui  donner.  Point  du  tout  :  l'au- 
teur lui  prête  un  motif  général  pris  dans  son  âge 
avancé,  et  qui  non  seulement  est  intéressant  par 
iai-méme ,  mais  qui  rentre  très  heureusement  dans 
un  des  principaux  objets  de  la  pièce.  En  effet, 
l'extrême  vieillesse  de  Vencesjas  et  l'affaiblisse- 
ment qui  en  est  la  suite  sont  une  des  causes  de 
l'audace  de  son  fils  et  de  l'impatience  qu'il  a  de 
régner;  et  de  plus,  le  vieux  monarque  finira  par 
abdiquer  U  couronne  en  faveur  de  ce  fils.  Enfin, 
l'on  ne  peut  pardonner  qu'à  la  faiblesse  de  son  âge 
l'excès  d'indulgence  qu'il  témoigne  dans  les  pre- 
miers actes,  et  qui  lui  fait  tolérer  les  torts  de  La- 
dislas.  .Tout  ce  qui  rappelle  l'idée  de  la  caducité  est 
donc  fait  pour  lui  préparer  plus  d'excuse ,  et  l'au- 
teur a  su  tourner  vers  ce  but  jusqu'à  des  circon- 
stances qui  semblent  indifférentes  et  hors  de  l'ac- 
tion. On  a  qoelque  plaisir  à  trouver  dans  un 
ouvrage  composé  il  y  a  cent  cinquante  ans  une 
entente  si  juste  de  l'une  des  parties  de  l'art  la  plus 
difficile,  et  qui  n'a  jamais  été  bien  connue  et  bien 
pratiquée  que  par  le  grand  talent,  celle  de  ra- 
mener tout  à  l'unité  de  dessein. 

Ladislas  apprend  bientôt  quel  sang  il  a  ré- 
pandu :  c'est  celui  de  son  frère,  dont  la  princesse 
Cassandre,  en  sa   qualité  de  veuve   de  l'infaut^ 
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YÎent  demander  la  vengeance.  On  arrête  Ladislas , 
et  son  père  le  condamne  à  la  mort.  Cest  alors  que 
le  duc  réclame  la  promesse  que  le  roi  lui  a  faite 
d'accorder  ce  qu'il  demanderait.  Ce  qu'il  demande, 
c'est  la  grâce  du  prince  y  et  Cassandre  elle-même 
se  désiste  de  sa  poursuite.  La  conduite  du  duc  est 
noble  et  conforme  au  caractère  qu'il  a  montré 
jusque  là;  mais  celle  de  Cassandre  dément  le 
sien ,  et  c'est  une  faute  inutile.  Au  moment  où  le 
roi  balance  sur  le  parti  qu'il  prendra ,  on  lui  an- 
nonce que  le  peuple  se  soulève  si  hautement  en 
faveur  de  Ladislas,  qu'on  ne  peut  Tapaiser  qu'en' 
cédant  à  sa  volonté.  Venceslas  n'hésite  pas  un 
moment:  il  fait  venir  son  fils  et  lui  résigne  sa 
couronne.  L'exposé  de  ses  motifs  est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  pièce  :  il  est  plein  de 
grands  traits  qui  marquent  les  principes  et  l'ame 
d'un  roî- 

Le  peuple  m'enseigne  (  dit-il  ) , 
Voulant  que  vous  viviez,  qu'il  est  las  que  je  règne. 
La  justice  est  ttux  rois  la  reine  des  vertus, 
Et  me  vouloir  injuste  est  ne  me  vouloir  plus. 

Soyez  roi ,  Ladislas,  et  moi,  je  serai  père. 

Le  prince  parait  se  refuser  à  cette  offre  :  il  le 
presse  de  garder  la  couronne. 

VENCESLAS. 

Ne  me  la  rendez  pas. 
Qui  pardonne  à  son  roi  punirait  Ladislas. 

Ce  dénoûment   est  défectueux  dans  la  partie 
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morale  9  puisque  le  prince  est  récompensé.  Ce- 
pendant il  ne  révolte  point,  et  il  &ut  en  savoir 
gré  à  l'auteur  :  c'est  une  preuve  qu'il  a  su  intéres- 
ser en  faveur  de  Ladislas,  et  qu'il  a  connu  ce  se- 
cret de  l'art  qui  consiste  à  faire  excuser  et  plain-* 
dre  les  attentats  qu'un  Aioment  de  fureur  a  fait 
commettre,  et  qui  ne  sont  pas  réfléchis.  Il  a  eu 
soin  de  donner  cette  couleur  à  ceux  de  Ladislas, 
dans  le  récit  que  lui-même  en  fait  au  quatrième 
acte  :  on  y  voit  que  la  nouvelle  de  rh3rmen  seeret 
de  Cassandre  l'avait  mis  absolument  hors  de 
lui-même.  Il  faut  l'entendre ,  pour  se  convaincre 
que,  si  le  style  du  poète  manque  d'élégance  et 
de  correction ,  il  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de 
vérité. 

SaccombaDt  tout  entier  à  ce  coup  qui  m  accable , 

De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable , 

Fais  retirer  mes  gens,  m'enferme  tout  le  soir, 

Et  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  désespoir. 

Par  une  fausse  porte  enfin,  la  nuit  venue , 

Je  me  dérobe  aux  miens  et  je  gagne  la  rue  ; 

D'où ,  tout  soin,  tout  respect,  lout  jugement  perdu ^ 

Au  palais  de  Cassandre  en  même  temps  rendu, 

Tescalade  les  murs,  gagne  une  galerie , 

Et  cherchant  un  endroit  commode  à  ma  furie, 

Descends  sous  l'escalier ,  et  dans  l'obscurité 

Prépare  à  tout  succès  mon  courage  irrité. 

Au  nom  du  duc  enfin  j'entends  ouvrir  la  porte  ; 

Et  suivant ,  à  ce  nom ,  la  fureur  qui  m'emporte, 

Cours,  éteins.la  lumière,  et  d'un  aveugle  effort , 

De  trois  cf<ps  de  poignard  blesse  le  duc  à  mort. 

*  Pour  un  homme  que  Ton  a  peint  aussi  imp4* 
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tueux,  aussi  passionné  que  I^dislas,  aussi  peu 
maitre  de  lui,  toutes  oes  circonstances  sont  autant 
d'excusés  :  Tidée  affreuse  du  bonheur  d'un  rÎTsl , 
le  nom  de  ce  rival  qu'il  entend  prononcer,  l'hor- 
reur de  celle  situation,  la  nuit,  l'égarement  d'une 
ame  bouleversée.  Il  a  tué  son  frère,  il  est  vrai, 
mais  sans  le  vouloir ,  sans  le  connaître ,  et  croyant 
frapper  un  rival.  L'état  d'accablement  et  de  dés* 
espoir  où  il  parait  ensuite,  sa  résignation  et  sa 
fermeté  lorsqu'il  est  condamné,  portent  les  spec- 
tateurs à  croire  qu'il  méritait  un  meilleur  sort* 
Enfin,  le  parti  que  prend  le  roi  de  cesser  de 
régner  plutôt  que  de  cesser  d'être  juste,  et  ce 
développement  d'une  ame  à  la  fois  royale  et  pa- 
ternelle,  excitent  l'admiration  et  l'intérêt,  et  achè- 
vent de  justifier  ce  dénoûment,  qui  fait  voir  qu'il 
est  encore  plus  important  de  suivre  les  disposi- 
tions naturelles  du  spectateur  que  les  principes 
rigoureux  de  la  morale. 

Les  personnages  principaux  de  cette  tragédie 
sont  dessinés  de  manière  à  faire  beaucoup  d'hon- 
neur au  talent  de  Rotrou.  Ce  qui  caractérise  Ven- 
ceslas,  c'est  l'amour  de  la  justice,  le  premier  de- 
voir des  souverains;  il  sacrifie  k  ce  devoir  et  les 
sentiments  paternels  et  sa  couronne;  et  ce  qu'il 
montre  de  faiblesse  dans  le  premier  acte  est  plutôt 
de  son  âge  que  de  son  caractère.  La  condescen- 
dance qu'il  se  croit  forcé  d'avoir  tient  d'un  côté 
au  désir  de  la  paix  domestique ,  bonheur  le  plu* 
nécessaire  à  un  vieillard  ;  et  de  l'autre ,  à  l'ascen- 
dant que  prend  nécessairement  un  jeune  prince 
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dont  la  valeur  et  Timpétuosité  doivent  plaire  à 
une  nation  guerrière.  Le  duc  de  CourlaDfde  est  le 
modèle  d'un  ministre  que  la  faveur  n'a  point  cor- 
rompu ,  et  d'un  général  que  les  succès  n'ont  point 
enorgueilli.  En  servant  le  monarque ,  il  rend  tout 
ce  qu'il  doit  à  l'héritier  de  la  couronne  :  sa  mo- 
dération résiste  aux  plus  dures  épreuves,  et  sa 
grandeur  d'ame  va  jusqu'au  sacrifice  le  plus  gé- 
néreux, puisque  étant  le  maître  de  demander 
pour  récompense  la  main  d'une  princesse  qu'il 
aime,  il  préfère  à  son  propre  bonheur  la  vie  de 
son  plus  grand  ennemi.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  dramatique  dans  cette  pièce,  c'est 
le  rôle  de  Ladislas.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit 
l'original  de  celui  de  Vendôme;  et  quoique  celui- 
ci  soit  bien  supérieur ,  c'est  beaucoup  pour 
la  gloire  de  Rotrou  que  Voltaire  ait  trouvé  chez 
lui  ce  qu'il  a  surpassé.  Les  efforts  que  Ladislas 
fait  sur  lui-même  pour  vaincre  un  penchant  qui 
humilie  sa  fierté,  ces  combats  perpétuels,  ces 
alternatives  d'une  froideur  affectée,  et  d'un  amour 
qui  menace  ou  qui  supplie,  sont  d'un  effet  tra- 
gique, que  l'auteur  n'avait  pu  trouver  dans 
Corneille.  Le  style,  à  travers  ses  inégalités  et  ses 
fautes,  a  souvent  tout  le  feu  de  la  passion  :  quand 
Ijadîslas  veut  fléchir  Cassandre ,  il  a  tout  l'aban- 
don de  la  tendresse  : 

Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes  ; 
Suscitez  terre  et  ciel  contre  ma  passion  : 
Intéressez  Tétat  dans  votre  aversion  : 
Du  trône  où  je  prétends  détournez  son  suffrage  y 
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£t  pour  me  perdre  enfin  mettez  tout  en  usage  : 
Avec  tous  vos  efforts  et  tout  votre  courroux , 
Vous  ne  m'ôterez  point  Tamour  que  j'ai  pour  vous. 

Quand  il  est  révolté  de  ses  mépris,  il  n'y  a  pas 
moins  d'amour  dans  ses  fureurs  qu'il  n'y  en  avait 
dans  ses  prières  : 

Ne  nous  obstinons  point'  à  des  vœux  superflus  ; 
Laissons  mourir  rameur  où  l'espoir  ne  vit  plus. 
Allez,  indigne  objet  de  mon  inquiétude, 
J'ai  trop  long-temps  souffert  de  votre  ingratitude; 
Je  vous  devais  connaître ,  et  ne  m'engager  pas 
Aux  trompeuses  douceurs  de  vos  cruels  appas. 

Oui ,  je  rougis ,  ingrate ,  et  mon  propre  courroux 
Ne  me  peut  pardonner  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Je  veux  que  la  mémoire  efface  de  ma  vie 
Le  souvenir  du  temps  que  je  vous  ai  servie. 
J'étais  mort  pour  ma  gloire,  et  je  n'ai  pas  vécu 
Tant  que  ce  lâche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu. 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'il  vit  et  qu'il  respire , 
D'aujourd'hui  qu'il  renonce  au  joug  de  votre  empire. 
Et  qu'avec  ma  raison,  mes  yeux  et  lui  d'accord 
Détestent  votre  vue  à  l'égal  de  la  mort. 

A  peine  est-elle  sortie,  qu'il  s'écrie  désespéré  : 

Ma  sœur ,  au  nom  d'amour ,  et  par  pitié  des  larmes 
Que  ce  cœur  enchanté  donne  encore  à  ses  charmes  , 
Si  vous  voulez  d'un  frère  empêcher  le  trépas  , 
Suivez  cette  insensible,  et  retenez  ses  pas. 

l'infante. 
La  retenir ,  mon  frère ,  après  l'avoir  bannie  1 

LADISLAS. 

Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannie. 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  séditieux , 
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La  servir ,  l'adorer  et  mourir  à  ses  yeux. 
Privé  de  son  amour,  je  chérirai  sa  haîue  ; 
J'aimerai  ses  mépris ,  je  bénirai  ma  peine. 

Que  je  la  voie  au  moins ,  si  je  ne  la  possède. 

Je  mourais,  je  brûlais,  je  Fadorais  dans  l'ame  ; 
£t  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sort  tout  de  flamme. 

Sa  sœur  veut  sortir  pour  ramener  Cassandre.  Il 
l'écrié  : 

Me  laissez- vous,  ma  sœur,  dans  ce  désordre  extrême? 

l'infantx. 
J'allais  la  retenir. 

LADISLAS. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas 
Quel  Arrogant  mépris  précipite  ses  pas? 
Avec  combien  d'orgueil  elle  s'est  retirée  ? 
Quelle  implacable  haine  elle  m'a  déclarée  ? 

Ne  sont -ce  pas  là  tous  les  mouvements  opposés 
qui  annoncent  le  délire  de  Tamour  malheureux? 

Il  est  vrai  que  les  autres  rôles  ne  sont  pas  aussi 
bien  conçus,  à  beaucoup  près.  L'infante  Théodore, 
({ui,  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce,  ne  sait  pas  même  si 
elle  est  aimée  du  duc  de  Courlande  quelle  aime, 
est  un  personnage  insipide  et  à  peu  près  inutile. 
L'infant,  qui  ne  paraît  que  dans  les  premiers  actes, 
est  entièrement  sacrifié  à  Ladislas.  Cassandre,  qui 
ne  devrait  fonder  la  préférence  qu'elle  donne  à 
l'infant  que  sur  la  différence  du  caractère  de  ce 
prince  à  celui  de  son  frère ,  reproche  sans  cesse  à 
Ladislas  d'avoir  voulu  attenter  à  sou  honneur  ;  et 
cette  idée,  qui  revient  beaucoup  trop  souvent  j  est 
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présentée  avec  fort  peu  de  ménagement  dans  les 
termes.  J'ai  déjà  observé  qu'après  avoir  imploré  la 
justice  du  roi  contre  le  meurtrier  de  sou  époux, 
elle-même  se  joint  à  Tinfante  et  au  duc  pour  obte- 
nir la  grâce  deLadislas;  et  ce  changement  D*a  point 
de  motif  suffisant.  C'est  bien  pis  au  cinquième  acte: 
le  roi  lui  propose  d'épouser  Ladislas  ;  elle  s'en  dé- 
fend si  faiblement,  qu'elle  laisse  croire  au  specta- 
teur, comme  au  roi,  qu'elle  finira  par  se  rendre; 
imitation  maladroite  du  Cid^  et  qui  ne  sert  qu'à 
faire  voir  combien  le  rôle  de  Chimène  est  mieux 
entendu  que  celui  de  Cassandre.  Comme  le  Cid  n'a 
rien  fait  qu'il  ne  dût  faire,  comme  il  est  aimé  de 
Chimène ,  tout  le  monde  désire  leur  bonheur  et 
leur  union  ;  mais  personne  ne  souhaite  que  Cassan- 
dre épouse  Ladislas  qu'elle  n'aime  point,  et  qui  a 
tué  celui  qu'elle  aimait. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  scènes  déplacées  ou  inu- 
tiles qui  font  quelquefois  languir  l'action.  A  l'égard 
du  style,  il  offre,  comme  on  Ta  vu,  des  beautés 
réelles  ,  particulièrement  dans  le  rôle  de  Ladislas, 
le  seul ,  avant  Racine ,  où  l'on  ait  peint  les  fiireurs 
et  les  crimes  dont  l'amour  est  capable.  Mais  sans 
parler  de  l'incorrection,  pardonnable  dans  un  temps 
où  la  versification  française  ne  commençait  à  se 
former  que  sous  la  plume  de  Corneille,  la  déclama- 
tion ,  les  idées  fausses  et  alambiquées,  la  recherche, 
les  jeux  de  mots ,  vices  inexcusables  en  tout  temps, 
parcequ'ils  ne  tiennent  pas  au  langage,  mais  k  l'es- 
prit de  l'auteur,  gâtent  trop  fréquemment  le  style 
de  Venceslas. 
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Ladi&las  dit  à  sa  maîtresse  : 

De  rindigne  bmsier  qui  consumait  mon  cœur , 
II  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur. 

Et  dans  ud  autre  endroit , 

Mon  respect  s'oublia  dedans  cette  poursuite  ; 
Mais  mon  amour  er^fant  peut  manquer  de  conduite; 
Il  portait  son  excuse  en  son  aveuglement; 
£t  c'est  trop  le  punir  que  du  bannissement. 

£t  ailleurs  : 

Qui  des  deux  voulez- vous  ,  de  mon  cœur  ou  ma  cendre  ? 
Quelle  des  deux  awrai-je^  ou  la  mort  ou  Cassandre  ? 
L'amour  à  vos  beaux  jours  joindra-t-il  mon  destin, 
On  si  votre  refus  sera  mon  asscLssin, 

Ces  pointes,  etbeaucoup  d'autres ,  sont  dans  le  goût 
de  celles  du  Mascarille  de  Molière.  A  l'exception 
de  ce  vers  de  Rodogune  : 

£Ue  fuit ,  mais  en  Parthe ,  en  nous  perçant  le  cceur  : 

jen  de  mots .  beaucoup  moins  répréhensible  que 
tous  ceux  que  je  viens  de  citer ,  on  ne  rencontre 
rien  de  semblable  dans  les  pièces  de  Corneille  qui 
avaient  paru  avant  FenceslaSy  et  l'auleur  aurait 
dû  mieux  profiter  de  cet  exemple. 

L'oubli  des  convenances  est  porté  aussi ,  dans 
cette  pièce ,  beaucoup  plus  loin  que  dans  celles  de 
Corneille  qui  sont  restées  au  théâtre.  Yenceslas  dit 
à  son  fils  : 

S'il  faut  qu'à  cent  rapports  ma  créance  réponde  y 
Karement  le  soleil  rend  la  lumière  au  monde ^ 
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Que  le  premier  rayon  qu'il  répand  ici-bas 
N'y  découvre  quelqu'un  de  vos  assassinats. 

Peut-on  rendre  plus  gratuitement  odieux  et  vil 
un  personnage  principal  qui  doit  exciter  Tintérét? 
Peut*on  supporter  que,  dans  la  scène  où  Ladislas 
veut  braver  Cassandre,  il  aille  jusqu'à  lui  dire  : 

Je  ne  vois  point  en  vous  d'appas  si  surprenants 

Qu'ils  vous  doivent  donner  des  titres  éminents. 

Rien  ne  relève  tant  l'éclat  de  ce  visage , 

Ou  vous  n'en  mettez  pas  tous  les  traits  en  usage. 

Vos  yeux  ,  ces  beaux  charmeurs,  avec  tous  leurs  appas  » 

We  sont  point  accusés  de  tant  d*€tssassmats. 

Le  joug  que  vous  croyez  tomber  sur  tant  de  têtes 

Ne  porte  point  si  loin  le  bruit  de  vos  conquêtes. 

Hors  un  seul ,  dont  le  cœur  se  donne  à  trop  bon  prix , 

Votre  empire  s'étend  sur  peu  d'autres  esprits. 

Pour  moi,  qui  suis  facile,  et  qui  bientôt  me  blesse , 

Votre  beauté  m'a  plu  ,  j'avoûrai  ma  faiblesse , 

£t  m'a  coulé  dos  soins  ,  des  devoirs ,  et  des  pas  ; 

Mais  du  dessein,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 

'  Avec  tous  mes  efforts ,  j'ai  manqué  de  fortune  ^ 
Vous  m'avez  résisté ,  la  gloire  en  est  commune. 
Si,  contre  vos  refus,  j'eusse  cru  mon  pouvoir, 
(Ju  facile  succès  eût  suivi  mon  espoir. 
Dérobant  ma  conquête,  elle  m'était  certaine; 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elle  en  valût  la  peine. 

L'auteur  a  pris  ici  pour  du  dépit  la  grossièreté 
bnitafe,  et  n'a  pasd^ongé  qu'il  y  avait  une  double 
faute  dans  ce  manque  de  bienséance  :  d'abord, 
qu'un  prince  ne  pouvait  pas  injurier  si  indécem- 
ment une  femme  d'un  rang  à  peu  près  égal  au  sien  ; 
ensuite  que  lui-même  se  rendait  inexcusable  lors- 
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qu'un  moment  après  il  adore  plus  que  jamais  l'ob- 
jet d'un  mépris  si  insultant. 

Heureusement  ces  détails  si  vicieux ,  et  les  lon- 
gueurs etles  vers  ridicules, sontfaciles  àsupprimer; 
et  à  l'aide  de  ces  retranchements  et  de  quelques 
corrections,  l'ouvrage  s'est  soutenu  an  théâtre  avec 
un  succès  mérité.  Son  ancienneté  le  rend  précieux, 
et ,  au  défaut  d'élégance ,  le  style  un  peu  suranné 
a  un  air  de  vétusté  et  de  naturel  qui  ne  lui  messied 
pas,  et  qui  donne  même  un  nouveau  prix  aux 
beautés  en  rappelant  leur  époque. 

Duryer  peut  être  comparé  à  Rotrou  pour  le 
nombre  des  productions  dramatiques,  mais  non 
pour  le  talent.  Alcyonée  et  Scés^ole  réussirent  dans 
leur  temps;  Scévole  surtout  eut  un  très  grand  suc- 
cès, et  conserva  même  de  la  réputation  jusque 
dans  ce  siècle.  C'est  en  effet  le  plus  passable  des 
ouvrages  de  l'auteur.  Alcfonée^  que  Saint-Évre- 
mond  cite  ridiculement  à  côté  à! Andromaque ^ 
n'est  qu'un  roman  si  foidement  insensé ,  que  l'ana- 
lyse en  serait  aussi  difficile  que  la  lecture.  On  n'en 
peut  guère  citer  que  ces  deux  vers  que  le  héros 
dit  à  sa  maîtresse  : 

Vous  m'avez  commandé  de  vivre  ,  et  j'ai  vécu; 
Vous  m'avez  commandé  de  vaincre,  et  j'ai  vaincu. 

Il  y  en  a  deux  autres  qui  ne  furent  pas  moins 
fameux  dans  le  dernier  siècle ,  par  l'application 
qu'en  fit  le  duc  de  La  Rochefoucauld  en  les  paro- 
diant : 
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I^our  obtenit'  un  bien  si  grand ,  si  précieux , 

Tai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'eusse  faite  aux  dieux. 

Scévole  est  dans  le  genre  purement  héroïque , 
que  Corneille  avait  mis  à  la  mode,  mais  que  lui 
s^ul  pouvait  soutenir  par  des  ressources  de  génie 
dont  Duryer  était  bien  loin.  Les  caractères,  les  si- 
tuations et  le  style ,  ont  de  la  noblesse;  mais  le  tout 
est  également  froid.  Scévole ,  Junie  son  amante  et 
fille  de  Brutus,  Arons  son  rival,  le  roi  Porsenne, 
ont  tous  beaucoup  d'héroïsme ,  et  souvent  même 
trop;  et  comme  il  est  toujours  question  de  devoir 
et  jamais  de  passion ,  le  spectateur  reste  aussi  tran- 
quille que  les  personnages.  L'intrigue  était  pour- 
tant combinée  de  manière  à  produire  plus  d'effet, 
si  le  poète  avait  su  la  rendre  tragique.  Arons  doit 
la  vie  à  Scévole ,  qui  est  en  même  temps  son  rival, 
et  qui  a  voulu  assassiner  le  roi  son  père.  Avec  un 
fond  semblable ,  animez  les  personnages  et  graduez 
les  situations ,  il  doit  en  résulter  de  l'intérêt.  Alva- 
rès ,  dans  Alzire^  est  dans  une  position  à  peu  près 
pareille  : 

L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libérateur, 

dit-il  au  cinquième  acte ,  lorsqu'il  voit  Zafnore  prêt 
à  périr  après  avoir  poignardé  Gusman.  Mais  le 
poète  a  eu  soin  dë"nous  occuper ,  dès  le  premier 
acte,  de  cette  reconnaissance  qu'Ai varès  doit  à 
Zamore,  de  nous  les  montrer  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre ,  et  dans  l'effusion  des  sentiments  les  plus 
tendres;  et  durant  tout  le  cours  de  la  pièce,  le 
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zèle  d'Âlvarès  crcnt  avec  le  danger  de  Zamore.  C'est 
ainsi  qu'on  mène  le  cœur  humain  dans  une  tragé* 
die  :  Duryer  ne  s'en  doute  pas;  et  rien  ne  fait  mieux 
Yoir  que  les  situations  appartiennent  réellement  à 
cdui  qui  en  a  vu  l'étendue  et  les  résultats.  Dans 
Scévole,  on  ne  ditqu^un  mot^  au  premier  acte,  de 
cette  obligation  qu'a  eue  le  fijs  de  Porsenne  ^u 
guerrier  romain  ,  et  même  on  ne  peut  ni  deviner 
ni  comprendre  comment  Scévole  a  pu  sauver  la  vie 
à  un  {H^ince  étrusque.  Ce  n'est  qii'au  quatrième 
acte  qu'Ârons  le  raconte  à  son  père ,  avec  la  même 
froideur  qui  règne  dans  toute  la  pièce.  Il  apprend 
de  même ,  au  quatrième  acte ,  que  Scévole  est  aimé 
de  Junie;  et  la  rivalité  et  la  reconnaissance,  et  la 
nature  et  l'amour,  ne  produisent  que  des  raison- 
nements à  perte  de  vue,  des  exclamations,  des 
apostrophes,  des  sentences.  Le  vieux  Porsenne 
aussi  est  amoureux  de  cette  Junie  ;  mais  on  peut 
juger  de  cet  amour  par  l'arrangement  qu'il  lui  pro- 
pose quand  il  la  voit  étonnée  de  la  déclaration  qu'il 
lui  fait. 

Je  sais  bien  que  mon  âge  t'offense  ; 
Mais  regarde  ce  prince  orné  de  ma  puissance. 
Cest  mon  fils^  c'est  enfin  l'esclave  couronné 
Qae  tes  yeux  gagneront,  s'ils  ne  l'ont  pas  gagné. 

Un  pareil  amour  n'est  embarrassant  pour  per- 
sonne. Mais  Junie  ne  veut  pas  plus  du  fils  que  du 
père  :  elle  veut  Scévole;  et  Arons  la  cède  à  ce  Ro- 
main aussi  aisément  que  son  père  la  lui  cédait.  Il 
a  été  un  temps  où  tout  cela  paraissait  de  la  grau* 
deur  :  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  de  la  tragédie. 
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D'ailleurs ,  la  conduite^  de  la  pièce  manque  de 
vraisemblance.  La  fille  de  Brutus  est  amenée  dans 
le  camp  de  Porsenne  par  des  moyens  forcés  et  im- 
probables. On  conçoit  encore  moins  que  le  roi 
d'Étrurie  offre  son  fils  à  la  fille  d'un  Romain ,  qui 
certainement 9  à  l'époque  où  se  passe  l'action,  ne 
doit  lui  paraître  qu'un  chef  de  révoltés.  Il  n'est  pas 
plus  raisonnable  que  Scévole,  qui  vient  déguisé 
dans  le  camp  des  Étrusques,  où  il  court  le  plus 
grand  danger,  consente  à  perdre  des  instants  pré- 
cieux, et  diffère  son  entreprise  contre  Porsenne, 
jusqu'à  ce  que  Junie  ait  parlé  à  ce  prince  en  faveur 
des  Romains  et  n'ait  rien  obtenu.  Une  pareille 
complaisance  pour  Junie,  dans  des  circonstances 
si  critiques^,  peut  bien  être  conforme  aux  lois  de 
la  chevalerie ,  qui  ne  permettait  pas  de  tuer  per- 
sonne sans  le  congé  de  sa  dame;  mais  elle  n'est  ni 
romaine  ni  sensée.  Quant  à  la  diction ,  elle  a  quel- 
quefois une  sorte  de  force  et  un  ton  de  fierté;  mais 
en  général  elle  est  à  la  fois  lâche  et  dure ,  sèche  et 
ampoulée,  prosaïque  et  déclamatoire.  L'expression 
est  presque  toujours  impropre ,  et  la  pensée  sou- 
vent fausse.  J'ai  entendu  citer  ces  deux  vers  que 
dit  Junie ,  en  parlant  des  Romains  assises  par  la 
famine  et  par  l'ennemi  : 

Ce  peuple,  pour  sa  gloire,  ennemi  de  la  vôtre ^ 
Se  nourrira  d'un  bras  et  combattra  de  l'autre. 

Quel  en  est  le  sens?  Veut-elle  dire  que  les  Ro- 
mains mangeront  et  combattront  en  même  temps, 
ou  bien  qu'ils  mangeront  un  de  leurs  bras  et  cotù- 
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battront  avec  Tautre?  Les  vers  ont  également 
ces  deux  sens,  et  sont  très  mauvais  dans  tous  les 
deux. 

Le  récit  de  la  défense  d'un  pont  du  Tibre  par 
Horatius  Codés  a  passé  pour  un  des  meilleurs 
morceaux  :  c'était  du  moins  un  de  x^eux  qui  atti- 
raient le  plus  d'applaudissements  lorsqu'on  jouait 
encore  la  pièce.  Il  y  a  quelques  endroits  asses 
imposants,  quoique  toujours  gâtés  par  le  pro- 
saïsme ,  mais  il  est  trop  long  de  la  moitié,  et  la  fin 
est  un  galimatias  métaphorique  digne  du  P.  Le* 
moine. 

On  eût  dit ,  à  le  voir  balancé  dessus  Feau , 

Que  même  son  bouclier  lui  servait  de  vaisseau  ; 

Et  qvi  en  poussant  nos  traits,  tout  notre  effort  riexcitt 

'  Qu'un Jitvomble  vent  qui  le  pousse  plus  vite  ; 

On  eût  dit  qu'en  tombant  le  dieu  même  des  flots,. 

Comme  un  autre  datçfhin,  le  reçût  sur  son  dos  ^ 

Et  que  Teau ,  secondant  une  si  belle  audace , 

Ftt  un  char  de  ertstal  où  triomphait  Horace. 

Le  seul  trait  qui  m'ait  paru  vraiment  beau  est  ce 
mot  de  Janie  lorsque  sa  confidente  lui  dit  qu'elle 
a  vu  dans  le  camp  Scévole  déguisé,  et  qui  sans 
doute  n'avait  pris  ce  pitrti  que  pour  se  sauver  : 

Pour  se  sauver,  dîs-tu!  tu  n'a  foint  vuScévoTé. 

Mais  il  fallait  en  rester  là,  et  l'auteur  s'en  garde  bien. 
Il  délaie  cette  pensée  en  douze  vers  plus  empha* 
tiqaes  les  uns  que  les  autres. 

Il  se  voudrait  cacher ,  lui  que  Ffionneur  éclaire , 
1  Fombre  du  bouclier  de  sou  propre  adversaire  ; 
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Tu  n  as  vu  qo'uB  démon  de  sa  forme  vêtu 
Qui  tâche,  après  sa  mort ,  d'étouffer  sa  vertu, 
O  vertu  de  Scévole,  aux  Romains  si  connue, 
W^ns  y  comme  un  beau  soleil ^  dissiper  cette  nue  ! 

Avec  ce  démon  et  ce  Seausoleilf  et  le  dauphin  et 
le  char  de  crisud^  on  détruirait  Teffet  des  plus  belles 
choses.  Ce  style  était  pourtant  celui  de  tous  les  au- 
teurs tragiques,  dans  le  temps  même  où  l'on  avait 
Cinna  et  les  Horaces, 

SJKCTION  11. 

Thomas  Corneille. 

Thomas  Corneille  du  moins  évita  cet  excès  de 
mauvais  goût;  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il 
venait  long-temps  après  les  chefs-d'œuvre  de  son 
frère,  et  qu'il  écrivait  du  temps  de  Racine>  On  ailit 
de  lui  qu'i7  aurait  eu  une  grande  réputation  ^  s'il 
n  eût  pas  eu  de  frère  :  je  crois  qu'on  peut  en  douter. 
C'était  un  écrivain  essentiellement  médiocre ,  et  qui 
ne  s'est  jamais  élevé.  Il  a  quelquefois  rencontré  te 
naturel  ;  il  n'a  jamais  été  au  grand.  La  réputation 
de  i'ainé  n'empêcha  point  que  plusieurs  pièces  dtt 
cadet  n'eussent  dans'leur  nouveauté  un  très  graml 
succès;  et  $i-  elles  n'oqf  pu  se  soutenir,  c'est  leur 
propre  faiblesse  qui  les  a  fait  tomber.  Il  était  très 
fécond,  et  travaillait  avec  une  extrême  faciliter 
c'est  plutôt  un  danger  qu'un  mérite,  lorsqu'on  n'a 
pas  un  grand  talent.  Dans  la  foule  de  se»  ouvragées 
Laodicey  Théodatj  Darius^  la  Mort  d*Annihal^  l^ 
Mort  de  Commode^  la  Mortd'AchiUey  Bradamante, 
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Bérénice  (  ce  n  est  pas  le  rnéoie  sujet  que  celui  de 
^cine) j  ^ntiochus,  Mammiariy  Pjri^hus\  Pets^e^ 
ne  méritent  pas  métne  d'être  nommés ,  et  tous  céi» 
Doras  oubliés  ne  se  retrouvent  plus  que  d&nà  )ës 
catalogues  dramatiques*  TimoenUe  n W  connu  qUé 
comme  un  exemple  de  ces  grandes  fortunes  p^a* 
sagères  qui  accusent  le  goût  d'un  l^iède,  et  i}ui 
étonnent  Tâge  suivant.  Il  mit  quatre-vingts  tepté'- 
sentations  :  les  comédiens  se  lassèrent  de  le  jouer 
avant  que  le  public  se  lassât  de  le  voir;  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  extraot*dinaire,  c'est  que  depuis  ils 
n'aient  jamais  essayé  de  le  reprendre.  Quand  on  es- 
saie de  le  lire,  on  ne  peut  imaginer  ce  qui  lui  pro- 
cura cette  vogue  prodigieuse.  Le  sujet  est  tiré  du 
roman  de  Cléopâtre^  et  c'est  eti  effet  une  de  cei 
aventure»  merveilleuses  qu'on  ne  peut  trouver  que 
clans  les  romans.  Le  héros  de  la  pièce  joue  nii 
double  personnage  :  sous  le  Uom  de  TiiHocrate,  il 
est  l'ennemi  de  la  reine  d'Argos,  et  Tassiégedans 
sa  capitale  :  sous  celui  de  Cléomène,  il  est  son  dér 
fenseur  et  l'amant  de  sa  fille.  Il  est  assiégeant  et 
assiégé  :  il  est  vainqueur  et  vaincu.  Cette  singula-^ 
rite,  qui  est  vraiment  très  extraordinaire,  a  pu 
exciter  une  sorte  de*  curiosité  qui  peut-être  fit  le 
succès  de  la  pièce  ^  surtout  si  le  rôle  était  joué  par 
im  acteur  aimé  du  public.  Au  reste,  cette  c^urio^ifé 
est  la  seule  espèce  d'intérêt  qui  existe  dans  cette 
pièce,  où  le  héros  n'est  jamais  en  danger.  On  ima^ 
gitie  bien  que  cette  intrigue  fait  naître  beëucéu^ 
d'incidents  qiii  ne  sont  guelfe  vraisemblables ,  rhaiii 
qni  pourtant  ne  sont  pas  amenés  sans  art.  Le-^tvlf 
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est  celui  de  toutes  les  pièces  de  Tauteur  :  cottiûie 
elles  sont  toutes,  excepté  Anatie  et  le  comte  d'Es^ 
seXy  des  romans  dialogues,  le  langage  des  person- 
nages n'a  pas  un  autre  caractère*  Des  fadeurs  amou- 
reuses, des  raisonnements  entortillés,  un  héroïsme 
alambiqué,unemonotoniede  tournures  froidement 
sentencieuses,  une  diffusion  insupportable,  une 
versification  flasque  et  incorrecte,  telle  est  la  ma- 
nière de  Thomas  Corneille  :  il  y  a  peu  d'auteurs  dont 
la  lecture  soit  plus  rebutante* 

Cammael  Stilicon ,  qui  eurent  du  succès  pendant 
long-temps,  n'ont  d'autre  mérite  qu'une  intrigue 
assez  bien  entendue,  quoique  compliquée.  Ce 
mérite  est  bien  faible  quand  l'intrigue  n'attache  que 
l'esprit  et  qu'il  n'y  a  rien  pour  le  cœur  ;  et  c'est  le 
vice  capital  de  ces.  deux  ouvrages  ;  ils  manquent  de 
cet  intérêt  qui  doit  toujours  animer  la  tragédie.  Il 
n'y  a  ni  passions,  ni  mouvements,  ni  caractères; 
les  héros  et  les  scélérats  sont  également  sans 
physicmomie  :  ils  dissertent  et  ils  combinent:  voilà 
tout.  Les  situations  étonnent  quelquefois,  mais 
n'attachent  pas.  C'est  dans  Camma  que  l'auteur  de 
Zelmire  a  pris  ce  coup  de  théâtre  qui  la  fit  réussir, 
ce  poignard  disputé  entre  deux  personnages,  qui 
fait  douter  à  un  troisième  leqiiel  des  deux  voulait 
porter  le  coup,  lequel  voulait  l'arrêter.  Il  se  peut, 
à  toute  force,  qu'un  assas^n  soit  capable  de  calr 
culer  en  un  din-d'œil  toutes  les  vraisemblances  qui 
peuvent  détour9er  les  soupçons  sur  un  autre  et  les 
éloigner  de  lui;  mais  cet  effort  de  présence  d'es- 
prit, lorsqu'on  est  surpris  dans  le  crime,  est  au 
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moins  bien  difficile  à  supposer,  et  ne  peut  d'ailleurs 
s'a.ppuyer  que  sur  un  amas  de  circonstances  qui 
tiennent  à  un  fond  trop'  romanesque,  et  par  consé- 
quent au  vice  du  sujet  :  c'est  le  défaut  de  Camma 
et  de  Zeiniirey  quoique  celle-ci,  dans  l'es  premiers 
actes,  o£Fre  plus  d'intérêt. 

Remarquons  que  jamais  les  écrivains  supérieurs 
n'ont  fait  usage  de  ces  petites  ressources,  de  ces 
tours  de  force  qui  ont  toujours  le  défaut  de  repré- 
senter ce  qui  n'est  jamais  arrivé  nulle  part,  et  n'est 
point  dans  l'ordre  des  événements  naturels.  Et 
qu'est-ce  qu'un  art  qui  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  et 
non  pas  l'imitation  de  la  nature? 

Les  deux  seules  tragédies  de  Thomas  Corneille 
qui  lui  aient  survécu,  sont  le  comte  (TEssex  et 
Ariane.  Elles  sont  en  effet  très  supérieures  aux 
autres,  surtout  la  dernière.  Voltaire  a  joint  le 
commentaire  de  ces  deux  pièces  à  celui  du  théâtre 
de  Pierre  Corneille.  Il  dit  du  Comte  (TEssex:  Cette, 
pièce  y  qui  séduisit  le  peuple  ^  n^ a  jamais  été  du 
goût  des  connaisseurs  y  et  il  dit  vrai.  Il  en  fait  sentir 
parfaitement  tous  les  défauts;  mais  ce  qu'il  détaille 
dans  ses  notes  ne  doit  faire  ici  la  matière  que  d'un 
exposé  fort  succinct.  Toute  analyse,  dans  le  plan 
que  je  suis,  ne  doit  avoir  qu'une  étendue  propor- 
tionnée au  mérite  de  l'ouvrage  et  à  l'importance 
des  objets. 

D'abord  l'histoire  est  étrangement  défigurée;  et, 
comme  il  s'agissait  d'un  peuple  voisin  et  d'un  fait 
assez  récent,  cette  licence  n'est  pas  excusable.  Il 
n'est  pas  permis,  lorsqu'on  représente  sur  le  théâtre 
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de  Paris  un  évènemenl  qui  s'est  passé  en  Angleterre, 
de  contredire  la  vérité  des  faits  et  les  mœurs  dn 
pays,  au  point  qu'un  Anglais  qui  assisterait  à  ce 
spectacle  ne  pourrait  s'eynpécher  d*en  rire.  Il  fau- 
drait, au  contraire,  qu  en  voyant  les  personnages 
sur  la  scène,  il  se  crut  dans  Londres  :  tel  est  1^  de- 
voir du  poète  dramatique.  Passe  encore  de  donner 
de  l'amour  à  une  reine  de  soixante^huit  ans  (c'était 
l'âge  d'Elisabeth  quand  elle  condamna  le  camte 
d'Essex  );  on  peut  permettre  à  l'auteur  de  la  sup- 
poser plus  jeune.  Mais  que  peut  dire  un  Anglais, 
que  peut  dire  même  tout  homme  un  peu  instruit, 
lorsqu'il  voit  le  lord  Essex,  qui  joue  dans  l'histoire 
un  rôle  si  médiocre,  transformé  en  héros  du  pre- 
mier rang,  en  homme  de  la  plus  grande  iitipor- 
tance,  qui  tient  dans  ses  mains  le  sort  de  l'Angle- 
terre, et  qui  parle  sans  cesse  comme  s'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  détrôner  Elisabeth?  Quoi!  je  sais,  et 
tout  le  monde  peut  savoir,  comme  moi ,  que   le 
seul  exploit  d'Essex  fut  d'avoir  part  à  la  défaite  de 
la  flotte  espagnole  lorsque  l'amiral  Raleigh  la  battit 
devant  Cadix;  que  la  seule  fois  qu'il  eut  une  armée 
à  ses  ordres,  ce  fut  pour  la  laisser  détruire  par  les 
rebelles  d'Irlande;  que  sa  mauvaise  conduite  le  fit 
traduire  en  jugement,  et  qu'on  se  borna  par  grâce 
à  le  priver  de  tout^  ses  charges;  et  j'entendrai  ce 
même  homme  parler  de  lui  comme  du  plus  grand 
appui  de  l'état,  comme  d'un  général  sur  qui  FEu- 
rope  a  les  yeux,  que  toutes  les  puissances  rédoutent, 
et  dont  la  perte  entraînera  celle  du  royaume  I  Je 
sais  qu'une  vanité  folle  le  rendit  ingrat  et  coupable 
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envers  une  reine  sa  bienfaitrice,  au  point  de  vouloir 
se  venger  d'une  punition  très  juste,  en  formant  une 
conspiration  pour  mettre  sur  le  trône  Jacques, 
roi  d'Ecosse;  qu'on  le  vit  courir  dans  les  rues  de 
Londres  comme  un  insensé,  sans  pouvoir  exciter 
parmi  le  peuple  le  plus  léger  mouvement ,  et  que  la 
fin  de  ses  projets  coupables  fut  un  arrêt  de  mort 
très  légalement  rendu,  qui  l'envoya  sur  un  écha-i 
Ëiud,  sans  que  personne  s'intéressât  au  malheur 
d'un  homme  que  son  extravagance  avait  fait  mé- 
priser; et  c'est  lui  que  j'entendrai  dire  à  sa  souve- 
raine Elisabeth! 

Si  de  me  démentir  j'avais  été  capable  , 
Sans  rien  craindre  de  vous ,  vou^  m'auriez  vu  coupable. 
C'est  au  trône,  où  peut-être  on  m*eût  laissé  monter, 
Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'éclater. 

Quand  on  veut  traiter  ainsi  l'histoire,  il  vaut 
mieux  continuer  à  faire  des  romans.  Que  penserait- 
on  d'un  poète  qui  introduirait  sur  la  scène  le  duc 
de  Beaufort  disant  à  la  reine  Anne  d'Autriche  :  Il 
n'a  tenu  qu'à  moi  de  me  faire  roi  de  France?  L'un 
n'est  pas  plus  risibie  que  l'autre.  Il  faut  croire , 
comme  Voltaire  le  remarque,  que  peu  de  specta- 
teurs savaient  l'histoire  d'Angleterre:  la  plupart 
ne  connaissaient  le  comte  d'Essex  que  par  les  ro- 
mans fabriqués  en  France  sur«  ses  amours  avec 
Elisabeth ,  qui  passa  en  effet  pour  avoir  eu  quel- 
que goût  pour  lui ,  quoiqu'elle  eût  cinquante-huit 
ans  quand  elle  l'appela  à  sa  cour  et  le  fit  entrer  au 
conaeiK  La  bveur  du  comte  dura  peu ,  parceque 
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Elisabeth,  qui  savait  régner,  s'aperçut  qu'il  étart 
au-dessous  de  la  fortune  qu'elle  lui  avait  faîte.  lè 
acheva  de  la  dégoûter  en  voulant  la  gouverner: 
elle  vit  ses  défauts  et  ses  vices ,  et  laissa  punir  sesr 
crimes.  Mais  la  multitude,  trompée  par  les  ro- 
manciers au  moment  où  Thomas  Corneille  donna 
sa  pièce,  était  apparemment  disposée  à  voir  dans 
le  comte  d'£ssex  un  grand  homme  opprimé,  vie- 
time  d'une  cabale  de  cour  et  de  la  jalousie  de  sa 
reine.  C'est  aux  hommes  équitables  et  éclairés ,  à 
ceux  qui  respectent  la  vérité  et  la  justice,  à  décider 
si  un  poète  a  le  droit  de  flétrir  la  mémoire  d'une- 
grande  princesse,  de  lui  attribuer  une  faute  grave 
qu'elle  n'a  pas  commise ,  de  faire  d'un  rebelle  in- 
grat et  d'un  conspirateur  insensé  un  héros  inno* 
cent  et  un  citoyen  vertueux,  et  de  représenter 
comme  une  œuvre  d'iniquité  ce  qui  fut  la  punition 
d'un  crime  public  et  avoué;  s'il  a  le  droit  de 
nous  donner  pour  de  vils  scélérats  des  juges  qui 
firent  leur  devoir,  et  nommément  Robert  Céeil, 
ministre  intègre  et  estimé,  et  le  vice* amiral 
Raleigh,  un  des  grands  hommes  de  l'Angleterre , 
qui  rendit  tant  de  services  à  sa  patrie,  et  dont  le 
nom  y  est  encore  respecté  ;  enfin  si ,  violer  ainsi 
l'histoire,  ce  n'est  pas  en  effet  déshonorer  la 
tragédie,  qui  ne  doit  s'en  servir  que  pour  en- 
rendre  les  exemples  plus  fi^appants  et  les  leçons 
plus  utiles. 

Thomas  Corneille  n'est  pas  plus  iGKlèle  dans  la 
peinture  des  mœurs  que  dans  celle  des  caractères. 
Quand  il  suppose  que  le  comte  d'Essex  est  exécoté* 
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sans  que  la  reine  ait  signé  son  arrêt,  il  ny  a 
point  d'Anglais  qui  ne  lui  dit  :  Cela  est  faux  et 
impossible.  Il  n'existe  personne  dans  mon  pays 
qui  osât  prendre  sur  lui  de  faire  exécuter  une 
sentence  de  mort  contre  qui  que  ce  soit ,  sans  que 
le  souverain  Tait  signée.  Quand  le  sanguinaire 
parlement,  qui  finit  par  oter  la  vie  à  Charles  I*', 
eut  condamné  le  vertueux  Straffort,  il  fallut  abso- 
lument, pour  exécuter  cette  sentence  inique,  ar- 
racher à  la  faiblesse  du  monarque  une  signature 
qu'il  refusa  long-temps;  et  une  faction  qui  osa 
tout ,  n^osa  pas  alors  enfreindre  une  loi  sacrée  et 
un  usage  invariable. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  la  note 
très  judicieuse  de  Voltaire  sur  ces  vers  que  dit  le 
comte  d'Essex  en  parlant  du  comte  de  Tiron  : 

Comme  il  hait  les  méchants ,  il  me  serait  utile 

A  chasser  un  Cobham ,  un  Raleigh ,  un  Cécile , 

TJn  tas  d'hommes  sans  nom^  qui ,  bassement  flatteurs  ^ 

Des  désordres  publics  font  gloire  d'être  auteurs. 

«11  n'est  pas  permis  de  falsifier  à  ce  point  une 
t histoire  si  récente,  et  de  traiter  avec  tant  d'indi- 

•  gnité  des  hommes  de  la  plus  grande  naissance  et 

•  du  plus  grand  mérite.  Les  personnes  instruites 
»en  sont  révoltées,  sans  que  les  ignorants  y  trou- 
ivent  beaucoup  de  plaisir.  » 

J'avoue  que  ces  considérations  sont  plus  im- 
portantes pour  l'opinion  des  gens  sensés  que  pour 
leffet  du  théâtre ,  où  le  plus  grand  nombre  des 
juges  n'est  pas  celui  qui  a  le  plus  de  connaissances. 
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Mais  la  conduite  de  la  pièce,  à  Texaminer  en  elle* 
même ,  est  encore  très  répréhensible  à  beaucoup 
d'égards.  Tout  y  est  vague,  indécis,  inconséquent. 
Dans  le  pian  de  Fauteur,  le  comte  d'Essex  est  évi- 
demment coupable,  sinon  de  conspiration  contre 
letat,  au  moins  d'une  révolte  ouverte,  puisqu'il 
a  soulevé  le  peuple  ^t  attaqué  le  palais  les  armes 
à  la  main.  Il  n'y  a  point  de  monarchie  où  ce  ne 
soit .  un  crime  capital  :  cojnment  donc  peut-il 
parler  sans  cesse  de  son  innocence?  Il  prétend  , 
il  est  vrai,  n^avoir  eu  d'autre  projet  que  d'empê- 
cher le  mariage  d'Henriette  sa  maîtresse  avec  le 
duc  d'Irton;  mais,  outre  qu'on  ne  voit  pas  i)ien 
que  ce  soulèvement  pût  empêcher  le  mariage, 
lui-même  se  croit  obligé,  pour  l'honneur  de  la 
duchesse  d'Irton,  de  cacher  les  motifs  de  son  eu* 
treprise;  la  reine  les  ignore;  personne  n'en  est 
instruit,  excepté  son  confident  Saisbury.  Pour- 
quoi donc,  criminel  dans  le  fait,  et  tout  au  plus 
excusable  dans  l'intention  qu'on  ne  sait  pas, 
tient-il  le  langage  aitier  d'un  homme  qui  serait  ir- 
réprochable? Pourquoi  s'obstiner  à  ne  pas  deman- 
der à  la  reine  le  pardon  d'une  faute  réelle?  Pourquoi 
dire  que  cette  démarche,  la  seule  qu'Elisabeth 
exige  de  lui ,  le  perdrait  d'honneur  ?  Il  n'y  a  que 
Tinnoceuce  qui  puisse  se  déshonorer  en  deman- 
dant grâce  ;  mais  pour  lui,  tout  loblige  à  la  deman- 
der quand  on  veut  bien  la  lui  promettre.  C'est  pour- 
tant cette  faute  essentielle  qui  fait  le  nœud  de  la 
pièce:  l'auteur  Ta  palliée  jusqu'à  un  certain  point, 
non  pas  aux  yeux  des   connaisseurs,    mais   du 
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moins  à  ceux  de  U  multitude,  en  supposant  une 
cabale  acharnée  contre  Essex,  et  qui  lui  prête 
des  complots  qu'il  n'a  point  formés,  des  intelii* 
gences  criminelles  qu'il  n'a  pas ,  des  lettres  qu'il 
n'a  point  écrites;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  on  , 
nous  entretient  continuellement  des  grands  ser- 
vices qu'il  a  rendus ,  des  grandes  obligations  que 
lui  a  l'Angleterre ,  qu'Elisabeth  elle-même  avoue. 
Ge  tableau  en  impose,  et  produit  une  sorte  d'illu* 
sion  qui  fait  oublier  qu'il  était  bien  plus  simple 
que  ses  ennemis  se  bornassent  au  seul  attentat 
qu'il  ne  peut  pas  désavouer,  et  qui  suffit  pour 
sa  condamnation.  Mais  s'il  a  tort  de  refuser  avec 
rAnt  de  hauteur  à  recourir  k  la  clémence  de  la 
reine,  on  ne  voit  pas  nûeux  pourquoi,  dans  les 
dispositions  où  elle  est  à  son  égard ,  elle  s'obstine 
aussi  à  exiger  qu'il  demande  grâce,  et  à  faire  dé- 
pendre de  cetJte  soumission  la  vie  d'un  sujet  qu'elle 
aime  et  l'honneur  de  sa  couronne.  £n  quoi  cet 
honneur  serait-il  compromis,  dans  le  cas  où  le 
souvenir  des  services  du  comte  la  déterminerait  à 
oublier  sa  faute?  Ce  motif  n'est-il  pas  suffisant?  et 
a-t-il  quelque  chose  qui  dégrade  la  souveraineté  ? 
L'intrigue  n'est  donc  appuyée  que  sur  des  ressorts 
faux  qui  amènent  des  déclamations. 

Voilà  ce  que  la  critique  ne  peut  excuser  dans 
cet  ouvrage  ;  mais  en  même  temps  elle  avoue  que 
le  rôle  du  comte  d'Essex,  tel  que  le  poète  l'a 
présenté,  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'intérêt.  Nous 
avons  vu  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  la  raison  ;  il  est 
juste  de  montrer  sous  quels  rapports  il  parvient 
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quelquefois  à  toucher  le  cœur.  C'est  l'amour  seul, 
et  un  amour  malheureux,  qui  lui  a  fait  commettre 
une  faute,  et  la  haine  en  profite  pour  le  perdre 
6n  y  joignant  des  attentats  supposés.  Sous  ce 
point  de  vue ,  sa  disgrâce  est  d'autant  plus  digne 
de  pitié  ^  que  la  conduite  de  ses  ennemis  excite 
plus  d'indignation.  La  délicatesse  qui  l'empêche 
d'avouer  que  son  amour  pour  la  duchesse  d'Irton 
est  la  seule  cause  de  son  imprudente  révolte  sert 
encore  à  le  rendre  intéressant;  et  c'est  une  scène 
touchante  que  celle  où  la  duchesse  prend  le  parti 
de  révéler  sa  faiblesse  à  Elisabeth ,  et  la  passion 
que  le  comte  a  pour  elle.  Cette  même  Elisa- 
beth ,  qui  d'abord  ne  paraît  qu'un  personnage  de 
roman  lorsqu'elle  veut  absolument  qu'Essex  l'aime 
sans  aucune  espérance,  lorsqu'elle  dit  à  sa  confi- 
dente ces  vers  qui  ne  seraient  supportables  que 
dans  la  bouche  d'une  jeune  personne  bien  ingé- 
nue et  bien  innocente,  mais  qui  sont  un  peu 
ridicules  dans  la  sienne  : 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère  ?  et  qu'en  puis-je  espérer? 
Que  la  douceur  de  voir ,  d*aiiper ,  de  soupirer? 

Cette  Elisabeth  nous  émeut  et  nous  attendrit  ' 
quand  elle  dit  à  la  duchesse  sa  rivale  : 

Duchesse ,  c'en  est  fait  :  qu'il  vive,  j'y  consens. 
Par  un  même  intérêt  vous  craignez  et  je  tremble. 
Pour  lui ,  contre  lui-même ,  unissons-nous  ensemble. 
Tirons-le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer, 
Toutes  deux  pour  le  voir,  toutes  deux  pour  l'aimer. 
ijn  prix  bieji  inégal  nous  en  paîra  la  peine; 


COURS    DE   LITTÉRATURE.  l6l 

Vous  aurez  son  amour,  je  n'aurai  que  sa  haine. 
Mais  n'importe,  il  vivra;  son  crime  est  pardonné. 

Enfin,  les  spectateurs  se  préteut  à  l'idée  quoa 
leur  donne  du  comte  d'Essex,  plaignent  en  lui 
rabaissement  d'une  grande  fortune,  une  disgrâce 
qu'on  leur  £ait  paraître  injuste  et  cl^uelle^  et  qui 
est  supportée  avec  un  grand  courage.  La  pitié  a 
donc  fait  réussir  cet  ouvrage  malgré  les  dé&uts 
du  plan  et  la  faiblesse  du  style,  et  rien  ne  prouve 
mieux  combien  ce  ressort  est  puissant,  puisque» 
même  avec  une  exécution  si  médiocre  il  peut  ra* 
cheter  tant  de  fautes. 

Mais  l'auteur  s'en  est  servi  bien  plus  tieureuse*" 
ment  dans  Ariane,  pièce  beaucoup  plus  intéresf^ 
santé  et  mieux  faite  que  le  comte  d'Essex.  On  sait 
que  Thésée  et  le  roi  de  Naxe  y  jouent  un  tristei 
rôle,  que  Phèdre  et  Pirithoùs,  qui  sont  à  peu  près 
ce  qu'ils  peuvent  être,  ne  peuvent  pas  en  jouer 
Qo  bien  considérable;  mais  Ariane  remplit  la 
pièce,  et  la  beauté  de  son  rôle  supplée  à  la  fai- 
blesse de  tous  les  autres.  La  rivalité  de  Phèdre  est 
conduite  avec  art,  et  la  marche  du  drame  est 
simple,  claire  et  sage.  Ariane  est,  de  toutes  les 
amantes  abandonnées,  celle  qui  inspire  le  plus 
de  compassion,  parcequ'il  est  impossible  d'aimer 
de  meilleure  foi  et  d'éprouver  une  ingratitude 
plus  odieuse.  La  conduite  de  Thésée  n'a  aucune 
excuse,  au  lieu  que  celle  de  Titus  dans  Bérénice, 
ctd'Énée  dans  Didon,  a  du  moins  des  motifs  pro- 
bables. Enfin,  ce  qui  rend  Ariane  encore  plus  à 

VI.  1 1, 
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plaindre,  elle  est  trahie  par  une  sœnr  qu  elle  aime, 
et  à  qui  elle  se  confie  comme  a  une  autre  elle- 
même.  Toutes  ces  circonstances  sont  si  doulou- 
reuses, qu'il  ny  aurait  point  au  théâtre  de  rôle 
d'amour  plus  parfait  qu'Ariane,  si  le  style  était 
reluide  Bérénice,  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que,  même  dans  cette  partie,  elle  soit  sans  beau- 
tés. Si  les  sentiments  sont  presque  toujours  vrais, 
l'expression  a  quelqtiefois  la  même  vérité  et  le 
même  naturel  :  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  il 
y  a  quelques  endroits  dignes  de  la  plume  de  Ra- 
cine. Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que,  dans 
une  feuille  périodique  (  i  ),  on  a  parlé  de  cet  ou- 
vrage avec  un  grand  mépris;  car  aujourd'hui  il 
n'y  a  plus  ni  mesure  ni  pudeur  dans  les  juge- 
ments ^  et  il  n'est  point  de  mérite  que  l'on  ne  ra- 
baisse pour  élever  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Voltaire* 
qui,  je  crois,  s'y  connaissait  bien  autant  qu^un 
autre,  ne  par}e  pas  ainsi  d'Ariane.  Voici  comme 
il  s'exprime:  •  Une  femme  qui  a  tout  fait  pour 

•  Thésée,  qui  l'a  tiré  du  plus  grand  péril,  qui  s'est 

•  sacrifiée  pour  lui,  qui  se  croit  aimée,  qui  mérite 
»de  l'être,  qui  se  voit  trompée  par  sa  soeur  et 

•  abandonnée  par  son  amant,  est  un  des  plus  heu- 
»  reux  sujets  de  l'antiquité.  Il  est  bien  plus  intéres- 
>sant  que  la  Didon  de  Virgile;  car  Didon  a  bien 

•  moins  fait  pour  Ënée,  et  n'est  point  trahie  par 


(i)  Voyez  le  Journal  de  Paris ,  Lenrr  de  M.  PaUssoi  sur  là 
^rvgêdie  d'Azémire. 
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•sa  sœur....  Il  n'y  a  dans  la  pièce  qu'Ariane  :  c'est 

•  une  tragédie  faible ,  dans  laquelle  il  a  des  mor- 

•  ceaùx  très  naturels  et  très  touchants,  et  quelques 

•  uns  même  très  bien  écrits.  » 

Peut-on  n'être  pas  de  cet  avis  lorsqu'on  entend 
des  vers  tels  que  ceux-ci  ? 

Pour  pénétrer  rhorreur  du  tourment  de  mon  amc, 
11  faudrait  qu'on  sentit  même  ardeur,  même  flamme  ,* 
Qu'avec  même  tendresse  on  eût  donné  sa  foi: 
Et  personne  jamais  n'a  tant  aimé  que  moi. 

Lorsqu'elle  dit  à  sa  sœur  : 

Enfin  ,  ma  sœur,  enfin ,  je  n'espère  qu'en  vous. 

Le  ciel  m'inspira  bien,  quand ,  par  l'amour  séduite , 

Je  vous  fis  malgré  vous  accompagner  ma  fuite. 

Il  semble  que  dès  lors  il  me  faisait  prévoir 

Le  funeste  besoiil  que  j'en  devais  avoir.  ' 

Sans  vous  à  mes  malheurs  où  trouver  du  remède? 

Hélas  !  et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer  ! 

Le  spectateur ,  qui  sait  que  cette  sœur  est  sa  rivale, 
ne  trouve- 1 -il  pas  dans  ces  vers  autant  d'art  que 
d'intérêt?  et  n'est-il  pas  de  l'avis  de  Voltaire,  qui 
les  trouve  dignes  de  Racine  ? 

Quel  tendre  abandon  dans  sa  première  scène 
avec  Thésée ,  quand  il  lui  conseille  d'épouser  le  roi 
de  Naxe  :  ^ 

Périsse  tout ,  s'il  faut  cesser  de  t'étre  chère  ! 
Qu'ai-je  affaire  du  trône  et  de  la  main  d'un  roi  ? 
De  Fonivers  entier  je  ne  voulais  que  toi; 
Pour  toi  y  pour  m'attacher  à  ta  seule  personne^ 
J'ai  4x>ut  Âflttdotme,  reposa  gloire,  couronne; 
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£t  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offerts. 
Que  je  puis  en  jouir,  c'est  toi  seul  que  je  perds  i 
Pour  voir  leur  impuissance  à  réparer  ta  perte  y 
Je  te  suis ,  mène-moi  dans  quelque  ile  déserte, 
Où  y  renonçant  à  tout,  je  me  laisse  charmer 
De  Tunique  douceur  de  te  voir ,  de  t'aimer. 
Là,  possédant  ton  cœur,  ma  gioire  est  sans  seconde; 
Ce  cœur  me  sera  plus  que  l'empire  du  monde... 
Point  de  ressentiment  de  ton  crime  passé  : 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ce  crime  est  effacé. 
C'en  est  fait,  tu  le  vois,  je  n  ai  plus  de  colère. 

Ceux  qui  parlent  avec  mépris  d*un  ouvrage  où 
Von  trouve  des  beautés  de  cette  nature  ne  savent 
pas  apparemment  qu'un  seul  morceau,  rempli  de 
cette  vérité  de  sentiment  et  d'expression ,  qui  est 
l'éloquence  tragique ,  valit  cent  fois  mieux  qu'une 
pièce  entière  composée  de  situations  d'emprunt 
maladroitement  assemblées ,  et  d'hémistiches  froi- 
dement recousus- 


SECTIOTV    m. 
Quinault  et  Campistron. 

Le  grand  Corneille  vieillissait,  et  la  jeunesse  de 
Rabine  était  encore  ignorée,  lorsqu'un  hotntne  qui 
se  fit  depuis  un  grand  nom,  en  devenant  le  créateur 
et  le  modèle  d'un  nouveau  genre  de  poème  dra- 
matique, se  rendait  déjà  célèbre  aii  théâtre  par 
des  ouvrages  qui  eurent  à  la  vérité  plus  de  succès 
que  de  mérite,  mais  qui  annonçaient  de  l'esprit  et 
de  la  facilité.  C'était  Quinault ,  qui  j  avant  die  faire 
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ses  opéra,  qui  lui  ont  donné  un  beau  rang  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV ,  s'essaya  d'abord  dans  la  comé- 
die, la  tragédie  et  la  tragi«<^omédie.  Quoique  dans 
ces  deux  derniers  genres  il  n'ait  rien  produit  qui 
ait  pu  se  soutenir  jusqu'à  nous ,  cependant  la 
grande  réputation  qu'il  s'est  £ûte  sur  la  scène  ly- 
rique m'autorise  à  dire  un  mot  des  efforts  qu'il  fit 
sur  un  autre  théâtre,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
par  un  exemple  de  plus  qu'avec  beaucoup  de  ta- 
lent on  ne  peut  pas  s'élever  jusqu'à  la  tragédie. 
D'ailleurs,  deux  de  ses  pièces  ont  eu  l'honneur 
assez  rare  d'être  jouées  pendant  quatre-vingts 
ans ,  le  faux  Tjrbériniis  et  Astrale,  Le  peu  de  réus- 
site qu'elles  eurent  aux  dernières  reprises  les  a  fait 
disparaître  de  la  scène  il  y  a  environ  trente  ans. 
Le  sujet  àwfaux  Tybérinus  est  entièrement  dans 
ce  goût  romanesque  que  Thomas  Corneille  sou- 
tint long  -  temps  malgré  l'exemple  de  son  frère,  et 
que  Bacine  proscrivit  absolument.  Il  est  vrai  que 
la  pièce  est  intitulée  tragi-comédie;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  extraordinaire  que  l'intrigue  d'un  drame 
sérieux  ait  le  même  ressort  que  celle  à^'&  Ménech- 
mes.  Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  on  fait  de 
chemin  dans  tous  les  arts  avant  de  trouver  le  na- 
turel et  le  vrai  beau,  et  combien  la  contagion  du 
goût  espagnol  et  cet  amour  du  merveilleux,  cette 
mode  des  romans  mis  en  action ,  luttèrent  long- 
temps contre  les  vrais  principes  de  Fart  et  les  le- 
çons des  grands  maîtres. 

Agrippa,  prince  du  sang  des^  rois  d'Albe,  avait 
avec  le  roi  Tybérinus  une  ressemblance  dont  on 
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peut  juger  par  ces  vers  que  Fauteur  met  ilaus  U 
bouche  de  Mézence ,  neveu  de  Tybérinus  : 

Pour  les  bien  discerner,   quelque  soin  qu*on  put  prendre^ 
Leur  rapport  était  tel ,  qu'on  s'y  pouvait  méprendre , 
£t  qu'après  les  avoir  cent  fois  considérés , 
Je  m'y  trompais  moi-même,  à  les  voir  séparés. 

Cette  ressemblance  si  parfaite  fit  naître  à  Tambi* 
tieux  Tyrrhène ,  père  d' Agrippa  ,  le  dessein  d'en 
profiter  pour  mettre  son  fils  sur  le  trône.  Il  saisit 
le  moment  où  le  roi  se  noie  au  passage  d'une  petite 
rivière ,  n'ayant  avec  lui  que  Tyrrhène,  Agrippa  et 
trois  autres  personnes.  Tyrrhène  engage  ces  trois 
témoins  à  se  prêter  à  la  fourbe  qu'il  médite ,  à  re- 
connaître Agrippa  pour  roi  sous  le  nom  de  Tybé- 
rinus, en  faisant  croire  au  peuple  que  ce  même 
Agrippa  a  été  assassiné  par  Tybérinus,  à  qui  cette 
ressemblance  exacte  du  sujet  avec  le  monarque 
avait  enfin  porté  ombrage.  Pour  appuyer  encore 
mieux  cette  imposture ,  le  hasard  fait  que  ces  trois 
témoins  périssent  peu  de  temps  après  dans  un  com- 
bat, en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  dans  le  secret  que 
Tyrrhène  et  son  fils  Agrippa.  Celui-ci  même  est 
}>lessé  à  la  main ,  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  s'en 
servir,  autre  incident  queTyrrhène regarde  comme 
une  faveur  du  ciel.  Il  dit  à  son  fils  : 

Votre  main ,  sans  ce  coup,  eût  même  pu  vous  nuire. 
On  vous  eût  pu  connaître  à  la  façon  d'écrire. 

Sans  s'arrêter  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  forcé  et  d'in- 
vraisemblable  dans  cet  exposé,  qui  forme  l'avaot- 
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scèue,  on  voit,  déjà  combien  doit  être  vicieux  ua 
édifice  dramatique  bâti  sur  un  pareil  échafaudage. 
Mais  il  faut  voir  ce  qui  en  résulte.  Le  Tybérinus 
mort  était  amoureux  d'une  Albine,  sœur  d' Agrippa  ; 
et  Agrippa,  qui  est  à  présent  le  faux  Tybérinus, 
aimait  Lavinie,  princesse  du  sang  royal.  Il  s'ensuit 
que  I^avinie  voit  dans  le  roi,  qui  est  en  effet  son 
amant,  l'assassin  de  son  amant,  et  qu'Albine  voit 
daus  son  frère  le  meurtrier  de  son  frère,  car  Tyrr 
rhène  croit  qu'il  est  indispensable,  pour  la  sûreté 
du  faux  Tybérinus,  que  le  secret  ne  soit  révélé  i 
personne  ;  et  quoique  son  fils  ait  la  plus  grande 
envie  de  détromper  tosœur,  et  surtout  sa  mai- 
tresse  j  l'autorité  paternelle  l'en  empêche  jusqu'au 
quatrième  acte.  On  excuserait  peut-être  cet  imbro- 
gUo ,  si  du  moins  il  produisait  ou  s'il  pouvait  pro- 
duire des  situations  fortes  et  pathétiques.  Mais  tel 
est  l'inconvénient  de  ces  sortes  de  fables,  que  l'in- 
croyable est  trop  près  du  ridicule  pour  devenir  ja- 
mais tragique.  Que,  par  des  révolutions  dont  il  y  a 
plus  d'un  exemple ,  un  jeune  prince,  tel  qu'Égisthe 
enlevé  à  sa  mère  dès  le  berceau ,  passe  dans  la  suite 
aux  yeux  de  cette  mère  abusée  pour  le  meurtrier 
du  fils  qu'elle  pleure,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit 
dans  l'ordre  naturel ,  et  la  raison  ne  s'oppose  en 
rien  à  l'intérêt  :  mais  comment  se  figurer  que  pen- 
dant cinq  actes  une  femme  ne  reconnaisse  pas  soa 
amant?  Celui  qu'on  aime  peut-il  jamais  ressembler 
à  un  autre?  Il  faut  donc  aussi  supposer  la  ressem- 
blance de  la  voix  comme  celle  du  visage;  il  faut 
supposer  qu'on  puisse  se  méprendre  à  la  voix  qui 
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a  répété  mille  fois  :  Je  i^ous  aime  !  Que  de  suppo- 
sitions moralement  impossibles  !  Et  ce  qu'il  y  a  de 
pis ,  c'est  qu'en  les  admettant,  on  laisse  encore  le 
poète  dans  un  embarras  dont  il  ne  peut  pas  raison- 
nablement se  tirer.  Qua^d  le  faux  Tybérinus  finit 
par  avouer  à  Lavinie  qu'il  est  Agrippa  »  qu'arrive- 
t-il?  Ce  qui  doit  arrriver  ;  qu'elle  ne  sait  ce  qu'elle 
en  doit  croire,  parcequ'il  est  également  possible 
que  la  chose  soit  ou  ne  soit  pas ,  puisqu'on  a  établi 
qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  le  mort  et 
)e  vivant,  et  que  l'œil. même  de  l'amour  a  pu  les 
méconnaître.  Il  atteste  son  père  Tyrrhène  ;  mais 
celui-ci,  obstiné  à  ne  rien  découvrir,  dément  son 
fils,  et  persiste  devant  Lavinie  à  soutenir  qu'il  est 
le  vrai  Tybérinus,  meurtrier  d'Âgrippa.  Cette  situa- 
tion ,  qui  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  pièce-, 
dans  un  temps  où  l'on  trouvait  un  grand  mérite 
dans  cet  embarras  d'kicidenls  qui  se  croisent ,  a 
fini  par  ne  paraître  que  ce  qu'elle  est ,  froide  et 
puérile;  car  si  Lavinie  elle-même  ne  connaît  ni  ne 
peut  connaître  son  amant,  comment  puis-je  m'in- 
téresser  à  un  pareil  amour;  et  qu'importe  au  fond 
pour  elle,  et  par  conséquent  pour  moi ,  que  ce  soit 
ou  que  ce  ne  soit  pas  Agrippa ,  puisque  le  senti- 
ment qu'elle  a  pour  lui  tient  uniquement,  non  pas 
à  ce  qu'il  est  ni  à  ce  qu'il  peut  être ,  mais  seulement 
à  ce  qu'elle  en  voudra  croire?  Ce  n'est  point  en 
embarrassant  l'esprit  que  l'on  touche  le  cœur.  Ces 
sortes  de  quiproquo  sont  trop  près  de  la  comédie , 
et  plus  faits  pour  exciter  le  rire  que  la  terreur  ou 
la  pitié  :  ce  qu'ils  ont  de  singulier  et  de  piquant 
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peut  plaire  un  moment  à  la  curiosité ,  mais  ne  peut 
jamais  faire  naître  un  intérêt  soutenu. 

Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  inutile  de  faire  sentir  le 
vice  de  ces  plans  bizarrement  fabuleux.  Comme 
rincroyable  est  mille  fois  plus  aisé  à  trouver  que 
le  vraisemblable ,  et  qu'il  en  coûte  infiniment  moins 
pour  combiner  une  foule  d'incidents  que  pour 
écrire  une  scène  passionnée  et  remplir  un  sujet 
simple 9  l'impuissance  dans  les  écrivains,  et  la  sa- 
tiété dans  les  spectateurs ,  vont  tout  à  l'heure  nous 
ramener  à  ce  point  d'où  nous  étions  partis.  L'i/w- 
broglio  va  de  nouveau  s'emparer  de  la  tragédie 
oomme  de  la  comédie ,  et  cette  mode  durera  jus- 
qu'à ce  que  l'on  se  dégoûte  de  la  folie,  comme  on 
s'est  dégoûté  de  la  raison. 

Mais  pour  finir  ce  qui  regarde  le  faux  Tybéri^ 
fUiSy  la  conduite  de  Tyrrhène  est  tout  aussi  mal 
coDçue  que  les  situations  sont  mal  amisnées,  et  ses 
déguisements  continuels  le  mettent  sur  le  point  de 
causer  tous  les  malheurs  qu'il  prétend  détourner. 
11  expose  son  fils  par  une  dissimulation  mal  enten- 
due, lorsqu'il  n'y  avait  nul  péril  à  dire  la  vérité. 
En  effet ,  on  a  dit  dans  les  premiers  actes  que  ce 
Tybérinus  que  représente  Agrippa  était  odieux  à  la 
cour  et  au  peuple  par  ses  cruautés.  Le  meurtre 
prétendu  d*Agrippa  lui  fait  encore  de  nouveaux 
ennemis ,  de  sorte  qu'Agrippa  est  près  d'être  la 
^ctime  de  la  haine  qu'il  inspire  sous  un  nom  qui 
li'est  pas  le  sien.  Lavinie,  qui  croit  venger  son 
^ant ,  engage  Mézence ,  prince  vicieux  et  pervers , 
qui  a  de  l'amour  pour  elle ,  à  conspirer  contre  le 
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roi.  Albioe,  de  son  côté,  qui  le  croit  coupable  de 
la  mort  de  son  frère,  et  qui  de  plus  voit  dan&  le 
prétendu  Tybérinus  lui  inconstant  qui  l'abaudouue 
pour  Laviuie ,  ne  respire  que  la  vengeance.  Il  arrive, 
par  une  suite  d  événements  qui  seraient  trop  longs 
à  déduire,  que  la  vie  d' Agrippa  se  trouve  à  la  merci 
de  sa  sœur  et  de  sa  maitî*esse ,  qui  ne  l'épargnent 
que  par  un  mouvement  involontaire,  qui  est  l'effet 
de  l'amour  et  de  la  force  du  sang.  Enfin  le  roi 
échappe  aux  conjurés  qui  devaient  le  tuer  dans  un 
sacrifice;  il  rassemble  des  soldats  ,  et  finit  par  être 
le  plus  fort.  Mézence  se  tue ,  et  Tyrrhène  révèle 
tout  aux  deux  princesses ,  que  sa  seule  imprudence 
a  exposées  à  frapper  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  toute  cette  in- 
trigue est  mal  ourdie  :  c'est  une  faute  inexcusable 
dans  le  personnage  qui  la  conduit ,  que  tout  dé- 
pende du  hasard  et  non  pas  de  ses  mesures.  Il  est 
trop  évident  que,  pour  ménager  des  surprises ,  ou 
a  sacrifié  le  bon  sens  ;  et  il  est  bien  rare  que,  dans 
ces  compositions  monstrueuses,  les  effets  qu'on 
obtient  rachètent  les  fautes  que  l'on  se  permet. 

^strate y  sans  être  une  bonne  pièce  à  beaucoup 
près,  vaut  pourtant  mieux  que  le  faux  Tybérinus  : 
les  situations  ont  plus  de  vraisemblance  et  d'inté- 
rêt ;  mais  il  manqua^  à  l'auteur  de  savoir  en  tirer 
parti.  Voltaire  a  dit  qu'il  y  avait  de  très  belles  scè- 
nes :  cela  veut  dire  des  scènes  dont  le  fond  est 
théâtral,  si  l'exécution  y  répondait.  Le  sujet  pou- 
vait fournir  une  tragédie.  Élise,  reine  de  Tyr,  pos- 
sède ijn  trône  que  son  père  a  usurpé  sur  le  roi  lé- 
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gtdme.  Elle  a  fait  périr  ce  roi  et  deux  de  ses  fîls  : 
lederDÎer  est  échappé,  et  un  oracle  la  nieuace  de 
]a  vengeance  de  ce  jeune  prince.  Ce  prince  ^st  As- 
trale, cru  fils  de  Sychée ,  et  qui ,  élevé  sous  ce  nom , 
a  rendu  les  plus  grands  services  à  Tétat  et  à  la  reine. 
Elle  laime  et  veut  l'épouser  :  Astrate  ne  Taime  pas 
moins;  il  est  prêt  à  recevoir  sa  itnain  et  sa  cou- 
ronne, lorsque  Sychée  lui  apprend  ce  qu'il  est.  Sy- 
chée a  formé  une  conspiration  en  faveur  de  Vhé*- 
ritier  du  trône,  sans  le  ùâre  connaître  aux  conju- 
Tés.  Astrate,  toujours  occupé  du  salut  de  la  reine, 
CD  a  découvert  les  principaux  complices ,  et  veut 
en  instruire  Élise,  quand  Sychée  se  déclare  le  chef 
au  complot ,  et  ajoute  qu'il  ne  l'a  formé  que  pour 
les  intérêts  d'Astrate  et  la  vengeance  de  sa  famille. 
Tous  ces  ressorts,  au  premier  coup  d'œil,  parais- 
sent tragiques,  et  pourtant  les  effets  ne  le  sont 
pas,  parceque  l'auteur  n'a  pas  su  déterminer  les 
ÛQpressions  qui  doivent  émouvoir  le  spectateur. 
Cette  Élise ,  qui  n'est  coupable  que  dans  l'avant- 
^ne,  parait  dans  toute  la  pièce  un  personnage 
sans  caractère,  dont  la  bonté  va  jusqu'à  la  fai- 
blesse, dont  la  conduite  est  indécise,  et  dont  la 
tendresse  langoureuse  forme  une  disparate  trop 
forte  avec  les  crimes  qu'elle  a  commis,  fioileau  s'est 
Bloqué  de  l'anneau  royal,  qui  n'est  en  effet  qu'un 
wicident  très  inutile;  mais  le  plus  grand  défaut, 
cestque  tout  se  passe  en  coqversations  élégiaques, 
^iiand  il  est  question  de  crimes  et  de  vengeance. 
Les  acteurs  se  lamentent  au  lieu  d'agir,  et  ne  sont 
4*ie  plaintifs  au  lieu  d'être  passionnés.  La  conspi- 
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ration  deSychée  découverte  devrait  le  mettre  dans 
le  plus  éminent  danger ,  et  il  n'y  est  pas  un  mo* 
ment.  Astrate  y  est  encore  moins ,  et  la  reine ,  qui 
s'empoisonne ,  a  l'air  de  mourir  uniquement  pour 
tirer  Astrate  d'embarras.  Le  résultat  de  ces  obser- 
vations, c'est  qu'avec  de  l'esprit  on  peut  arraogar 
des  ressorts  dramatiques,  mais  qu'il  faut  du  talent 
pour  les  mettre  en  oeuvre  ;  et  Quinault  en  avait 
très  peu  pour  la  tragédie. 

En  résumant  ce  que  j'ai  dit  des  auteurs  qui  vien- 
nent de  passer  sous  nos  yeux ,  on  voit  que  Qui- 
nault eut  des  conceptions  théâtrales,  mais  que  la 
force  tragique  lui  manqua  entièrement.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  ait  cherché  jamais  à  imiter  Corneille, 
et  quand  il  donna  ses  pièces,  Racine  n'avait  pas 
écrit,  Rotrou ,  Duryer  et  Thomas  Corneille,  consi- 
dérés dans  leur  manière  habituelle  de  composer, 
sont  évidemment  de  l'école  du  père  du  théâtre;  et 
ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  Venceslas  et 
Ariane  n'en  sont  pas.  Dans  cette  dernière  ménfe , 
l'imitation  deRacine  est  souvent  marquée.  Ce  grand 
homme  a  eu  aussi  son  école  :  on  y  a  distingué  Cam- 
pistron ,  Duché  et  La  Fosse.  Le  moindre  des  trois, 
c'est  Campistron ,  et  c'est  celui  qui  eut  sans  com- 
paraison les  plus  grands  succès.  C'est  surtout  en 
fait  d'ouvrages  de  théâtre  que  le  jugement  des  con- 
temporains est  le  plus  souvent  démenti  par  la  pos- 
térité. La  raison  en  est  sensible;  c'est  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  dépendent  autant  des  circonstances 
étrangères  à  leur  mérite  intrinsèque.  La  mode,  les 
préjugés  du  moment ,  et  surtout  les  acteurs ,  y  ont 
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tfne  puissante  influence.  Alcibiadcy  Tiridate  y  An* 
dronic ,  eurent  de  nombreuses  et  brillantes  repré-^ 
sentations  dans  le  siècle  passé,  et  dans  celui-ci  ont 
disparu  successivement  de  la  scène.  Le  célèbre  Ba- 
ron se  plaisait  à  relever,  par  la  noblesse  de  son 
débit  et  la  séduction  de  son  jeu,  la  faiblesse  de  ses 
rôles.  Il  aimait  à  jouer  des  héros  qui  n'étaient 
qn'amoureux,  parceque  sa  figure  intéressante  et  sa 
taille  avantageuse  les  faisaient  valoir,  et  que  les 
femmes  aimaient  à  l'entendre  parler  d'amour.  On 
n'examinait  pas  si  cet  amour  était  tragique  :  c'é* 
taient  des  conversations  galantes  qui  n'étaient  guère 
au-dessus  de  la  comédie,  mais  dont  il  se  tirait  avec 
grâce,  et  la  galanterie  noble  était  encore  de  mode 
dans  la  société  :  on  la  retrouvait  volontiers  au  théâ- 
tre, sans  songer  que  par  elle-même  elle  est  au-des^ 
sons  de  la  tragédie,  et  que  pour  la  relever  il  faut 
un  style  tel  que  celui  de  Racine.  L'énergie  de  Yo\- 
taire,  soutenue  de  celle  de  Lekain,  l'acteur  le  plus 
tragique  qui  ait  jamais  existé ,  a  contribué  plus 
que  tout  le  reste  à  nous  dégoûter  de  la  fadeur  de 
ces  conversations  amoureuses  qui  remplissent  les 
pièces  de  Campistron.  On  a  loué  la  sagesse  de  ses 
plans  :  il  sont  raisonnables,  il  est  vrai,  mais  on 
n'a  pas  songé  qu'ils  sont  aussi  faiblement  conçus 
qu'exécutés.  Campistron  n'avait  de  force  d'aucune 
espèce;  pas  un  caractère  marqué,  pas  une  situa- 
tion frappante ,  pas  une  scène  approfondie ,  pas  un 
^«rs  nerveux*  Il  cherche  sans  cesse  à  imiter  Racine; 
niais  ce  n'est  qu'un  apprenti  qui  a  devant  lui  le 
^leau  d'un  maître,  et  qui,  d'une  main  timide  et 
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indécise  Y  crayonne  des  figures  iuauimées.  Li  ver- 
sification de  cet  auteur  n'est  que  d'un  degré  au- 
dessus  de  Pradon  :  elle  nest  pas  ridicule;  mais  eii 
général  c'est  une  prose  commune ,  assez  facilement 
rimée.  On  a  trouvé  quelque  intérêt  dans  son  Tiri- 
date  :  le  sujet  en  était  susceptible  :  c'est  un  prince 
amoureux  de  sa  sœur,  consumé  par  une  passioD 
incestueuse  que  lui-même  condamne  ;  mais  ce  su- 
jet ,  qui  a  des  rapports  'avec  celui  de  Phèdre^  de- 
mandait une  main  plus  habile  et  plus  ferme  que 
celle  de  Campistron. 

Quand  une  passion  ne  peut  pas  intéresser  par 
l'alternative  de  l'espérance  et  de  la  crainte,  et  que 
celui  qui  la  ressent  ne  peut  être  que  plaint,  il  faut 
la  plus  grande  énergie  d'expression  pour  soutenir 
pendant  cinq  actes  le  sentiment  de  la  pitié;  il  faut 
des  révolutions,  des  incidents  qui  varient  la  situa- 
tion du  personnage,  et  préviennent  la  monotonie 
en  établissant  la  progression  ;  il  faut  enfin  que  les 
malheurs  qui  en  rtîsultent  fassent  cett^e  impression 
douloureuse  qui  est  l'espèce  d'aliment  que  notre 
ame  demande  à  la  tragédie.  Tout  cela  se  rencontre 
dans  Phèdre^  et  rien  de  tout  cela  n'est  dans  Tiri- 
date.  Tout  ce  qui  arrive  de  sa  passion ,  dont  il  re- 
tient long-temps  le  secret,  c'est  qu'il  empêche  le 
mariage  de  sa  sœur  avec  un  prince  qu'elle  aime  et 
que  lui-même  estime,  et  que,  ne  pouvant  rendre 
raison  de  cette  opposition  obstinée,  sa  conduite 
ressemble  à  la  démence.  D'un  autre  côté,  il  refuse, 
sans  s'expliquer  davantage  sur  les  motifs,  la  main 
d'une  princesse  avec  qui  son  père  l'a  engagé  de  son 
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propre  aveu  et  par  un  traité  solennel.  Cette  femme, 
dans  de  pareilles  circonstances,  ne  peut  que  jouer 
un  rôle  désagréable  et  insipide.  Le  mariage  de  sa 
sœur  retardé  n'est  pas  un  événement  assez  consi- 
dérable pour  occuper  beaucoup  le  spectateur,  qui 
sent  bien  qu'un  tel  obstacle  tombera  de  lui-même 
dès  que  le  prince  aura  parlé.  En  effet,  dès  qu'il  a 
déclaré  sa  faiblesse  à  sa  sœur,  il  devient  un  objet 
d'horreur  pour  elle,  pour  son  père  et  pour  tout  le 
monde;  et  dés  qu'il  a  pris  le  parti  de  s'empoisonner, 
tout  rentre  dans  l'ordre  :  ce  n'est  pas  là  un  plan 
tragique.  Comme  il  faut  toujours  que  le  spectateur 
cr^iigneou  désire  un  dénoûment,  il  s'ensuit  qu'une 
passion  qui  ne  peut  par  elle-même  remplir  cet  objet 
doit  y  revenir  par  une  autre  route,  en  jetant  dans 
fe  péri!  d'autres  personnages  susceptibles  d'intérêt. 
Ainsi,  dskiïs  Phèdre^  l'amour  incestueux  de  cette 
reine  expose  Hippolyte  au  plus  affreux  danger,  et 
le  conduit  à  une  mort  cruelle  :  ainsi ,  dans  ^dé^ 
laîdcy  l'amour  forcené  de  Vendôme  prononce  l'arrêt 
de  mort  de  son  frère,  et  tient  Nemours  et  son 
amante  sous  le  glaive  pendant  trois  actes.  Tiridate 
ne  pouvait  être  tragique  qu'autant  que  la  violence 
de  son  caractère  et  de  sa  passion  aurait  répandu 
laf  terreur  autour  de  lui,  aurait  produit  ou   fait 
craindre  des  crimes  et  des  désastres.  Mais  un  pareil 
fôle  ne  pouvait  être  conçu  par  Campistron ,  et  son 
héros  ne  fait  que  gémir  et  soupirer  pendant  toute 
U  pièce.  Cet  auteur  ,  dont  quelques  critiques  ont 
▼oulu  relever  le  talent  pour  la  conduite  du  drame , 
a  même  ignoré  cette  règle  essentielle  et  indispen- 
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sable  de  la  progression  dans  l'unité,  qui,  sans 
changer  l'intérêt,  doit  le  graduer  d'acte  en.  acte  par 
de  nouvelles  craintes  et  de  nouvelles  infortunes. 
Nous  avons  vu  combien  ce  principe  était  parfaite- 
ment observé  dans  Phèdre,  qui  d'abord  passe  de 
l'abattement  à  l'espérance  par  la  fausse  nouvelle  de 
la  moit  de  Thésée,  de  l'espérance  au  désespoir  par 
le  retour  de  ce  prince ,  et  enfin  au  dernier  excès  de 
la  rage  et  du  malheur  par  la  découverte  des  amours 
d'Hippolyte  et  d'Aricie.  Tiridate,  au  contraire,  est 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  dans  le 
même  état,  et  pourrait  s'empoisonner  au  premier 
acte  aussi  bien  qu'au  dernier.  Qu'on  joigne  à  ce  dé- 
faut capital  la  langueur  du  style,  qui  affadirait  le 
meilleur  plan ,  et  l'on  concevra  aisément  que  cette 
pièce  n'ait  pu  se  maintenir  sur  la  scène» 

La  plus  passable  que  l'auteur  ait  faite,  quoiqne 
très  faible  encore,  est  ^/zrfro/2tc.  Le  sujet,  intéressant 
par  lui-même,  avait  un  avantage  particulier  :  il 
retraçait,  sous  d'autres  noms,  une  aventure  funeste, 
malheiu^usement  trop  réelle  et  trop  connue;  un  de 
ces  événements  atroces  qui  souillent  l'histoire,  et 
que  la  tragédie  réclame.  Un  tyran  sombre  et  soup- 
çonneux, un  père  barbare,  un  mari  jaloux,  faisant 
périr  sa  femme  et  son  fils;  une  femme  vertueuse 
promise  à  un  prince  aimable ,  arrachée  à  ce  qu'elle 
aime,  et  livrée  à  ce  qu'elle  hait,  brûlant  pour  le  fils 
dans  les  bras  du  père ,  et  ne  combattant  sou  amour 
qu'à  force  de  vertu;  un  prince  jeune,  sensible, 
ardent,  et  pourtant  fidèle  à  son  devoir,  et  n'ayant 
à  se  reprocher  qu'un  penchant  que  tant  de  cir- 
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xonstanoes  rendent  excusable  :  quel  tableau  pour 
un  grand  peintre!  Le  dessin  existait  :  on  le  retrouve 
dansCampistron  ;  mais  les  couleurs  en  sont  presque 
effacées.  L'ordonnance  est  assez  sage,  mais  elle  est 
petite  et  commune  \  et  un  ouvrage  où  l'on  a  tiré  si 
peu  de  chose  d'unJPonds  si  riche  ne  laisse  guère  à 
la  postérité  que  des  regrets,  et  n'est  pas  un  titre 
auprès  d'elle. 

SECTION   IV. 
Duché  et  La  Fosse. 

Nous  n'avons  que  trois  tragédies  de  Duché,  autre 
imitateur  de  Racine.  Débora  et  Jonathas  ne  valent 
rien  du  tout  :  il  était  même  difficile  que  ces  sujets, 
empruntés  de  l'Écriture,  fussent  propres  au  théâtre. 
Us  sont  fondés  sur  des  mystères  de  religion  trop 
au-dessus  des  idées  naturelles.  L'histoire  de  Jona- 
thas, condamné  à  mourir  pour  avoir  mangé  un  peu. 
de  miel,  a  dans  la  Bible  un  sens  très  respectable; 
mais  elle  est  déplacée  sur  la  scène.  L'auteur  a  été 
plus  heureux  dans  Absalon.  C'est  un  ouvrage  de 
mérite,  et  supérieur,  par  l'ensemble  du  style , à 
tout  ce  qu'a  fait  Campistron.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  à  reprendre  :  des  allées  et  venues  trop 
multipliées,  deux  rôles  de  remplissage,  celui  de  la 
reine,  femme  de  David,  et  de  Thamar,  fille  d'Ab- 
salon;  ud  cinquième  acte  où  David  n'agit  point  et 
laisse  Joab  vaincre  pour  lui;  un  récit  de  la  mort 
d'Absalon,  qui  fait  languir  ledénoûment  :  voilà  les 
reproches  qu'on  peut  faire  à  l'auteur.  Ils  sont  com- 
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pemés  par  des  beautés  réelles  :  la  marché  dèà 
quatre  premiers  actes  est  bien  entendue,  et  lé 
trouble  et  le  péril  croissent  de  scène  en  scène  :  leè 
principaux  caractères  sont  bien  tracés.  Darid  est 
plus  père  que  roi  ;  mais  la  tendresse  paterbelte 
|»orteavec  die  son  excuse,  et  de  plus,  leè  reinordi 
d'Absalon  justifient  celte  de  David.  G6  jeûïieptinoe 
n'est  point  représenté  dans  la  pièce  coiiime  un  mé- 
chant et  un  pervers;  il  n'en  veut  ni  à  la  vie  ni  à  la 
couronne  de  son  père;  il  Tàinie  et  le  respecte;  mais 
sa  fierté  ne  peut  supporter  que  Joab,  ministre  et 
général  d'armée,  abuse  de  son  crédit  pour  le  rendre 
stispect  àsoA  père,  'et  faire  désigner  Adobias  pour 
successeur  dé  David.  Les  artifices  et  le^  séductions 
d'AchStôphel  ont  aigri  et  irrité  cette  attae  impé- 
tueuse :  «c^est  Acbîtoj^hel  «Jui  est  !è  vrai  coupable, 
et  dont  l'iatnbitibn  se  sert  faabilénïènt  ded  pa^iofi^ 
du  fils  pour  le  porter  à  la  révolte  contre  son  père, 
et  les  pef  A*e  Tuh  par  Taùtre.  Mais  lé  rôle  le  mieux 
foit  et  le  plus  théâtral  ^  c'est  celui  de  Thkrès ,  femin^ 
d'Absalon  :  ânie  à  soh  époux  par  Tàmour  le  plus 
tendre 9  elle  est  Venue,  avec  sa  fille  Thamar,  le 
trouver  ^ns  le  camp  de  David  ;  elle  se  sert  dé  Vttù- 
pire  qu'elte  a  sur  lui,  pour  lu4  arracher  'ravèii  de* 
comifÂotls  qirïl  a  fermés.  Amasa,  l'instruteeht  et  le 
<<oA)pl>ce  de^proJ€^s  d'Achiiophel,  a  £aft  révbltar 
les  Hébreux ,  et  forcé  David  de  sortir  de  ïérusâfèïb. 
Ce  roi,  aliivi  de  ce  ^ui  lui  reste  de  fidèles  sujets, 
est  caiftpé  sous  tes  murs  de  ManhâSm.  Am'asa  %^- 
vatice  fiototre  Irii  avec  une  ahnée  de  rebelles.  Ce- 
pendant Absakm  et  Achitophel ,  dmit  les  projets 
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sont  encore  ignorés  du  roi,  sont  demeurés  près  de 
lui;  mais  ils  n'attendent  que  la  nuit  pour  faire  écla- 
ter leur  intelligence  avec  ses  ennemis.  Au  signal 
convenu ,  tous  deux  doivent  se  joindre  aux  troupes 
d'Ajnasa;  et  Séba,  commandant  de  la  tribi;  d'É- 
phraim,  doit  la  faire  soulever.  Absalon  est  violem- 
ment combattu  par  de  trop  justes  remords  qu'il  ne 
dissimule  pas  même  à  Achitophel;  mais  cet  adroit 
scélérat  l'a  su  engager  si  avant ,  qu'il  ne  peut  reculer 
sans  se  perdre;  et  l'idée  de  voir  son  frère  Adonias 
assuré  de  la  succession  au  trône  l'emporte  sur  ses 
remords  et  sur  les  reproches  et  les  prières  de  son 
épouse.  Tharès,  qui  ne  peut  ni  accuser  son  mari  ni 
laisser  David  exposé  au  danger  qui  le  menace,  est 
dans  une  situation  d'autant  plus  cruelle,  qu'étant 
fille  deSaûl,  ancien  ennemi  du  roi,  elle  est  suspepte 
à  la  reine,  et  soupçonnée  de  favoriser  secrètement 
la  révolte.  Elle  prend  un  parti  héroïque,  le  seul 
qu'elle  croit  capable  d'enchaîner  les  résolutions  et 
les  démarches  d'Absalon.  Mais  pour  bien  juger 
cette  scène,  il  faut  l'entendre,  malgré  ce  qui  reste 
à  désirer  du  côté  de  la  versification. 

DAVID. 

Je  vous  cherche,  Absalon  :  notre  péril  augmente. 
Nos  insolents  vainqueurs  préviennent  notre  attente. 
Zamri  m'avait  flatté  que^  lents  à  s'avancer, 
Au-delà  du  Jourdain  ils  craignaient  de  passer. 
Il  s'est  trompé  :  leur  nombre  a  redoublé  leur  rage; 
Ils  viennent  achever  leur  sacrilège  ouvrage. 
Mais,  loin  d'être  saisis  d'une  indigne  terreur, 
Jlpprétons-nous,  mon  fils,  à  punir  leur  fureur. 
Itous  combattrons  au  nom  du  maître  de  la  terre, 

12. 
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Du  Dieu  qui  devant  lui  fait  marcher  le  toimerrey 
Pour  qui  tous  les  mortels  qu'embrasse  Tunivers 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans  les  airs. 
Je  ne  vous  dirai  point,  et  mon  cœur  ne  peut  croire 
Ce  que  Ton  a  semé  pour  ternir  votre  gloire. 
Amasa  veut  ravir  le  sceptre  de  son  roi  ; 
Mais  que  mon  propre  fils  soit  armé  contre  moi  ! 
.,.*-  j  .....  .■ é 

THAAÈS. 

Et  moi,  je  crois ,  seigneur,  ne  devoir  point  vous  taire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avis  salutaire. 
Je  sais,  je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  époux; 
Mais  sait-on  s*il  n'est  point  de  traître  parmi  nous  ? 
Sait-on  si  dans  ce  camp  quelque  secret  coupable 
N'a  point, pour  se  cacher,  divulgué  cette  fable? 
M'en  croirez- vous,. seigneur  ?  qu'un  serment  solennel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel  ! 
Le  ciel ,  votre  péril ,  ma  gloire  intéressée. 
De  ce  juste  projet  m'inspirent  là  pensée. 
Attestez  l'Étemel  qu'avant  la  fin  du  jour , 
Si  des  traîtres  cachés ,  par  un  juste  retour, 
N'obtiennent  le  pardon  accordé  pour  leurs  crimes. 
Leurs  femmes ,  leurs  enfants  en  seront  les  victimes  ; 
Que ,  dans  le  même  instant  qu'ils  seront  découverts , 
Leurs  parents ,  dévoués  à  cent  tourments  divers , 
Déchirés  par  le  fer  ,  au  feu  livrés  en  proie , 
Payeront (i)  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie. 

ABSALON,à/MZrf. 

Juste  Dieu  !  que  fait-elle  ? 

CI  s  AÏ,  à  David, 

Oui,  l'on  n'en  peut  douter. 
Seigneur,  quelque  perfide  est  tout  près  d'éclater. 


(i)  C'est  une  faute  de  mesure  \  payeront  n'est  que  de  deux 
syllabes. 
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On  vous  trahit  z  je  sais ,  par  des  avis  fidèles, 
Qae  vos  desseins  secrets  sont  connus  des  rebelles. 

David  prononce  le  serment^  et  Tharès  reprend 
aussitôt  : 

Adievez  donc,  seigneur,  Joab  vous  est  fidèle. 
Ennemi  d*AbsaloB ,  et  pour  vous  plein  de  zèle, 
Lui  seul  me  paraît  propre  à  remplir  mes  desseins  : 
Souffrez  ^e  je  me  mette  en  otage  en  ses  mains. 

ABS  ALONy  àpart. 
Qeli 

DAVID,  à  Tharès, 
Vous! 

THA&ÈS. 

11  faut ,  seigneur,  que  mon  exemple  étonne , 
Et  montre  qu'il  n'est  point  de  pardon  pour  personne. 

DAVID. 

Votre  vertu  suffit  pour  répondre  de  vous. 
Accompagnez  1^  reine ,  et  suivez  votre  époux^ 

THABÀS. 

Non  ,  seigneur ,  souscrivez  à  ce  que  je  désire.. 
Ma  gloire  le  demande,  et  le  ciel  me  l'inspire. 
Accordez  cette  grâce  à  mes  désirs  pressants. 

DAVID. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  j'y  consens. 
Toi,  qui  du  haut  des  cieux  à  nos  conseils  présides, 
Qui  confonds  d'un  regard  les  complots  dei  perfides , 
Dieu  juste!  venge-moi,  punis  mes  ennemis: 
Souviens-toi  du  bonheur  à  ma  race  promis. 
Si  quelque  traître  ici  se  cache  pour  me  nuire, 
Lève-toi,  que  ton  bras  s'arme  pour  le  détruire; 
Que,  se  livrant  lui-même  à  son  funeste  sort , 
Ce  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort. 
Venez ,  mon  fils  :  le  ciel ,  que  notre  malheur  touche  , 
Accomplira  les  vœux  qu'il   a  mis  dans  ma  bouche. 
Joab  marche,  guidé  par  le  Dieu  des  combats. 
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On  emmène  Tharès.  Toute  cette  scène  se  passe 
aux  yeux  (TAbsalon  :  elle  me  paraît  théâtrale  et 
heureusement  imaginée. 

Cependant  Thabileté  d'Achitophel  fait  édiouer 
toutes  les  mesures  de  Tharès.  Sachant  combien 
Absalon  est  aimé  des  Hébreux ,  il  fait  publier 
parmi  les  rebelles  <Juè  le  prince  veut  joindre  sa 
cause  à  la  leur,  et  défendre  ses  droits  au  trône 
qu'Adonias  veut  lui  ravir.  Au  nom  d'Absalon, 
toute  Tarmée  le  proclame  roi.  Séba ,  secondé  de  la 
tribu  d'Éphraïm,  s'engage  à  enlever  Tharès  des 
mains  de  Joab  ;  et  Absalon,  instruit  que  David  veut 
le  faire  arrêter ,  passe  enfin  dans  le  camp  ennemi. 
Sa  révolte  est  déclarée,  et  la  conspiration  d'Achi- 
tophel reste  encore  inconnue.  David  continue  à 
se  fier  à  lui  et  à  Séba;  il  vent  même  changer  sa 
garde  et  se  mettre  entre  les  mains  de  Séba  et  de 
la  tribu  d'Éphraim ,  qu'il  regarde  comme  ses  plus 
fidèles  soutiens,  tant  Tadroit  Achitophel  a  su 
Taveugler.  Mais  Tharès  lui  ouvre  les  yeux  en  lui 
i^mettant  un  billet  de  Séba ,  qui  promet  de  l'en* 
lever,  ainsi  que  Thamar  sa  fille,  et  de  les  coiidnire 
au  camp  d' Absalon.  Elle  soutient  son  caractère, 
et  s'offre  elle-même  à  la  vengeance  de  David  ;  mais 
déterminé  à  tout  tenter  .pour  ramener  au  devoir 
un  fils  coupable ,  et  n'imputant  ses  parements 
qu'au  seul  Achitophel ,  dont  les  perfidies  sont  dlé- 
couvertes,  et  qui  vient  de  se  retirer  auprès  d'Ab- 
salon ,  il  envoie  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs , 
Cisaï ,  proposer  à  son  fils  une  entrevue.  Absalon 
y  consent,  malgré  les  -efforts  d'Adaitophelpo*  1'^^ 
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détourner  :  il  ne  peut  se  résoudre  à  refuser  d'en- 
tendre son  père.  Il  apprend  de  Cisaî  que  Tarmée 
de  David  demande  la  mort  de  Tharès  et  de  sa  fille, 
et  que  le  roi  seul  s'y  oppose;  qu'il  fait  garder 
Tharès  et  lui  renvoie  la  jc^une  Thamar;  mais  Cisai 
lui  déclare,  en  présence  d'Achitophel ,  que, s'il  suit 
les  conseils  de  ce  traître ,  Tharès  est  morte ,  et  que 
rieane  peut  la  sauver. 

On  voit  que  la  pièce  marche ,  et  que  l'intrigue 
se  noue  de  plus  en  plus.  L'entrevue  de  David  et 
de  son  fils  me  semble  faite  pour  achever  le  succès 
de  Touvrage.  Cette  scène  est  belle  et  pathétique, 
et  ce  quatrième  acte  peut  faire  pardonner  la  fai- 
blesse du  cinquième.  L'audacieux  Açhitpphel  est 
auprès  d'Absalon  lorsque  le  roi  paraît,  et  la  sçèn<^ 
commence  par  un  très  beau  mouvement.  Ab* 
s^lon ,  confus  çt  troublé,  s'écrie  à  Taspççt  de  sop, 
père: 

Juste  del  I  c'est  David  que  je  vois! 

DAVID. 

Oui ,  c'est  moi ,  c'çst  c^lui  que  ta  fureur  menfice.. 
Tu  frémis! soutiens  mieux  ton  orgueilleuse  audace.* 
Le  trouble  où  je  te  vois  fait  honte  à  ton  grand  coeur  ^ 
£t  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d'un  vainqueur. 

ABSALQN. 

Seigneur... 

P^VID. 

Quitl^  im  ^respept  qui  p'est  qt^p  4a^  ta  lofoucbe». 
£t  tf apprête  à  répondre  à  t^^  ^  ;qui  me  ^ofre. 
Mais  quand  9;an  \}r^  ÎRW^  ^^  1^^^  Ç^^^»  ^^\  » 
M'est-il  permis  4'4^t#¥4i^  u^  service  4f^  toiî 
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ÀBSALON. 

Votre  puissance  ici,  seigneur,  esi  absolue. 

DAVID. 

Chasse  donc  ce  perfide,  odieux  à  ma  vue, 

t!e  monstre  dont  l'aspect  empoisonne  ces  lieux. 

ACHITOPHEL. 

Je  puis... 

ABSALOV. 

obéissez  ;  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

Ce  moment  est  d'un  effet  sûr  au  théâtre.  On  y 
verra  toujours  avec  plaisir  cette  humiliation  exem- 
plaire qui  suit  le  crime  jusqu'au  milieu  de  ses 
succès.  La  manière  dont  Absalon  traite  Achitophel 
commence  déjà  à  le  réconcilier  avec  le  spectateur , 
et  prépare  son  repentir,  qui  terminera  la  scène.  Je 
crois  d'autant  plus  à  propos  de  la  faire  connaître, 
que  les  pièces  qu'on  ne  joue  pas  sont  peu  lues , 
et  peut-être  serà-t-on  étonne  que  cet  ouvrage  ne 
soit  pas  plus  connu. 

DAVID. 

Enfin  nous  voilà  seuls  :  je  puis  jouir  sans  peine 
Du  funeste  plaisir  de  confondre  ta  haine, 
Tinspîrer  de  toi-même  une  équitable  horreur, 
Et  voir  au  moins  ta  honte  égaler  ta  fureur; 
Car  enfin  je  connais  tes  complots  homicides. 
Te  voilà  dans  le  rang  de  ces  fameux  perfides 
Dont  les  crimes  font  seuls  la  honteuse  splendeur , 
Et  qui  sur  leurs  forfaits  bâtissent  leur  grandeur. 
Mais  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colère. 
Quelle  lâche  fureur  t'arme  contre  ton  père  ? 
Ose ,  si  tu  le  peux  me  reprocher  ici 
Que  j'ai  forcé  ta  haine  à  me  poursuivre  ainsi  ; 
On  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontés  passées 
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A  force  d'attentats  ne  sont  point  effacées , 
Daigne  plutôt ,  perfide,  en  rappeler  le  coui*s. 
Ta  m'as  toujours  haï ,  je  t'ai  chéri  toujours. 
Je  cherdiais  à  tirer  un  favorable  augure 
De  ces  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature  ; 
En  vain  ton  naturel  altier,  audacieux, 
Combattait  dans  mon  cœur  le  plaisir  de  mes  yeux  ; 
Mon  amour  l'emportait,  je  sentais  ma  faiblesse; 
Que  n'a  point  fait  pour  toi  cette  indigne  tendresse  ! 
Je  t'ai  vu,  sans  respect  ni  des  lois  ni  du  sang, 
-D'Amnon  mon  successeur  oser  percer  le  flanc. 
Moins  pour  venger  l'honneur  d'une  sœur  éperdue , 
Que  pour  perdre  un  rival  qui  te  blessait  la  vue. 
Israël  de  ce  coup  fut.  long-temps  consterné  : 
Je  devais  t'en  punir,  je  te  l'ai  pardonné, 
fai  fait  plus  :  satisfait  qu'un  exil  nécessaire 
Eàt  expié  trob  ans  le  meurtre  de  ton  fr^re. 
Mes  ordres  à  ma  cour  ont  fait  hâter  tes  pas  ; 
Ton  père  désarmé  t'a  reçu  dans  ses  bras. 
Que  dis-je  ?  chargé  d'ans  et  couvert  de  la  gloire 
D'avoir  à  mes  projets  asservi  la  victoire, 
Tranquille  et  jouissant  da  sort  le  plus  heureux  , 
J'allais  pour  successeur  te  nommer  aux  Hébreux  ; 
Et  dans  le  même  temps ,  secondé  d'un  rebelle , 
Ta  répands  en  tous  lieux  ta  fureur  criminelle. 
Ce  que  n'ont  pu  jamais  les  fiers  Amorrhéen^ , 
Le  superbe  Amalec,  les  vaillants  Hévéens , 
Tu  le  fab  en  un  jour  :  ta  fureur  me  surmonte  : 
Je  fuis ,  je  traîne  ici  ma  douleur  et  ma  honte  ; 
Et  sans  voir  que  sur  toi  rejaillit  mon  affront, 
D'une  indigne  rougeur  tu  me  couvres  le  front. 
Ne  crois  pas  cependant  qu'oubliant  ton  offense , 
Je  ne  puisse  et  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance. 
Mais  parle  :  qui  te  porte  à  cette  extrémité  ? 
Que  t'ai-je  fait, ingrat,  pour  être  ainsi  traité? 

ABSALON. 

Seigneur,  si  du  devoir  j'ai  franchi  les  limites. 
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SS  je  suif  crimiael  autant  qn«  vout  le  dites , 
Imputez  mes  iMails  âmes  seubeauemia; 
Aocusex-en  Joab  ;  hû  seul  a  tout  commis  : 
Cest  loi  dont  la  fureur ,  dont  la  haiae  couverte 
Trame  depuis  loag«-temps  le  dessein  de  mm  perte. 
Je  sab  tout  ce  qu'il  peut  sur  tous,  dans  votre  cour. 
Tai  craint  Je  Pavouerû 

DAVID. 

Faible  et  honteux  détour! 
Cesse  de  m'aecuser  do  la  lâche  injustice 
De  suivre  d'un  sujet  la  haine  ou  le  eapriœ. 
Donne  d'autres  couleurs  à  ta  rébellion  ; 
Excuse-toi  plutét  sur  ton  ambition. 
Dis  que  ton  coeur  jaloux  a  tremblé  que  ton  père 
Ne  mît  le  sceptre  aux  mains  d'Adomas  too  frère. 
A  quoi  ton  lAehe  orgueil  n'a-t-il  pas  eu  recoure  I 
Tu  veux  me  détrôner  ^  tu  veux  trancher  mea  Jouif. 

ABSALON. 

Trancher  vos  jours ,  moi  !  ciel  1 

DAVID. 

Oui ,  tu  le  veux  ,  perfide  ! 
Oses-tu  me  nier  ton  dessein  partictde  9 
Ces  gardes  ^  ces  soldats  ,  qui ,  comblant  tee  souhaits  » 
Devaient  dès  cette  nuit  couroaner  tes  forMas , 
Qui  déposaient  mon  sceptre  en  ta  main  sanguinaiffe , 
'  Traître  !  le  pouvaient-ils  sans  la  mort  de  ton  père  ? 
Tiens  y  prends  y  lis. 

ABSALOiTy  i^n^s  avoir iu. 

Je  demeure  interdit  et  sans  vpûc. 

DAVID. 

Je  sais  tes  attentats ,  fils  ingrat ,  tu  le  vois. 

Si  le  ciel  n'eût  pris  soin  de  veiHer  sur  ma  vie. 

Ta  rage  de  mon  sang  allait  être  assouvie. 

Mais  parle  :  à  oe  dessein  qui.pouvail:  t'imimer  F 

Ton  cœur  sans  en  frémir  a-t-il  pu  le  former  9 

£n  peux-tu  rappeler  l'idée  épouvantable 

Sans  qu'un  remords  vengeur  te  déchire  et  t'acoable  f 
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Mm-méniey  en  te  parlant,  saisi  d'un  juste  effireî,' 
Mon  trouble  et  ma  douleur  m'emportent  loin  et  ndoi. 
Grand  Dieu!  voilà  ce  fils  qu'aveugle  en  mes  demandes, 
Ont  obtenu  de  toi  mes  vœux  et  mes  offrandes  t 
Je  le  vob  :  tu  punis  mes  désirs  indiscrets. 
Eh  bien  I  Dieu  d'Israël ,  accomplis  tes  décrets  : 
Consens-tu  qu'à  son  gré  sa  rage  se  déploie  ? 
Veux-tu  que^dans  mon  sang  ce  perfide  se  noie  ? 
J*7  souscris.  Oui  ,  barbare,  accmnplis  ton  dessein. 
Aux  dernières  horreurs  ose  enhardir  ta  main. 
Si  ta  mère,  en  ces  murs,  éplorée ,  expirante , 
Si  le  trépas  certain  d'une  épouse  innoeenite, 
Ne  peuvent  t'inspirer  ni  pitié  ni  terreur^ 
Ou  plutôt  si  le  de!  se  sert  de  ta  fureur, 
Hinistre  criminel  de  ses  justes  vengeances , 
Remplis-les  ;  par  ma  mort  couronne  tes  ofienses  ; 
Viens ,  frappe. 

ABSAtON. 

Juste  ciel  ! 

BAVID. 

Tu  trembles  ?  Que  crains-tu  ? 
Tu  foules  à  tes  pieds  les  lois  et  la  vertu  ; 
Tu  forces  dans  ton  cœur  la  nature  à  se  tsdre. 
Qui  peut  te  retenir  ?  Frappe ,  dis-je. 

ABSALON. 

Ah,  mon  père! 

DAVID. 

Ton  père  ?  oublie  un  nom  qui  ne  t'est  plus  permis. 
Je  ne  te  connab  plus  :  va ,  tu  n'es  plus  mon  fils. 

ABSALOlf. 

Un  moment,  sans  courroux,  seigneur ,  daignes  m'entendre  i 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  chercher  à  me  défendre. 

Il  est  vrai ,  mon  orgueil  a  fait  mes  attentats  ; 

J'ai  craint  de  voir  régner  mon  frère  Adonias. 

Contre  le  fier  Joab  j'ai  suivi  ma  colère; 

Mais  si  je  puis  encore  être  cm  de  mon  père. 

S'il  peut  maître  f>enms  d^afftemr  l'Étemel , 
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Voilà  ce  qui  peut  seul  lue  rendre  criminel. 
Jouet  d'un  séducteur  qu'à  présent  je  déteste , 
Le  trsutre  Achi^ophel  a  commis  tout  le  reste. 
Je  sais  qu'après  les  mau^  que  je  viens  de  causer, 
Une  fatale  erreur  ne  saurait  m'excuser. 
J'ai  tout  fait  :  vengez-vous,  punissez  un  coupable, 
Ou  plutôt  sauvez-moi  du  remords  qui  m* accable. 
Quelques  affreux  que  soient  vos  justes  châtiments, 
Ils  n'égaleront  point  Thorreur  de  mes  tourments. 

DAVID. 

Ainsi  le  ciel  commence  à  te  rendre  justice  : 
Ton  crime  fit  ta  joie ,  il  fera  ton  supplice. 
Heureux  si  ton  remords ,  sincère  ,  fructueux , 
Produisait  en  ton  ame  un  retour  vertueux  ! 
Mais  ne  cherches-tu  point  à  tromper  ma  clémence  ? 
Et  ta  bouche  lel  ton  cœur  sont-ils  d'intelligence  ? 

ABSALOIT. 

Dans  le  funeste  état ,  seigneur ,  où  je  me  voi , 

Mes  serments  peuvent-ils  vous  répondre  de  moi  ? 

£n  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 

Quel  affront,  juste  Dieu!  pour  une  ame  orgueilleuse! 

De  quel  opprobre  affreux  viens-je  de  me;  couvrir! 

Je  l'ai  trop  mérité  pour  ne  le  pas  souffrir. 

Oui ,  seigneur ,  n'en  croyez  ni  ma  fierté  rendue , 

Ni  ma  honte  à  vos  yeux  sur  mon  front  répandue , 

Ni  les  pleurs  que  je  verse  à  vos  sacrés  genoux  : 

Punissez  un  ingrat ,  suivez  votr^e  courroux. 

DAVID. 

Lève-toi. 

ABSALON. 

Qu'allez-vous  ordonner  de  ma  vie  ? 

DAVID. 

£st-tu  prêt  à  mourir  ? 

ABSALON. 

Contentez  votre  envie. 

DAVID. 

Mou  envie!  Ah,  cruel!  dis  plutôt  mon  devoir. 


COURS    DE    LITTÉRATURE.  189 

Je  devrais  te  punir;  je  ne  puis  le  vouloir. 
Que  dis-je  ?  A  quelque  excès  qu'ait  monté  ton  audace, 
Mon  sang  s'émeut  pour  toi,  ton  repentir  Tefface. 
Mes  pleurs ,  que  vainement  jç  voudrais  retenir , 
Tannonccnt  le  pardon  que  tu  vas  obtenir. 
Cen  est  fait,  ma  tendresse  étouffe  ma  colère; 
Sois  mon  fils,  Absalon ,  et  je  serai  ton  père. 
Je  te  pardonne  tout  :  je  vois  qu'un  séducteur 
D'un  horrible  complot  a  seul  été  l'auteur. 
Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 
Redonne-moi  ton  cœur ,  je  te  rends  ma  tendresse. 
Ton  heureux  repentir,  me  fait  tout  oublier  : 
Cest  à  toi  désormais  à  me  justifier. 
.    / 

J'avoue  qu'il  y  a  bien  des  négligences ,  et  même 
quelques  fautes  dans  la  versification  ;  mais  le  ton 
général  de  la  scène  est  vrai ,  naturel ,  touchant  ; 
au  théâtre  elle  ferait  verser  des  larmes.  C'est  pour- 
tant cet  ouvrage  qu'on  n'y  a  pas  vu  depuis  qua- 
rante ans;  et  on  y  redonne  j  on  y  tolère ,  on  y  ap- 
plaudit tous  les  jours  de  misérables  rapsodies  qui 
sont  le  scandale  des  lettres,  du  bon  sens  et  du 
bon  goût. 

De  nouveaux  artifices  d'Achitophel  rendent  cette 
réconciliation  inutile  :  il  fait  courir  le  bruit ,  dans 
l'armée  des  rebelles ,  que  David  veut  enlever  Ab- 
salon. Le  combat  s'engage  :  Joab  est  vainqueur, 
et  le  prince  meurt  ^  comme  dans  \ Écriture ^  frappé 
d'un  trait  parti  de  la  main  de  Joab ,  et  qui  atteint 
le  malheureux  Absalon  arrêté  aux  branches  d'un 
arbre  par  sa  chevelure.  Je  crois  qu'avec  quelques 
retranchements,  la  pièce  pourrait  être  remise  et 
avoir  du  succès  :  elle  est  du  petit  nombre  de  celles 
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OÙ  il  n'y  a  point  d'jlntrigue  amoureuse ,  et  cW 
encore  un  mérite  de  plus. 

Le  style  de  Duché  est  plus  incorrect  que  celui 
de  Campistron;  mais  il  est  plus  animé  et  plus 
soutenu.  Au  reste,  on  y  remarque  plus  souvent 
encore  le  désir  d'imiter  les  tournures ,  les'mouve- 
ments ,  la  marche  des  scènes  de  Racine.  Celle  où 
Tharès  veut  détourner  Absalon  de  ses  projets  cri- 
minels est  calquée  sur  la  conversation  de  Burrbus 
avec  Néron  :  on  y  retrouve  des  vers  d'emprunt 
presque  tout  entiers,  des  hémistiches  frappants, 
tels  que  celui-ci:  Non  y  il  ne  vous  hait  pas  y  qui 
fait  toujours  tant  d'effet  dans  la  bouche  de  Bur- 
rhus.  Mais  ces  passages  si  simples  ne  sont  beaux 
que  par  la  manière  de  les  placer,  et  les  auteurs 
qui  se  les  approprient  ne  peuvent  pas  s'emparer 
du  talent  d'un  autre  comme  de  ses  vers. 

Un  seul  ouvrage  a  mis  La  Fosse  fort  au^essus 
de  tous  les  poètes  dramatiques  qui,  dans  le  siècle 
dernier,  sont  venus  après  Racine.  Corésus  est  un 
mauvais  roman  :  Thésée  y  qui  vaut  un  peu  mieux, 
est  aussi  dans  le  goût  romanesque ,  que  La  Fosse 
a  porté  jusque  dans  l'ancien  sujet  de  Potjrxè^e, 
qui  dans  sa  simplicité  aurait  pu  avoir  beaucoup 
plus  d'intérêt.  IVÎais  ManUus  est  ufie  véritable  tra- 
ftédie ,  et  sera  toujours  un  titre  honorable  pour 
son  auteur.  Tous  les  caractères  sont  parfaitemeot 
traités;  Maniius,  Servilius,  Rutile,  Valérie,  agissent 
et  parlent  «omme  ils  doivent  s^îr  «t  parler.  Vw- 
frigue  est  menée  avec  beaucoup  d'art ,  et  l'intérêt 
|[radué  jusqu'à  la  dernière  scène.  Que  naanque-t-il 
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à  cet  ouvrtge  pour  être  au  premier  rang?  Rien 
que  cette  p<^ftte  de  style ,  ce  charme  de  l'expres- 
sion et  de  l'harmonie  auquel  Racine  et  Voltaire 
ont  accoutumé  nos  oreilles  ;  et  ce  qui  peut  faire 
sentir  leur  supériorité  dans  cette  partie ,  c'est  que  la 
yersification  de  ManliuSfqui  est  restée  si  loin  de  la 
leur,  est  pourtant  fort  au-dessus  de  toutes  les  pièces 
du  ménie  siècle ,  et  a  de  véritables  beautés.  Mais 
en  ijénéral  l'auteur  pense  mieux  qu'il  n'écrit  Tous 
ses  |Mrsonaages  disent  ce  qu'ils  doivent  dire  :  il 
j  a  même  de  très  beaux  vers  et  des  morceaux 
esliers  d'un  ton  mâle,  énergique  et  fier;  maïs 
scmveai  on  désirerait  plus  d'élégance,  plus  de 
nombre,  plus  de  force,  plus  de  chaleur. 

La  pièce  n'est  autre  chose  que  la  conjurêOion 
de  f^enise  sous  des  noms  romains.  Elle  est  tirée 
d'une  pièce  anglaise  d'OtNvay ,  mais  très  supérieure 
à  l'original.  La  Fos^e  a  profité  en  quelques  endroits 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Réal,  dont  ce 
morceau  d'histoire  est  le  chef-d'œuvre.  Le  carac- 
tère de  Manlius  est  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur 
au  talent  du  poète  ;  il  est  conçu  d'une  manière 
digne  de  Corneille ,  et  o£fre  même,  dans  les  détails, 
des  traits  qui  font  souvenir  de  lui  :  par  exempte, 
cet  endroit  de  la  première  scène,  où  Manhus 
rassure  Albin,  son  confident,  qui  craint  que  ses 
hauteurs  et  ses  discours  hardis  contre  le  sénat 
n'éveillent  les  soupirons. 

Non ,  Albin ,  leur  orgueil ,  qui  me  brave  toujours , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exliale  en  vains  discours. 
Ib  conaaisselit  traqobîen  Manlius  isfleKiUe  ; 
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Ils  me  soupçonneraient  à  me  voir  plus  paisible  ; 
£t  me  déguisant  moins,  je  les  trompe  bien  mieux; 
Sous  mon  audace  »  Albin ,  je  me  cache  à  leurs  yeux  ^ 
Et  préparant  contre  eux  tout  ce  qulls  doivent  craindre , 
J'ai  même  le  plaisir  de  ne  pas  me  contraindre. 

Je  me  ccLche  sous  mon  audace  est  une  expression 
admirable. 

La  Fosse  ,  en  écartant  tout  le  fatras ,  toutes  les 
indécences,  toutes  les  folies  dont  l'auteur  anglais 
a  rempli  sa  pièce ,  eu  a  emprunté  une  situation 
forte  et  terrible  :  c'est  celle  où  Servilîus ,  que ,  sans 
consulter  ses  amis ,  Manlius  a  engagé  dans  la  con- 
spiration contre  Rome,  s'aperçoit  qu'il  est  suspect 
à  Rutile,  un  des  chef»  de  l'entreprise,  et,  pour 
calmer  ses  soupçons*;  remet  entre  les  mains  de 
Manlius  une  femme  qu'il  adore,  Valérie,  quUl  a 
épousée  malgré  son  père,  et  dont  l'hymen  est  la 
cause  de  tous  les  malheurs  qui  le  portent  au  dés- 
espoir et  à  la  vengeance. 

Je  ne  veux  point  ici ,  par  un  serment  frivole  , 

Rendre  envers  vous  les  dieux  garants  de  ma  parole. 

Cest  pour  un  cœur  parjure  un  trop  faible  lien  : 

Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen. 

Je  vais  mettre  en  ses  mains  (i),  afm  qu'il  en  réponde , 

Plus  que  si  j'y  mettais  tous  les  sceptres  du  monde , 

Le  seul  bien  que  me  laisse  un  destin  envieux. 

Valérie  est,  seigneur ,  retirée  en  ces  lieux: 

De  ma  fidélité  voilà  quel  est  le  gage. 

A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage  ; 

£t  moi ,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  foi , 

(i)  Aux  mains  de  Rutile  ,  qui  soupçonne  sa  fidélité. 
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Je  réponds  en  vos  mains ,  et  pour  elle  et  pour  mou 

Témoin  de  tous  mes  pas ,  observez  ma  conduite; 

Et  si  ma  fermeté  se  dément  dans  la  suite , 

A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  main , 

Dites  à  Valéne,  en  lui  perçant  le  scîn  : 

«  Pour  prix  de  ta  vertu ,  de  ton  amour  extrême , 

»  Servilias  par  moi  t'ass«issine  lui-même,  a 

£t  dans  le  même  instant ,  tournant  sur  moi  vos  coups , 

Arrachez- moi  ce  cœur  :  qu'il  soit  aux  yeux  de  tous 

Montré  comme  le  cœur  d'un  Lîche ,  d'un  parjure  » 

£t  r^u'anx  vautours  après  il  serv«  de  pâture. 

On  juge  bien  qu'après  un  semblable  engagement» 
Servîiius  ne  peut  pas  trahir  ses  amis;  mais  il  trahit 
leur  secret,  qif'iî  n'a  pas  la  force  de  réfuser  aux 
larmes  et  aux  terreurs  de  Valérie;  et  celle-ci, 
Yoolant  remplir  à  la  fois  le  devoir  d'une  Romaine 
et  d'une  épouse,  désespérant  de  ramener  Servi lius, 
prend  sur  elle  de  révéler  tout  au  sénat,  après  en 
avoir  tiré  Id  promesse  <le  pardonner  aux  conjurés. 
Elle  oublie  le  soin  de  sa  propre  vie ,  pourvu  qu'elle 
sauve  à  la  fois  Rome  et  son  époux.  Cette  démarche 
produit  différentes  scènes  fort  belles,  mais  sur- 
tout celle  où  Manlius,  qui  avait  répondu  de  son 
ami  comme  de  lui-même ,  instruit  que  la  conspi- 
ration est  découverte  par  sa  faute,  et  refusant  de 
le  croire  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  eu  l'aveu  de  sa 
propre  bouche,  vient  le  trouver.,  tenant  à  la  main 
la  lettre  de  Rutile.  Ceux  qui  ont  vu  jouer  ce  rôle 
à  l'inimitable  Lekàin  se  rappellent  encore  quelle 
terreur  son  visage  répandait  dans  toute  l'assem- 
blée, au  moment  où  il  paraissait  au  fond  du  théâ- 
tre, fixant  les  yeux  sur  Servi lius.  Ce  qui  distingue 
VI.  i3      '      . 
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cette  scène,  c'est  que  le  dialogue  et  le  style  ^ont 
à  peu  de  chose  près  au  niveau  de  la  situation. 

ConnaLs-tu  bien  la  main  de  Rutile  ? 

SE&VILIUS. 

Oui. 

MANLIUS. 

Tiens,  Us. 

SEKVILIV9. 

«  Vous  avec  méprisé  ma  juste  défiance. 
«Tout  est  su  par  l'endrtHtqae  j'avais  soupçonné. 
»  C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence 
u  Qu'en  ce  mcme  moment  l'avis  m'en  est  donné. 
»  Fuyez  chez  les  Véiens ,  où  notre  sort  nous  guide. 
)>  Mais  pour  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  réduit , 
»  Trop  heureux  y  en  partant ,  si  la  mort  du  perfide , 
M  De  son  crime ,  par  vous,  lui  dérobait  le  fruit  !» 

MAZfLIUS. 

Qu'en  dis- tu  ? 

SEaVILIlTS. 

Frappe  ! 

MANLIUS. 

Quoi  !... 

SE&VILIUS. 

Tu  dois  assez  m'entend  re  ; 
Frappe ,  dis-je  ,  ton  bras  ne  saurait  se  méprendre. 

MANLIUS. 

Que  dis-tu,  malheureux  ?  Où  vas-tu  t'égarer  ? 
Sais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'oses  déclarer  l 

SEHVILIUS. 

Oui ,  je  sais  que  tu  peux ,  par  un  coup  légitime , 
Percer  ce  traître  cœur  que  je  t'offre  en  victime  ; 
Que  ma  foi  démentie  a  trahi  ton  dessein. 

MAlfLIDS. 

£t  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  ton  sein  l 
Pourquoi  faut41  encor  que  ma  main  trop  tim^d^ 
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Reconnaisse  im  ami  dans  les  traits  d*ttn  perfide? 
QfuAl  toi  y  tu  me  trains  ?  J^'ai-je  bien  entendu? 

SB&VILIVS. 

Il  est  vrai,  Manlius  :  peut-être  je  f  ai  dà. 
Peut-être ,  plus  tranquille ,  àurain-tu  lieu  de  croire 
Que  sans  moi  tes  dessqins  auraient  flétn  ta  gloire  i 
Mais  enfin  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit 
Nê^sont  pas  des  raisons  à  calmer  ton  dépit  j 
Et  je  compte  pour  rien  que  Eon^e  £ayorable 
Me  déclare  innocent  quand  .tù  me  eroîs  coupdiile 
Je  viens  donc  par  ta  main  expier  mon  forfait 
Frappe ,  de  mon  destin  je  meurs  tr<^  satisfait. 
Puisque  ma  trahison,  qui  sauve  ma  patrie , 
Te  sauve  en  même  teibps  et  l'honneur  et  la  vie. 

MANLIUS. 

Toi  me  sauver  la  vie? 

SEftVILIUS. 

M  même  à  tes  amis. 
A  signer  leur  pardon  le  sénat  s'est  soumis* 
Leurs  jours  sont  assurés. 

M  Air  LUI  s. 

Et  quel  aveu,  quel  titre 
De  leur  sort  et  du  mien  te  rend  ici  l'arbitre? 
Qui  t'a  dit  que  pour  moi  .la  vie  eût  tant  d'attraits? 
Que  veux-tu  que  je  puisse  en  faire  désormais? 
Pour  m'y  voir  des' Romains  le  méprjset  la  fable ^ 
Pour  la  perdre  peut-être  en  un  sort  misérable , 
Ou  dans  une  querelle ,  en  signalant  ma  foi 
Pour  quelque  ami  nouveau,  perfide  comme  toi  P 
Dieux  !  quand  de  toutes  parts  ma  vive  défiance 
Jusqu'aux  inoin^res  périls  portait  ma  prévojraoce, 
Par  toi  notre  dessein  devait  être  détruit , 
Et  par  rindigne  objet  dont  l'amour  t'a  séduit  ! 
Car  je  n'en  doute  point  y  ion  «rim»  est  son  ouvrage. 
Lâche  !  indigne  Romain,  qui ,  né  pour  l'esclavage , 
Sauves  de-fiers  tyrans ,  soigneux  de  t'outrager. 
Et  trahis  des  amis  qui  voulaient  te  venger] 

i3. 
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Quel  sera  contre  moi  Tédat  de  leur  colère  ? 

Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  et  sincère; 

J'ai  ri  de  leurs  soupçons ,  j'ai  retenu  leurs  bras ,  ] 

Qui  t'allaient  prévenir  par  ton  juste  trépas. 

A  leur  sage  conseil  que  n'ai-je  pu  me  rendre  ? 

Ton  sang  valait  alors  qu*on  daignât  le  répandre  : 

Il  aurait  assuré  l'efTet  de  mon  dessein  ; 

Mais  sans  fruit  maintenant  il  souillerait  ma  main  ; 

Et  trop  vil  à  mes  yeux  pour  laver  ton  offense. 

Je  laisse  k  tes  remords  le  soin  de  ma  ▼engeance. 

Quel  profond  dédain  dans  ce  versl 
Ton  sang  valait  alors  qu'on  daignât  le  répandre. 

La  pièce  d'ailleurs  est  trop  connue  pour  avoir 
besoin  d'une  analyse  plus  détaillée.  Manlius  et  ^/i« 
eeslas  me  paraissent  les  deux  premières  pièces  du 
second  rang,  dans  le  siècle  passé.  L'une  des  deux 
l'emporte  de  beaucoup  par  la  s«igesse  du  plan  et  la 
versification  ;  mais  l'autre  balance  ces  avantages 
par  le  pathétique  de  quelques  situations» 

Cependant  l'éloge  que  j'ai  fait  de  Manlius ^  éloge 
qui  s'accorde  en  tout  avec  la  réputation  dont  il 
jouit  depuis  près  d'un  siècle,  et  avec  l'opinion  de 
tous  les  gens  de  lettres  que  j'ai  connus,  m'oblige  de 
rappeler  ici  la  critique  qu'en  a  faite  Voltaire  dans 
une  lettre  écrite  en  1751  (i),et  qui  pourrait  dimi- 
nuer beaucoup  de  l'idée  qu'on  a  de  la  pièce,  si 
cette  critique  était  aussi  motivée  qu'elle  est  dure  et 


(i)  Voyez  la  Correspondance  générale  ,  t,  III ,  édit.  de  Kehl, 
p.  3a8. 
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Irancliante.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  laisser  de  côté 
un  avis  aussi  digne  de  considération  que  celui  de 
Voltaire  :  le  lecteur  jugera  les  objections  et  les 
réponses,  et  son  goût  et  ses  rëflesioiis  décide» 
ront. 

Il  faut  savoir  d'abord  quelle  fut  Toçcasion  de  cette 
censure  :  ce  fut  l'idée  d'une  concurrence  qui  dut 
naturellement  donner  un  peu  d'humeur  et  d'om* 
brage  à  un  écrivain  qui  en  était  fort  susceptible,  et 
qui  ne  souffrait  de  comparaison  qu'avec  les  maîtres 
en  tout  genre.  Il  avait  envoyé  de  Berlin  à  Paris  sa 
tragédie  de  Rome  sauvée ^  à  l'instant  même  où  l'on 
avait  remis  Manlius  pour  le  début  du  fameux  Le-* 
kain  ^  et  avec  beaucoup  de  succès.  M.  d'Argental 
hasarda  de  témoigner  à  son  illustre  ami  quelque 
inquiétude  sur  cette  coïncidence  de  deux,  pièces 
républicaines, roulant  toutes  deux  sur  une  conspi- 
ration. Voici  la  réponse  de  Voltaire. 

«  Je  viens  de  lire  Manlius;  il  a  de>  grandes 
«beautés;  mais  elles  sont  plus,  historiques  que 
•tragiques.  » 

Je  crois  le  contraire  :  l'analyse  qu'on  vientdelire 
a  dû  le  prouver,  et  l'effet  constant  du  théâtre  l'a 
confinné.  Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  ce 
même  effet  du  théâtre  a  fait  voir  que  c'étaient  au 
contraire  les  beautés  Ae  Rome  sauuée  c^vA  apparte- 
naient plus  k  Fbistoire  qu'à  la  tragédie.  Manlius ^  à 
la  représentation,  est  bien  autrement  intéressant 
que  Caiilina,  ttCatilina  nous  frappe  davantage  à 
la  lecture  :  c'est  que  le  fond  de  Manlius  est  riche 
en  situations,  et  d'un  bout  à  l'autre  ti'ès  tragique^ 
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el  cpLtltomesaiùf^êee&t  rieheen  développements  de 
caractères  et  «n  traits  d'éloquence.  Si  La  Fosse  avait 
su  écrire  comme  Voltaire,  Manlius  serait  un  ou- 
vrage du  premier  ordre,  et  Rome  sau\fée  ferait  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  de  l'auteur ,  si  l'intérêt 
répondait  au  style. 

•  A  tout  prendre^  cette  pièce  ne  me  parait  ^e 
»-Ia  Conspiration  de  Venise^  de  l'abbé  de  Saint-Résil  y 
»  gâtée.  » 

Certainement  La  Fosse  a  tracé  son  plan  sur  la 
Venise  sauvée  ^Ot^zj  ^  comme  celui-ci  sur  l'ou- 
vrage de  l'abbé  de  Saint-Réal.  La  différence  des 
temps  et  des  mœurs  a  dû  en  mettre  une  grande  dans 
Texécution,  et  une  conspiration  du  premier  siècle 
de  la  république  romaine  ne  pouvait  guère  res» 
sembler  à  là  conspiration  du  marquis  de  Bedmar  : 
lés  raisons  en  sont  palpables  pour  tout  homme  un 
peu  instruit.  I^  Fosse  a-t-il  gâté  le  sujet  en  l'ap* 
propriant  aux  mœurs  de  Rome,  à  l'époque  de  Ca- 
mille? C'est  ce  que  je  suis  fort  .loin  de  pensdr. 
Voyons  comment  Voltaire  essaie  de  soutenir  cette 
assertion* 

«  1"*  La  conspiration  n'est  ni  assez  grande,  ni 
»assez  terrible,  ni  assez  détaillée.  » 

La  vérité  est  que  Rome  étant  plus  grande  du 
temps  de  Cicéron  et  de  César  que  du  temps  de  Ca« 
itiillé  et  de  Manlius,  tous  les  détails  quelconque» 
doivent  avoir  aussi  plus  de  grandeur;  mais  ils  sont 
dans  Manlius  tout  ce  qu'ils  peuvent  être ,  k  moins 
d'être  exagérés;  et  quant  à  la  terreur,  qu'on  relise 
If2  scène  où  Valérie,  en  représentait  Rome  livrée  aux 
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conjurés,  épouvante  Servilius  lui-même  des  com- 
plots qu'il  partage,  et  l'on  verra  si  cette  conspira- 
tion n'est  pas  assez  terrible. 

n  y  a  ici  une  erreur  où  Voltaire  n'est  tombé  que 
parcequ'il  avait  alors  sous  les  yeux  son  propre  ou- 
vrage bien  plus  que  les  principes  de  l'art,  que  d'aiU 
leurs  il  connaissait  mieux  que  personne.  Les  détails 
de  la  conjuration  tiennent  en  e£Fet  bien  pkis  de 
place  chez  lui  que  dans  La  Fosse  :  pourquoi  ?  c'est 
que  chez  lui  le  danger  de  Rome  est  l'objet  prin- 
cipal ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  situation,  celle  du 
quatrième  acte,  où  les  principaux  personnages 
soient  eux-mêmes  en  danger.  Mais  c'est  précisémeiït 
l'inconvénient  de  sa  pièce  et  de  son  plan  :  jamais 
un  danger  public,  le  danger  d'un  peuple ,  ne  peut 
occuper  et  attacher  long-temps,  si  vous  n'y  joignez 
un  danger  très  prochain  et  très  nnenaçatit,  dans  la 
situation  des  personnages  principaux;  car  les  affec- 
tions individuelles  sont  toujours  plus  vives,  et  sur- 
tout au  théâtre ,  que  les  affections  générales;  et  c'est 
pour  cela  particulièrement  que,  de  toutes  les  con- 
spirations qu'on  a  mises  sur  la  scène,  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  théâtrale,  de  l'aveu  de  tous  les 
connaisseurs,  est  celle  de  Manlius. 

«  a*  Manlius  est  d'abord  le  premier  personnage*^ 
>  ensuite  Siervitius  le  devient.  » 

Non,  Manlius  est  le  premier  jusqu'au  bout.. 
Voyez ,  au  quatrième  acte,  combien  il  est  grand  avec 
Servilius,  et  combien  celui-ci  est  au-dessous  de  lui,, 
quoique  Manlius  soit  découvert,  et  que  Servilius 
n^ait  rieu  à  craindre  :  c'est  la  scène  la  plus  impo<- 
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santé  de  la  pièce.  Maolius  cesse-t-il  d'être  iè  pre^ 
miery  lorsqu'au  cinquième  acte,  déjà  condamné  à 
la  mort,  il  voit  à  ses  pieds  Servîlîus  lui  demander 
un  pardon  qu'il  n'obtient  qu'au. prix  que  Manlius 
veut  y  mettre?  Et  quel  prix!  Sans  doute  on  plaint 
davantage  Servilius,  comme  on  plai-nt  ki  faiblesse 
et  le  repentir; 'mais  l'admiration^  est  toujours., 
pour  Manlius,  parcequ'elle  est  toujours  pour  le 
courage  et  la  hauteur  de  caractère.  Ce  reproche 
de  Voltaire  est  sans  aucun  fondement  et  entière-» 
ment  inj,uste.. 

«  5**  Manlius,  qui  devait  être  un  homme  d'une^ 
»  ambition  respectable,  propose  à  un  nommé  Rutile 
s ( qu'on  ne  connaît  pas,  et  qui  fait  l'entendu  sans 
ji  aucun  intérêt  marqué  atout  cela)  de  recevoir  Ser- 
»  vilius  dans  la  troupe,  conune on  reçoit  un  voleur 
»chez  les  cartouchiens.  » 

C'est  là  une  parodie,  et  non  pas  une  critique.  La 
lecture  seule  de  l'ouvrage  suffirait  pour  répondre  à 
un  exposé  si  faux  et  si  gratuitement  injurieux.  Rur 
tile  est  donné  dans  la  pièce  pour  un  des  ch^fs  de  la 
faction  populaire,  de  tout  temps  opposée  à  l'aristo- 
cratie patricienne,  et  l'on  saitqueManliuss'estmis 
à  la  tête  de  cette  faction ,  comme  Camille  est  à  la. 
tête  du  sénfit.  Son  ambition  est  suffisamment  res- 
pectabtedans  les  mœurs  dramatiques^  puisqu'elle 
n'est  que  la  jalousie  du  pouvoir  et  de  l'autorité  qu'il 
dispute  à  CanMllje,et  que  ses  services  et  ses  exploits 
le  mettent  en  droit  de  disputer.  L'ambition  estnelle^ 
plus  respectable  dans  Catillna,.  scélérat  qui  n'a  que 
de  l'audace  et  ne  respire  que  le  pillage  et  U  mas-^ 
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lacre?  A  quoi  pensait  Voltaire  quand  il  a  oublié 
celte  différence? 

L'exécution  de  la  scène  où  Servilius  est  reçu 
parmi  les  conjurés  e&t  énergique  et  terrible,  et 
quand  Rutile ,  pour  justifier  ses  soupçons ,  dit  à 
Manlins: 


.  Sur  raoî  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie. 


on  conçoit  assez  que  ce  n'est  pas  un  personnage 
sans  importance,  et  que  c'est  par  son  entremise  que 
le  parti  populaire  a  consenti  à  servir  les  projets  de 
Manlius,  qui, en  sa  qualité  de  patricien,  doit  être 
suspect  au  peuple.  Tout  est  conforme  aux  moeurs^ 
tout  est  vraisemblable,  et  rien  ne  manque  à  la  di^ 
gnité  tragique. 

c  Manlius,  ajoute  Voltaire ,  doit  être  un  cbef  im- 
ipérieux  et  absolu.  » 

Encore  une  fois,  à  quoipense-t-il,  lui  qui  sait  si 
bien  qu'un  cbef  de  parti  doit  ménager  tout  le 
monde,  qu'un  des  meilleurs  traits  du  rôle  de  son 
Catilina  est  la  souplesse  et  la  déférence  qu'il 
montre  à  legard  de  Lentulus? 

•  4°  La  femme  de  Servilius  devine,  sans  aucune 
iraison,  qu'on  veut  assassiner  son  père,  et  Servilius 
^Tavoue  par  une  faiblesse  qui  u*est  nullement  tra« 
>gique.  » 

Toutes  ces  censures  sont  pleinement  démenties 
par  la  pièce  même.  Voyez  dans  la  scène  où  Valéiie 
arrache  le  secret  de  sou  mari  si  elle  u'a  pas  vingt 
raisons  pour  une  de  soupçonner  ce  qui  se  trame^ 
songez  à  la  situation  où  elle  est,,  aux  préparatifs 
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secrets  dont  elle  est  témoin,  à  l'ascendant  qu'elle 
a  sur  un  homme  qui  Tadore ,  et  jugez  si  cette  scène, 
que  l'on  prétend  n'être  nullement  tragique  y  n'est 
pas  en  effet  conduite  avec  art,  et  de  manière  à 
produire  l'effet  qu'elle  a  toujours  produit.  Depuis 
quand  donc  un  secret  arraché  par  l'amour  n'est-îl 
plus  digne  delà  tragédie?  £h!  ce  sont  là  les /ai' 
blesses  qui  sont  théâtrales  :  qui  devait  le  savoir 
mieux  que  Voltaire? 

La  partialité  l'aveugle  au  point  qu'il  se  cdtitredît 
d'une  ligne  à  Fautre.  If  dit  ici  :  «  C^tle  faiblesse  de 
•  Serviliusfait  toute  la  pièce  et  éclipse  absolument 
»  Manlius.  »  Et  un  moment  après  :  «  Cet  imbécile  de 
9  mari  ne  £aitplus  qu'un  personnage  aussi  insipide 
B  que  Manlius.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  ;  ce  sont  des  injures  et 
des  contradictions  également  grossières.  Comment 
un  rôle  imbécile  et  insipide  fait-il  toute  la  pièce, 
quand  la  pièce  réussit  depuis  si  long- temps, quand 
il  y  a,  de  l'aveu  du  censeur,  de  grandes  beautés? 
Comment  ce  qui  est  insipide  éclipse-t-il  un  per- 
sonnage tel  que  Manlius  ?  Une  de  ces  grandes  beau- 
tés est  précisément  la  différence  très  heureuse  de 
deui  rôles  principaux  ^  dont  l'un  intéresse  par  les 
faiblesses  d'un  cœur  tendre  et  sensible,  et  dont 
l'autre  nous  attache  par  la  grandeur  de  ses  desseins 
et  l'inflexibilité  de  son  caractère.  Et  c'est  Voltaire 
qui  méconnaît  à  ce  point  un  genre  de  mérite  si  dra- 
matique!... Finissons  cette  discussion  qui  est  aflli*- 
geante,  et  concluons  qu'il  faut  être  bien  sûr  de  soi- 
même  pour  se  faire  juge  dans  sa  propre  cause. 
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Toat  s'explique  par  le  résultat  que  Voltaire  pro- 
DODce  en  sa  faveur  :  «  J'ose  crojre  que  la  pièce 
>de  Rome  sauvée  a  beaucoup  plus  d'unité  »  est 
iplus  tragique,  plus  frappante  et  plus  attachante.» 

(Test  ce  que  fort  peu  de  gens  croient,  et  ce  que 
l'expérience  du  théâtre  a  démenti.  Nous  verrons 
dans  la  suite  que  Rome  sauvée  est  sublime  par  la 
conception  des  caractères  et  par  la  versification; 
mais  qu'elle  e^t  fort  peu  tragique ,  fort  peu  atta-- 
chante  par  le  fond,  et  jappante  seulement  par  les 
détails.  Quanta  /'£^mï^,  elle  est  observée  dans  les 
deux  pièces;  mais  dans  celle  de  Voltaire,  les  trois 
premiers  actes  sont  sans  action  ;  et  dans  celle  de  La 
Fosse  y  l'action  ne  languit  pas  un  instant. 

Nous  avons  vu  ce  qu'a  été  la  tragédie  dans  cet 
âge  brillant  dont  nous  parcourons  l'histoire  litté- 
raire :  tournons  maintenant  nos  regards  vers  un 
aotre  genre  de  poésie  dramatique  qui  a  pris  nais- 
sance à  la  âaéme  époque ,  mais  dans  lequel  la  palme 
a  été  moins  disputée.  La  Comédie  et  Molière  (ces 
deux  noms  disent  la  même  chose)  vont  nous  oc- 
cuper à  leur  tour. 


CHAPITRE   VI. 
De  la  Comédie  dans  le  siècle  de  Louis  XIK. 

INTRODUCTIQN. 
De  la  Comédie  ayant  Molière. 

Lltalie  et  TEspagne^.  qui  donnèreat  long-temps 
des  lois  à  notre  théâtre,  durent  avoir  sur  la  comé- 
die la  même  influence  que  sur  la  tragédie.  Nous 
empruntâmes  aux  Italiens  leurs  pastorales  galantes 
et  leurs  bergers  beaux-esprits.  La  Sylvie  de  Mairet, 
écrite  dans  ce  genre ,  et  qui  n'est  qu*un  froid  tissu 
de  madrigaux  subtils,  de  conversations  en  pointes 
et  de  dissertations  en  jeux  démets,  excita  dans  Paris 
une  sorte  d'ivresse  qui  prouvait  le  mauvais  goût 
dominant  et  servait  à  rentretcnir.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  Cid  pour  faire  tomber  ce  ridicule  ou- 
vrage; et  quoique  Chimène,en  quelques  endroits, 
eût  elle-même  payé  le  tribut  à  cette  mode  conta- 
gieuse de  faire  de  l'amour  un  effort  d  esprit,  cepen- 
dant la  vérité  des  sentiments  répandus  dans  ce  rôle 
et  dans  celui  de  Rodrigue  avertit  le  cœur  desplni'* 
sirs  qu'il  lui  fallait ,  et  de  cette  espèce  de  mensonge 
qu'un  urt  mal  entendu  voulait  substituer  à  la  na- 
ture. Les  pointes  commencèrent  à  tomber,  mais 
lentement  :  comme  elles  se  soutenaient  dans  les  so« 
ciétés  qui  donnaient  le  ton ,  le  théâtre  n'en  était 
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pas  encore  purgé,  à  beaucoup  près,  et  ce  furent 
les  Précieuses  ridicules  et  les  Femmes  savantes  qui 
portèrent  le  dernier  coup.  Les  théâtres  étrangers 
avaient  communiqué  au  nôtre  bien  d  autres  vices 
non  moins  révoltants.  Les  farceurs  italiens,  qui 
avaient  un  théâtre  à  Paris ,  où  jouait  Molière  dans 
le  temps  même  qu^il  commençait  à  élever  le  sien , 
nous  avaient  accoutumés  à  leurs  rôles  de  charges, 
à  leurs  caricatures  grotesques  ;  et  si  les  arlequins 
et  les  scaramouches  leur  restaient  en  propre ,  nous 
les  avions  remplacés  par  des  personnages  égale- 
ment factices,  par  des   bouffons   grossiers  qui 
parlaient  à  peu  près  le  langage  de  D.  Japhçt  Le 
burlesque  plus  ou  moins  marqué  était  la  seule 
manière  de  faire  ri^.  Les  capitansy  sorte  de  pol- 
trons qui  contrefaisaient  les  héros ,  comme  nos 
Gilles  de  la  foire  contrefont  les  sauteurs,  rece- 
vaient des  coups  de  bâton  sur  la  scène  en  parlant 
des  empereurs  qu'ils  avaient  détrônés,  et  des  fcou-^ 
rennes  qu'ils  distribuaient.  Des  personnages  de  ce 
genre  firent  réussir  long- temps  /ej  Visionnaires  de 
Desmarets,  détestable  pièce  que  la  sottise  et  l'en- 
vie osèrent  encore  opposer  aux  premiers  ouvrages 
de  Molière.  Corneille,  entraîné  par  l'exemple,  ne 
manqua  pas  de  mettre  dans  son  Illusion  comique 
«in  capitan  Matamore  y  qui  débute  par  ces  vers 
qu'il  adresse  à  son  valet  : 

Il  est  vrai  que  je  rêve ,  et  ne  saurais  résoudre 
lequel  dés  deux  je  dois  le  premier  mettre  en  poudre , 
Dttf  raifd-sophi  de  Perse  ou  bien  du  grand-mogol. 
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Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  tes  murailles  , 

Défait  les  escadrons  et  gagne  les  batailles. 

Mon  courage  invaincu ,  contre  les  empereurs , 

^'arme  que  la  moitié  de  ses  moindres  fureuts. 

JP*un  seul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Parques, 

Je  dépeuple  l'état  des  plus  heureux  monarques. 

La  foudre  est  mon  canon  y  les  destins  mes  soldats. 

Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  à  bas. 

D'un  souffle  je  réduis  leurs  projets  en  fumée. 

Et  tu  m'oses  parler  cependant  d'une  armée  I 

Tu  n'auras  plus  l'honneur  de  voir  un  second  Mars. 

Je  vais  t' assassiner  d'un  seul  de  mes  regards , 

Yeillaque  !...  toutefois  je  songe  à  ma  maîtresse. 

Ce  penser  m'adoucit  :  va,  ma  colère  cesse , 

Et  ce  petit  archer,  qui  dompte  tous  les  dieux, 

Vient  de  chasser  la  mort  qui  logeait  dans  mes  yeux. 

Ces  puériles  extravagances ,  ^t  les  jturlupijoades 
de  toute  espèce  étaient  alors  ce  qu'on  appelait 
de  la  comédie.  Les  Jodelets,  les  paysans  bouffons, 
les  valets  faisant  grotesqyement  le  rôl^  de  leurs 
maîtres,  les  bergers  à  qui  Tamour  avait  tourjié  la 
tête,  comme  à  D.  Quichotte,  parlaient  un  jargon 
bizarre ,  mêlé  des  quolibets  de  1^  halle ,  et  d'un  néo- 
logisme emphatique.  On  retrouve  jusque  dans  la 
Princesse  d'Élide,  divertissement  que  Molière  fit 
pour  la  cour,  un  de  ces  paysaçis  /aoétieux,  iKunrné 
.Moron,  que  l'auteur  met  dans  la  liste  des  person- 
nages, sous  le  nffm  Ax^l  plaisant  de  la  princesse  :  U 
y  en  a  un  autre  du  même  genre  dans  un  opéra  de 
Quinafult.  C'était  un  reste  du  goût  dépravé  qui  avait 
régné  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  et'cfe  cette 
mode  ancienne  d'avoir  dans  les  cours  ce  qvi'on 
nommait  2e ybi/  du  prince.  En  un  mot,  on  r.epro- 
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duisait,  SOUS  toutes  les  formes ,  les  personnages 
hors  de  la  natui^e,  comme  les  seuls  qui  pussent 
Élire  rire  ;  parcequ'on  n'avait  pas  encore  imaginé 
(jue  la  comédie  dût  faire  rire  les  spectateurs  de  leur 
propre  ressemblance.  Ces  rôles  postiches  étaient 
distribués  dans  les  canevas  espagnols  ou  italiens, 
et  dans  des  iatrigues  qui  roulaient  toutes  sur  le 
même  fond ,  composées  d'une  foule  d'incidents  mer- 
veilleux, de  travestissements,  de  supposition^  de 
nom ,  de  sexe  et  de  naissance,  de  méprises  de  toute 
espèce.  La  coutume  qu'avaient  alors  les, femmes  de 
porter  des  masques  ou  des  coiffes  abattues  favori- 
sait toutes  ces  machines  qui  produisent  quelque- 
fois de  la  surprise  ou  font  rire  im  moment ,  mais 
qui  ne  peuvent  jamais  attacher ,  parceque  tout  s'y 
passe  aux  dépens  du  bon  sens,  et  que ,  dans  toutes 
ces  inventions  si  péniblement  combinées,  il  n'y  a 
rien,  ni  pour  Tesprit,  ni  pour  la  raison.  Une  gros- 
sièreté plate  et  licencieuse,  ou  des  fadeurs  sopo- 
rifiques 9  formaient  un  dialogue  qui  répondait  à 
tout  le  reste.  Un  Bertrand  de  Cigarral  disait  à  sa 
prétendue  : 

Oh  çà,  voyons  un  peu  quelle  est  votre  figure , 
£t  si  vous  n  êtes  point  de  laide  regardure. 
Elle  a  l'œil ,  à  mon  gré,  mignardement  hagard. 

Et  en  lui  présentant  sa  main ,  qu'elle  repoussait 
avec  dégoût,  il  disait  : 

Ce  n'çst  rien ,  ce  n*est  qu'un  peu  de  gale. 

Je  tAche  à  lui  jouer  pourtant  d'nn  mauvais  tour  ; 

Je  me  frotte,  d'onguent  cinq  à  six  fois  le  jour. 
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Il  ne  m'en  coûte  rien:  moi-même  j'en  sais  faire; 
Mab  elle  est  à  l'épreuve ,  et  comme  héréditaire. 
Si  nous  avons  lignée ,  elle  en  pourra  tenir; 
Mon  père  en  mon  jeune  âge  eut  soin  de  m'en  fournir. 
Ma  merc ,  mon  aïeul ,  mes  oncles  et  mes  tantes 
Ont,  été  de  tout  temps  et  galants  et  galantes. 
Cest  un  droit  de  famille  où  chacun  a  sa  part  ; 
Quand  un  de  nous  en  manque ,  il  passe  pour  bdtanL 

Tel  est  le  ton  de  la  plaisanterie  qu'on  applaudissait 
alors,  et  il  ne  faut  pas  nous  en  scandaliser,  il  n*y 
a  guère  plus  de  vingt  ans  qu'on  a  remis  un  Biuvn 
d*AlbicraCj  du  même  auteur,  et  qui,  d'un  bout  à 
l'autre,  est  dans  le  même  goût  : 

Ah  !  petite  dodue  ! 
Pour  un  peu  d'embonpoint  vous  faites  l'entendue. 
Ah ,  parbleu  !  s'il  ne  tient  qu'à  vous  montrer  du  gras  , 
Je  m'en  vais  vous  montrer.... 

Et  ces  platitudes  dégoûtantes  faisaient  beaucoup 
rire ,  et  attiraient  la  foule,  comme  fait  encore  au- 
jourd'hui D.  Japhet.  Rptrou,  Thomas  Corneille, 
Boisrobert ,  d*Ouville  et  tant  d'autres  avaient  mis 
à  contribution  toutes  les  journées  espagnoles  et 
toutes  les  parades  italiennes ,  et  Ton  n'avait  encore 
qu'une  seule  pièce  dun  ton  raisonnable,  et  qui, 
malgré  ses  défauts  ,  sut  plaire  aux  honnêtes  gens , 
le  Menteur  de  P.  Corneille. 

SECTION  PREMIÈRE. 
De  Molière. 

L'éloge  d'un  écrivain  est  dans  ses  ouvrages;  on 
pourrait  dire  que  l'éloge  de  Molière  est  dans  ceux 
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des  écrivains  qui  Tout  précédé  et  qui  Font  suivi , 
tant  4es  uiis  et  les  autres  sont  Uàu  de  lui.  Des 
hommes  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent  oRt  tra- 
vaillé après  lui,  sans  pouvoir  ni  lui  ressembler  m 
l'atteindre.  Quelques  uns  ont  eu  de  la  gaieté,  d^au* 
très  ont  su  faire  des  vers,  plusieurs  même  ont  peint 
des  mœur$  ;  mais  la  peinture  de  Tesprit  humain  a 
été  l'art  de  Molière ,  c'est  la  carrière  qu'il  a  ouverte 
et  qu'il  a  fermée^  il  n'y  a  rien  en  ce  genre ,  ni  avant 
lui  ni  après. 

Molière  est  certainement  le  premier  des  philoso- 
phes moralistes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Horace , 
qui  avait  tant  de  jiifsment,  veut  aussi  donner  ce 
titre  à  Homère.  Avec  tout  le  respect  que  j'ai  pour 
Horace,  en  quoi  donc  llomère  est-il  si  philosophe? 
Je  le  crois  grand  poète,  pacrceque  j'apprends  qu'on 
récitait  ses  vers  après  sa  mort,  et  qu'on  l'avait 
laissé  mourir  de  £aim  pendant  sa  vie  ;  mats  je  crois 
qu'en  £iitde  vérités,  il  y  a  peu  à  gagner  avec  luL 
Horace  conclut  de  son  poème  de  V Iliade  que  les 
peuples  paient  toujours  les  sottises  des  rois;  c'est 
la  conclusion  de  toutes  les  histoires. 

Mais  Molière  est,  de  tous  ceux  qui  ont  jamais 
écrit ,  celui  qui  a  le  mieux  observé  l'homme^  sans. 
annoncer  qu'il  observait;  et  même  il  a  plus  l'ail*  de 
le  savoir  par  cœur  que  de  l'avoir  étudié.  Quand  on 
lit  ses  pièces  avec  réflexion ,  ce  n'est  pas  de  l'au- 
teur qu'on  est  étonné,  c'est  de  soi-même* 

Molière  n'est  jamais  fin;  il  est  profond;  c'est-à- 
dire  que ,  lorsqu'il  a  domié  son  coup  de  pinceau , 
il  est  impossible  d'aUer  au-delà.  Ses  comédies ,  bien 
VI-  i4 
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lues,  pourraient  suppléer  à  l'expérience ,  non  pas 
parcequ'il  a  peint  des  ridicules  qui  passent ,  mais 
parcequ'il  a  peint  l'homme  qui  ne  change  point. 
C'est  une  suite  de  traits  dont  aucun  n'est  perdu  : 
celui-ci  est  pour  moi ,  celui-là  est  pour  mon  voisin; 
et  ce  qui  prouve  le  plaisir  que  procure  une  imita- 
tion parfaite,  c'est  que  mon  voisin  et  moi  nous 
rions  de  très  bon  cœur  de  nous  voir  ou  sots,  on 
faibles,  ou  impertinents 4  et  que  nous  serions  fu- 
rieux si  Ton  nous  disait  d'une  autre  façon  la  moi- 
tié de  ce  que  nous  dit  Molière. 

Eh!  qui  t'avait  appris  cet  art,  homme  divin? 
T'es-tu  servi  de  Térence  et  d'Aristophane,  comme 
Racine  se  servait  d'Euripide;  Corneille,  de  GuiHin 
de  Castro,  deCalderon  et  de  Lucaiu  ;  Boileaii,  de  Jii- 
vénal,  de  Perse  et  d'Horace?  Les  andenset  les  mo- 
dernes t'ont-ils  fourni  beaucoup?  Il  est  vrai  que  les 
canevas  italiens  et  les  romans  espagnols  t'ont  guidé 
dans  l'intrigue  de  tes  premières  pièces;  que,  dans 
ton  excellente  farce  de  Scapin  ,  tu  as  pris  à  Cyrano 
le  seul  trait  comique  qui  se  trouve  chez  lui  ;  que, 
dans  le  Tartufe,  tu  as  mis  à  profit  un  passage  de 
Scarron  ;  que  l'idée  principale  du  sujet  de  l'Ecok 
des  Femmes  est  tirée  aussi  d'une  Nouvelle  du  même 
auteur;  que,  dans  le  Misanthrope ^  tu  as  traduit 
une  douzaine  de  vers  de  Lucrèce;  mais  toutes  tes 
grandes  productions  t'appartiennent ,  et  surtout 
l'esprit  général  qui  les  distingue  n'est  qu'à  toi. 
N'est-ce  pas  toi  qui  as  inventé  ce  stiblime  Misan- 
thrope ,  le  Tartufifij  les  Femmes  savantes ,  et  même  j 
VAi^are ,  malgré  quelques  traits  de  Plante  que  tu 
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as  tant  surpassé?  Quel  chef-d'œuvre  que  cette  der- 
nière pièce  !  Chaque  scène  est  une  situation ,  et  Ton 
a  entendu  dire  à  un  avare  de  bonne  foi  qu'il  y  avait 
beaucoup  à  profiter  dans  cet  ouvrage,  et  qu'on  en 
'  pouvait  tirer  d'excellents  principes  d économie. 

Et  les  Femmes  savantes  !  Quelle  prodigieuse 
création  !  quelle  richesse  d'idées  sur  un  fond  qui 
paraissait  si  stérile!  Quelle  variété  de  caractères! 
Qu'est-ce  qu'on  mettra  au-dessus  du  bonhomme 
Chrysale  qui  ne  permet  à  Piutarque  d  être  chesi 
lui  que  pour  garder  ses  rabats?  et  cette  charmante 
Martine  qui  ne  dit  pas  un  mot  dans  son  patois 
qui  ne  soit  plein  de  sens?  Quant  à  la  lecture  de 
Trissotin ,  elle  est  bien  éloignée  de  pouvoir 
perdre  aujourdliui  de  son  mérite  :  les  lecteurs  de 
société  retracent  souvent  la  scène  de  Molière , 
avec  cette. difierence  que  les  auteurs  ne  s'y  disent 
pas  d'injures,  et  ne  se  donnent  pas  des  rendez- 
vous  chez  Barbin  :  ils  sont  aujourd'hui  phis  fins 
et  plus  polis,  et  en  savent  beaucoup*  davantage. 

Oublierons-nous  dans  les  Femmes  sat^antes  un 
de  ces  traits  qui  confondent?  c'est  le  mot  de 
Yadius,  qui,  après  avoir  parlé  comme  un  sage 
sur  la  manie  de  lire  ses  vers,  met  gravement  la 
main  à  la  poche,  en  tire  1^  cahier  qui  proba- 
blement ne  le  quitte  jamais  :  t^oici  de  petits  vers. 
C'est  un  de  ces  endroits  où  Tacclamation  est  uni- 
verselle ;  j'ai  vu  des  spectateurs  saisis  d'une  sur- 
prise réelle;  ils  avaient  pris  Yadius  pour  le  sage  de 
la  {nèce. 

Ces  sortes  de  méprises  sont  ordinairement  des 
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triomphes  pour  l'auteur  comique:  ce  fut  poui^ 
tant  une  méprise  semblable  qui  cotitribua  beau- 
coup à  faire  tomber  le  Misaïukrope.  Il  est  daiige* 
reux  en  tout  genre  d'étpe  trop  au-desau5  de  ses 
juges;  et  nous  avons  vu  que  Racine  s'en  aperçut 
dans  Britannicus.  On  n'en  savait  pas  encore  assez 
pour  trouver  le  sonnet  d'Oronte  mauvais  :  ce 
sonnet  d'ailleurs  est  &it  avec  tant  d'art^  il  re& 
semble  si  fort  à  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit,  il 
réussirait  tant  aujourd'hui  dans  des  soupers  qu'on 
appeUe  charmants,  que  je  trouve  le  parterre  ex* 
cusable  de  s'y  être  trompé.  Mais  s'il  avait  été  assez 
raisonnable  pour  en  savoir  gré  à  Fauteur,  j^  l'ad*» 
mirerais  presque  aulant  que.  Molière. 

Cette  injustice  nous  valut  le  Médecm  malgré  lui. 
Molière,  tu  riais  bien,  je  erols,  au  fond  de  ton 
ame,  dëtre  obligé  de  faire  une  bonne  farce  pour 
faire  passer  un  chef-d'œuvre.  Te  serais-tu  attendu 
k  trouver  de  nos  jours  un  censeur  rigoureux  qui 
reproche  a/bèrement  à  ton  Mùanthrqpe  de  faire 
rire  ?  Il  ne  voit  pas  que  le  prodige  de  ton  art  est 
d'avoir  nnintré  le  Misanthrcpe  de  manière  qu'il 
n'y  a  personne»  excepté  le  méchant,  qui  ne  voulut 
être  Alceste  avec  ses  ridicules.  Tu  honorais  la  vertu 
en  lui  donnant  une  leçon ,  et  Montausier  a  répondu 
il  y  a  long-temp&  à  l'orateur  genevois. 

Ëst-il  vrai  qu'il  a  fallu  que  tu  6sses  Tapologie 
du  Tcoftufe?  Quoi  !  dans  le  moment  où  tu  t'élevais 
au-dessus  de  ton  art  et  de  toi-mféme,  au  lieu  de 
trouver  des  récompenses,  tu  as  rencontré  la  persé- 
cution! A*t-on  bien  compris  même  de  nos  jours 
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ce  qu'il  t'a  fallu  de  courage  et  de  gé^ie  pour  con- 
cevoir le  plan  de  cet  ouvrage,  et  Texéculer  dans 
un  temps  où  le  faux  zèle  était  si  puissant ,  et  Sa* 
vait  si  bien  prendre  les  couleurs  de  la  religion 
qui  le  désavoue?  C'est  dans  ce  temps  que  tu  as 
entrepris  de  porter  uta  coup  mortel  à  l'hypocrisie , 
qui  en  effet  ne  s'en  est  pas  relevée  :  c'est  un  vice 
dont  l'extérieur  au  moins  a  depuis  passé  de  tùodt; 
mais  il  a  été  remplacé  par  l'hypocrisie  de  morale , 
de  sensibilité^  de  philosophie  y  qui  elle-n^éme  a 
(ait  place  \  l'Impudence  réf^olutionnaif-è. 

Qu'est-ce  qui  égale  Raciue  dans  l'art  de  peindre 
Famour?  C'est  Molière  (dânS  la  proportion  que 
comporte  la  dififérence  absolue  des  dieux  genres). 
Voyex  les  scènes  des  amants  (Jans  le  Dépit  amou- 
reeuVy  premier  élan  de  son  génie;  dans  le  Misan- 
thrope y  entendez Âlceste  s'écrier:  ^h!  traîtresse, 
quand  il  ne  croit  pas  un  mot  de  toutes  les  pro- 
testations d'amour  que  lui  £ait  Géiitnène,  et  que 
pourtant  il  est  enchanté  qu'elle  les  luf  fasse  :  dans 
le  Tartufe,  relisez  toute  cette. admirable  scène  où 
deux  amantB  viennent  de  se  raccommoder,  et 
où  l'un  des  deux,  après  la  pain:  faite  et  scellée,  dit 
pour  prertiière  parole  : 

Ah  çà,  n'ai-jc  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Revoyez  cent  traits  de  cette  force,  et^  si  vous 
avez  aimé,  vous  tomberez  aux  genoux  de  Molière, 
et  vous  répéterez  ce  mot  de  Sadi  :  Voilà  celui  qui 
sait  comme  on  aime. 

Qui  est-ce  qui  égale  Racine  dans  le  dialogtie? 
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qui  est-ce  qui  a  un  aussi  grand  nombre  de  •  ces 
vers  pleins,  de  ces  vers  nés,  qui  n'ont  pas  pu  être 
autrement  qu'ils  ne  sont;  qu'on  retient  dès  qu'on 
les  entend,  et  que  le  lecteur  croit  avoir  faits? 
C'est  encore  Molière.  Quelle  foule  de  vers  char- 
mants !  quelle  facilité  !  quelle  énergie  !  surtout 
quel  naturel  !  Ne  cessons  de  le  dire  :  le  naturel 
est  le  charme  le  plus  sûr  et  le  plus  durable  ; 
c'est  lui  qui  les  fait  aimer;  c'est  le  naturel  qui 
rend  les  écrits  des  anciens  si  précieux,  parceque, 
maniant  un  idiome  plus  heureux  que  le  nôtre,  ils 
sentaient  moins  le  besoin  de  l'esprit  ;  c'est  le  natu- 
rel qui  distingue  le  plus  les  grands  écrivains, 
parcequ'un  des  caractères  du  génie  est  de  produire 
sans  effort;  c'est  le  naturel  qui  a  mis  La  Fontaine, 
qui  n'inventa  rien ,  à  côté  des  génies  inventeurs  ; 
enfin  c'est  le  naturel  qui  fidt  que  les  Lettres  d'une 
mère  à  sa  fille  sont  quelque  chose ,  et  que  celles 
de  Balzac,  de  Voiture,  et  la  déclamation  et  l'affec- 
tation en  tout  genre  sont,  comme  dit  Sosie  ,  rien 
ou  peu  de  chose. 

Les  crispins  de  Regnard,  les  paysans  de  Dan- 
court ,  font  rire  au  théâtre  ;  Dufresny  étincelle  d'es- 
prit  dans  sa  tournure  originale  ;  le  Joueur  et  le 
Légataire  sont  d'excellentes  comédies;  le  Glo- 
rieuXj  la  Métromanie  et  le  Méchant^  ont  des 
beautés  d'un  autre  ordre,  mais  rien  de  tout  cela 
n'est  Molière  :  il  a  un  trait  de  physionomie  qu'on 
n'ttrapep  oint  :  on  le  retrouve  jusque  dans  se» 
moindres  farces,  qui  ont  toujours  un  fond  de 
vérité  et  de  morale.  Il  plaît  autant  à  la  lecture 
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qua  la  représentation,  ce. qui  n'est  arrivé  qua 
Racine  et  à  lui;  et  même,  de  toutes  les  comédies, 
celles  de  Molière  sont  à  peu  près  les  seules  que 
l'on  aime  à  relire.  Plus  on  connaît  Molière,  plus 
on  laime;  plus  on  étudie  Molière,  plus  on  Tad- 
niire:  après  l'avoir  blâmé  sur  quelques  articles, 
on  finit  par  être  de  son  avis  :  c'est  qu'alors  on  en 
sait  davantage.  Les  jeunes  gens  pensent  commu-. 
nément  qu'il  charge  trop  :  j'ai  entendu  blâmer  le 
pampre  homme  !  répété  si  souvent.  J'ai  vu  depuis 
précisément  la  même  scène,  et  plus  forte  encore, 
et  j'ai  compris  que,  lorsqu'on  peignait  des  origi- 
naux pris  dans  la  nature,  et  non  pas,  comme 
autrefois,  des  êtres  imaginaires,  Ton  ne  pouvait 
guère  charger  ni  les  ridicules  ni  les  passions. 

SECTION  IJ. 

Précis  sur  différentes  Pièces  de  Molière. 

Après  l'avoir  caractérisé  en  général ,  jetons  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  chacune  de  ses  pièces,  ou  du 
moins  sur  le  plus  grand  nombre,  car  toutes  ne 
sont  pas  dignes  de  lui.  MélicenCy  la  Princesse 
d^Élide,  les  Amants  rrmgnifiquesj  ne  sont  pas  des 
pomédies;  ce  sont  des  ouvrages  de  commande, 
des  fêtes  pour  la  cour ,  où  l'on  ne  retrouve  rien  de 
Molière.  Un  écrivain  supérieur  est  quelquefois 
obligé  de  descendre  à  ces  sortes  d'ouvrages ,  qui 
ont  pour  objet  de  faire  valoir  d'autres  talents  que 
les  siens,  en  amenant  des  danses,  des  chants  et 
des  spectacles.  On  ferait  peut-être  mieux  de  ne  pas 
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lui  demander  ce  que  tout  le  inonde  peut  faire,  et 
ce  qui  ne  peut  compromettre  que  lui  ;  mais  en 
ce  genre,  comme  dans  tout  autre,  il  n'est  pas  rare 
d'employer  les  grands  hommes  aux  petites  choses,, 
et  les  petits  hommes  aux  grandes;  Ton  envoyait 
Yillars  &ire  la  paix  avec  Cavalier,  et  Tallard  com- 
battre Eugène  et  Marlborough^  Ainsi,  le  génie 
est  forcé  de  sacrifier  sa  gloire  pour  obtenir  la 
protection  ;  et  si  Molière  n'eût  pas  arrangé  des 
Jdallets  pour  la  cour,  peut-être  que  le  Taiixtft 
n'aurait  pas  trouvé  un  protecteur  dans  Louis  XIY. 
Au  reste  quoique  le  talent  n'aime  pas  à  être 
commandé,  il  se  tire  quelquefois  heureusement 
de  cette  espèce  de  contrainte,  et  si  Fauteur  de 
Zaire  ne  se  retrouve  pas  dans  /e  Temple  de  la 
Gloire  et  dans  la  Princesse  de  Nas^arrey  qui  ont 
passé  avec  les  fêtes  où  ib  ont  été  représentés. 
Racine  fit  Bérénice  pour  madame  Henriette, 
AthaUe  pour  Saint-Cyr;  et  Molière  à  qui  l'on  ne 
donna  que  quinze  jours  pour  composer  et  fiiire 
apprendre  les  Fâchewc^  qui  furent  joués  i  Yaux 
devant  le  roi ,  n'en  fit  pas  à  la  vérité  un  ouvrage 
régulier,  pqisqu'il  n'y  a  ni  plan  ni  intr^ue,  mais 
du  moins  la  meilleure  de  ces  pièces  qu'on  appelle 
comédies  à  tiroir.  Chaque  scène  est  un  chef- 
d'œuvre  :  c'est  une  suite  d'originaux  supérieure- 
ment peints.  La  partie  de  chasse  et  la  partie  de 
piquet  sont  des  prodiges  de  l'art  de  raconter  en 
vers.  L'homme  qui  veut  mettre  toute  la  France  en 
ports  de  mer  est  la  meilleure  critique  de  la  folie 
des  faiseiars  de  projets.  La  dispute  des  deux  iemmes 
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sQr  celte  question  si  souvent  agitée,  s'il  faut  qu'un 
vérkable  amant  soit  jaloux  ou  ne  soit  pas  jaloux  y 
est  le  sujet  d'une  scène  charmante,  pleine  d'esprit 
et  de  raison,  et  qui  montre  ce  que  pouvaient 
devenir,  sous  la  plume  d'un  grand  écrivain,  ces 
questions  de  l'ancienne  cour  d'amour,  qui  étaient 
si  ridicules  quand  Richelieu  les  faisait  traiter 
devant  lui  dans  la  forme  des  thèses  de  théologie. 

Molière  ne  fut  pas  si  heureux  dans  le  Prince 
jahux^  ou  Z).  Garde  de  Navarre,  espèce  de  tragi- 
comédie,  mauvais  genre  qui  était  fort  à  la  mode, 
et  qu'il  eut  la  faiblesse  d'essayer,  parceque  ses 
ennemis  lui  avaient  reproché  de  ne  pas  savoir 
travailler  dans  le  genre  sérieux.  On  appelait  ainsi 
un  mélange  de  conversation  et  d'aventures  de  ro- 
man que  la  galanterie  espagnole  avait  mis  en 
vogue,  comme  on  donnait  le  nom  de  comédies  à 
des  farces  extravagantes. 

Molière,  qui  avait  un  talent  trop  vrai  pour 
réussir  dans  un  genre  faux,  apprit  depuis  à  ses 
détracteurs,  quand  il  fit  le  Misanthrope ,  le  Tar^ 
tufe  et  les  Femmes  savantes  y  que  les  comédies  de 
caractère  et  de  mœurs  étaient  le  vrai  genre  sé- 
rieux; mais  il  ne  leur  apprit  pas  à  y  réussir 
comme  lui. 

Il  faut  iNen  lui  pardonner  si,  dans  ses  deux 
premières  pièces,  l  Étourdi  ^\  le  Dépit  amoureux  j 
il  suivit  la  route  vulgaire  avant  d'en  frayer  une 
nouvelle.  Les  ressorts  forcés  et  la  multiplicité 
d'incidents  dénués  de  toute  vraisemblance  ex- 
duem  ces  deux  pièces  du  rang  des  bonnes  comé- 
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dîes.  Il  y  a  même  une  înconséquence  marquée 
dans  le  plan  de  V Étourdi  :  c'est  que,  son  valet  ne 
lui  faisant  point  part  des  fourberies  qu'il  médite, 
il  est  tout  simple  que  le  maître  les  traverse  sans 
être  taxé  d'étourderie.  On  voit  trop  que  l'auteur 
voulait  à  toute  force  amener  des  contre-temps: 
aussi  a-t-il  joint  ce  titre  à  celui  de  VÉtourdi;  ce 
qui  ne  répare  point  le  vice  du  sujet.  Mais  si  les 
plaps  de  Molière  étaient  encore  atissi  défectueux 
que  ceux  de  ses  contemporains,  il  avait  déjà  sur 
eux  un  grand  avantage  :  c'était  un  dialogue  plus 
naturel  et  plus  raisonnable^,  et  un  style  de  meilleur 
goût.  Ce  mérite  et  la  gaieté  du  rôle  de  MascarîHe 
ont  soutenu  cette  pièce  au  théâtre,  malgré  tous 
ses  défauts.  Il  n'y  en  a  pas  moins  dans  le  Dépit 
amoureux  :  le  sujet  est  absolument  incroyable. 
Toute  l'intrigue  roule  sur  une  supposition  inad- 
missible ,  qu'un  homme  s'imagine  être  marié  avec 
la  femme  qu'il  aime,  le  lui  soutienne  à  elle-méine, 
et  soit  marié  en  effet  avec  une  autre.  Dans  l'état 
des  choses,  tel  que  l'auteur  l'établit,  et  tel  que  la 
décence  ne  permet  pas  même  de  le  rapporter  ici, 
cette  méprise  est  impossible.  Il  fallait  que  l'on 
fût  bien  accoutumé  à  compter  pour  rien  le  bon 
sens  et  les  bienséances,  puisque  la  plupart  des 
pièces  du  temps  n'étaient  ni  plus  vraisemblables 
ni  plus  décentes.  C'est  pourtant  dans  cet  ouvrage, 
dont  le  fond  est  si  vicieux,  que  Molière  fit  voir 
les  premiers  traits  du  talent  qui  lui  était  propre. 
Deux  scènes  dont  il  n'y  avait  point  de  modèle,  et 
que  lui  seul  pouvait  faire ,  celle  de  la  broiiiil^r*^ 
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des  deux  amants  et  du  valet  avec  la  suivante,  an-- 
nonçaieut  Thomnie  qui  allait  ramener  la  comédie 
à  son  but,  à  Timitation  de  la  nature.  Elles  sont  si 
parfaites ,  à  deux  ou  trois  vers  près,  qu'elles  ont 
suffi  pour  faire  vivre  Touvrage,  et  ces  deux  scènes 
Yaleut  mieux  que  beaucoup  de  comédies. 

Dès  son  troisième  ouvrage,  il  sortit  entièrement 
delà  route  tracée,  et  en  ouvrit  une  ou  personne 
n'osa  le  suivre.  Les  Précieuses  ridicules,  quoique 
cène  fût  qu'un  acte  sans  intrigue,  firent  une  vé- 
ritable révolution  :  Ton  vit  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  le  tableau  d'un  ridicule  réel  et  la  cri- 
tique de  la  société.  Elles  furent  jouées  quatre  mois 
de.suite  avec  le  plus  grand  succès.  Le  jargon  des 
mauvais  romans ,  qui  était  devenu  celui  du  beau 
monde;  le. galimatias  sentimental,  le  pbébus  des 
conversations ,  les  compliments  en  métaphores  et 
en  énigmes ,  la  galanterie  ampoulée ,  la  recherche 
des  jeux  de  mots,  toute  cette  malheureuse  dépense 
desprit,  pour  n'avoir  pas  le  sens  commun,  fut 
foudroyée  d'un  seul  coup.  Un  comédien  corrigea 
la  cour  et  la  ville ,  et  fit  voir  que  c'est  le  bon  esprit 
qui  enseigne  le  bon  ton  »  que  ceux  qu'on  appelle 
les  gens  du  monde  croient  posséder  exclusivement. 
Il  fallut  convenir  que  Molière  avait  raison  ;  et  quand 
il  montra  le  miroir,  il  fit  rougir  ceux  qui  s'y  re- 
gardaient. Tout  ce  qu'il  avait  censuré  disparut 
feitôt,  excepté  les  jeux  de  mots,  sorte  d'esprit 
^p  commode  pour  que  ceux  qui  n'en  ont  pas 
d autre  puissent  se  résoudre  à  y  renoncer. 

Quand  on  lit  ce  passage  de  Molière  :  «  La  belle 
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»  chose  de  faire  entrer  aux  conversations  du  Lou-* 
»  vre  de,  vieilles  équivoques  ramassées  parmi  les 
»  boues  dear  Halles  et  de  la  place  Maubert!  La  jolie 
«façon  de  plaisanter  pour  les  courtisans  !  Et  qu'un 

•  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire: 
»  Madame ,  uous  êtes  dans  la  Place  Royale  y  et  tout 
9  le  monde  pous  poit  de  trois  lieues  de  Paris  ^  car 
»  chacun  pous  poitde  bon  œilj  à  cause  que  Bonneuîl 

•  est  un  village  à  trois  tieues  de  Paris  :  cela  n'est-il 

•  pas  bien  galant  et  bien  spirituel  ?»  ne  dirait-on  pas 
que  ce  morceau  a  été  écrit  hier? 

Il  faut  sans  doute  estimer  le  grand  sens  de  ce 
vieillard  qui,  à  ta  représentation  des  Précieuses ^ 
cria  du  milieu  du  parterre  :  Courage ,  Molière! 
poilà  la  bonne  comédie.  Mais  en  vérité  j'admire 
Ménage^  qui  en  sortant  dit  à  Chapelain  :  Monsieur, 
nous  admirions  y  pous  et  moi  y  toutes  les  sottises  gui 
piennent  d'être  si  finement  et  si  justement  critiquées. 
Le  mot  de  l'homme  du  parterre  n*était  que  le  suf- 
frage de  la  raison;  l'autre  était  le  sacrifice  de  la- 
mour- propre,  et  le  pjus  grand  triomphe  de  la 
vérité. 

Si  Molière,  après  avoir  connu  la  bonne  comé- 
die ,  revint  encore  au  bas  comique  dans  son  Sga- 
narellcy  qui  ne  se  joue  plus;  si  l'on  en  revoit  quel- 
ques traces  dans  de  meilleures  pièces,  surtout  dans 
les  scènes  de  valets,  il  faut  l'attribuer  au  métier 
qu'il  faisait,  aux  circonstances  où  il  se  trouvait, 
k  l'habitude  de  jouer  avec  des  acteurs  accoutumes 
depuis  long-temps  à  divertir  la  populace  en  la  ser- 
vant selon  son  goût.  L'homme  de  génie  était  auss^ 
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dief  de  troupe,  et  les  principes  de  l'un  étaient 
<]uelquefois  subordonnés  aux  intérêts  de  1  autre. 
C'est  dans  ce  temps  qu'il  fit  quelques  unes  de  ces 
petites  pièces  que  lui-même  coixlamna  depuis  à 
l'oubli ,  et  dont  il  ne  reste  que  les  titres,  le  Docteur 
amoureux  y  le  Maitre  d^ école  j  les  Docteurs  rivaux^ 
V École  des  Maris  fut  le  premier  pas  qu'il  fit  dans 
la  science  de  l'intrigue.  Ce  n'est  pas,  comme  dans 
Sganarelle ,  un  amas  d'incidents  arrangés  sans  vrai- 
semblance pour  produire  des  méprises  sans  effet; 
cest  une  pièce  parfaitement  intriguée,  où  le  jaloux 
est  dupé  sans  être  un  sot ,  où  la  finesse  réussit 
parcequ'elle  ressemble  à  la  bonne  foi ,  et  où  celui 
qu'on  trompe  n'est  jamais  plus  heureux  que  lors*- 
qu'il  est  trompé.  Boccace  et  d*Ouville  en  ont  fourni 
les  situations  principales;  mais  ce  qu'on  emprunte 
d'un  conte  diminue  seulement  le  mérite  de  l'inven^ 
tioi)  sans  ôter  rien  au  mérite  de  l'ensemble  drama^ 
tique,  dont  la  difficulté  est  sans  comparaison  plus 
grande.  De  plus ,  il  y  a  ici,  ce  qui  alors  n'était  pas 
plus  connu,  de  la  morale  et  des  caractères.  Le  con- 
traste des  deux  tuteiu^,  dont  Tun  traite  sa  pupille 
et  sa  future  avec  une  indulgence  raisonnable,  et 
l'autre  avec  une  rigueur  outrée  et  biaarre  :  ce  con* 
traste,,  dont  les  effets  sont  très  comiques,  donne 
ime  leçon  très  sérieuse  et  sagement  adaptée  au  sysi- 
tème  de  nos  moeurs,  qui,  accordant  aux  femmes 
une  liberté  décante,  rend  inconséquents  et  absur- 
des ceux  qui  voudraient  faire  de  l'esclavage  le  ga- 
rant de  la  vertu.  Quand  Lisette  dit  si  gaiement  : 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  inûimes. 


222  COURS    D£    LlTTERATOBE. 

Sommes-Dous  ches  les  Turcs ,  pour  roaferineT  les  femoics  ? 

Car  on  dit  qu  on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu , 

Et  que  cVst  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 

Lisette  fait  rire;  mais ,  tout  en  riant ,  elle  dit  une 
chose  très  sensée ,  et  ne  fait  que  confirmer  en  style 
de  soubrette  ce  qu'Ariste  a  dit  en  homme  sage.  £n 
effet ,  du  moment  où  les  femmes  sont  libres  parmi 
nous,  sur  la  foi  de  leur  éducation  et  de  leur  hon- 
nêteté ,  il  est  sûr  que  des  précautions  tyranniques 
sont  une  marque  de  mépris  pour  elles;  et,  sans 
parler  de  l'injustice  et  de  l'offense,  quelle  contra- 
diction plus  choquante  que  de  commencer  par  les 
avilir  pour  leur  donner  des  sentiments  de  vertii! 
Point  de  milieu  :  il  faut  ou  les  enfermer  comme  font 
les  Turcs ,  ou  s'y  fier  comme  font  les  Français.  C'est 
ce  que  signifie  cette  saillie  de  Lisette,  et  il  faut  être 
Molière  pour  donner  tant  de  raison  à  une  soubrette. 

Le  dénoùment  achève  la  leçon.  La  pupille  d'A- 
riste,  qu'il  a  eu  soin  de  ne  point  gêner  sur  les  goûts 
innocents  de  son  âge ,  tient  une  conduite  irré- 
prochable, et  finit  par  épouser  son  tuteur.  L'autre, 
qu'on  a  traitée  en  esclave,  risque  des  démarches 
aussi  hardies  que  dangereuses,  que  sa  situation 
excuse,  et  que  la  probité  de  son  amant  justifie. 
Elle  l'épouse  aussi  ;  mais  on  voit  tout  ce  qu  elle 
avait  à  craindre  s'il  n'eut  pas  été  honnête  homme, 
et  que  ce  surveillant  intraitable ,  qui  se  croyait  le 
modèle  des  instituteurs ,  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
causer  la  perte  entière  d'une  jeune  personne  confiée 
à  ses  soins,  et  qu'il  voulait  épouser.  De  tels  ouvra- 
ges sont  l'école  du  monde ,  et  leur  utilité  se  perpétue 
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avec  eux;  mais,  si  ta  bonne  comédie  peut  se  glori^ 
fier  de  ce  beau  titre ,  c'est  à  Molière  qu'elle  le  doit. 
V École  des  Femmes  n'est  pas  moins  instructive: 
la  conduite  n'en  est  pas  si  régulière ,  mais  le  comi- 
que en  est  plus  fort.  L'auteur  a  indiqué  lui-même 
le  défaut  le  plus  sensible  de  sa  pièce ,  par  ce  vers 
que  dit  Horace  au  vieil  Arnolphe ,  lorsqu'il  le  ren- 
contre dans  la  rue  pour  la  troisième  fois  : 

La  place  m*est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 

Faire  rencontrer  ainsi  Horace  et  Arnolphe  à 
point  nommé,  trois  fois  de  suite,  c'est  trop  mon* 
trer  le  besoin  qu'on  en  a  pour  les  confidences 
qui  font  aller  la  pièce,  comme  aussi  le  besoin 
d'un   dénoûment  se   fait   trop  sentir   par  l'arri- 
vée des  deux  vieillards ,  l'un   père  d'Horace,  et 
l'autre  père  d'Agnès,  qui  ne  viennent  au  cinquième 
acte  que  pour  faire  un  mariage.  On  a  beau  abréger 
au  théâtre  le  long  roman  qu'ils  racontent  en  dia- 
logue pour  expliquer  leurs  aventures ,  j'ai  toujours 
vu  qu'on  n'écoutait  même  pas  le  peu  qu'on  en  dit , 
parceque  l'on  est  d'accord  avec  l'auteur  pour  ôter 
Agnès  des  mains  d' Arnolphe,  n'importe  comment, 
et  la  donner  au  jeune  homme  qu'elle  aime.  On  a 
reproché  à  Molière  quelques  dénoûuients  sembla- 
bles :  c'est  un  défaut,  sans  doute,  et  il  faut  tâcher 
de  l'éviter  ;  mais  je  crois  cette  partie  bien  moins 
importante  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie. 
Comme  celle-ci  offre  de  grands  intérêts  à  dé- 
mêler ,  on  fait  la  plus  sérieuse  attention  à  la  ma- 
nière dont  l'action  se  termine  ;  mais,  comme  dans 
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la  comédie  il  ne  s'agit  ordinairement  que  d'un  ma- 
riage en  dernier  résultat,  divertissez  pendant  cinq 
acies  et  amenez  le  mariage  comme  il  vous  plaira, 
le  spectateur  ne  s  y  rendra  pas  difficile,  et  je  ga- 
rantis le  succès. 

Le  choix  d'une  place  publique  pour  le  lieu  de 
la  scène  occasione  aussi  quelques  autres  invrai- 
semblances ;  par  exemple ,  celle  du  sermon  sur  les 
devoirs  du  mariage,  qu'Arnolphe  devait  faire  dans 
sa  maison  bien  plus  naturellement  que  dans  la 
rue;  mais  ce  sermon  est  d'un  sérieux  si  plaisant, 
d'une  tournure  si  originale ,  qu'il  importe  peu  où 
il  se  fasse,  pourvu  qu'on  l'entende. 

Les  défauts  dont  je  viens  de  parler  disparaissent 
au  milieu  du  bon  comique  et  de  la  vraie  gaieté 
dont  cette  pièce  est  remplie.  Situations,  caractè- 
res, incidents ,  dialogue ,  tout  concourt  à  ce  grand 
objet  de  la  comédie,  d'instruire  en  divertissant. 
Il  n'y  a  point  d'auteur  qui  fasse  plus  rire  et  qui 
fiasse  plus  penser:  quelle  réunion  plus  heureuse  et 
plus  sûre!  et  si  la  vérité  est  par  elle-méoie  triste  et 
sévère,  quel  art  charmant  que  celui  qui  la  rend  si 
agréable  !  Le  rire  est ,  sans  doute ,  l'assaisonnenient 
de  l'instruction  et  l'antidote  de  l'ennui;  mais  il  y  a 
au  théâtre  plusieurs  sortes  de  rire.  Il  y  a  d'abord  le 
rire  qui  naît  des  méprises,  des  saillies ,  des  facéties, 
et  qui  ne  tient  qu'à  la  gaieté  :  c'est  le  plus  souvent 
celui  de  Hegnard.  Quand  le  Ménechme  provincial 
est  pris  pour  son  frère  l'officier  par  un  créancier 
importun  qui  se  dit  syndic  et  marguillier ,  et  qu'im^ 
patienté  de  ses  poursuites,  il  dit  k  Yalentin: 
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Laisse-moi  lui  couper  le  nez, 

et  que  Valentin  répond  froidement  : 

Laissez-ie  aller  : 
Que  ferieas-TOuSy  inoDsieur ,  du  nez  d'un  margoillier? 

It  méprise  et  le  mot  font  rire ,  et  Ton-  dit  :  Que.  cela 
est  gai  !  Il  7  a  ensuite  le  gros  rire  qu'excite  la  farce: 
Patelin ,  par  exemple ,  lorsqu'il  contrefait  le  mala- 
de, et  que ,  feignant  de  prendre  M.  Guillaume  pour 
son  apothicaire,  il  liii  dit  :  «  Ne  me  donnez  plus  de 
•ces  vilaines  pilcdes,  elles  ont  failli  me  faire  rendre 
»rame,»et  que  M«  Guillaume ,  toujours  occupé  de 
son  affaire,  répond  brusquement  :  t  £h  !  je  voudrais 
•qu'elles  t'eussent  fait  rendre  mon  drap.»  On  rit, 
et  l'on  dit  :  Que  cela  est  bouffon  !  Il  y  a  même  en- 
core le  rire  qu'excite  le  burlesque,  tel  que  D.  Ja- 
phet,  quand  il  appelle  son  valet: 

Don  Pascal  Zapata , 
On  Zapata  Pascal ,  car  il  n^importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant ,  ou  Pascal  soit  derrière. 

On  rit,  et  l'on  dit  :  Que  cela  est  fou!  Je  ne  sais  si 
je  dois  parler  du  sourire  que  fait  venir  au  bord 
des  lèvres  la  finesse  des  petits  aperçus,  tels  que 
<^eux  de  Marivaux;  car  celui-là  est  si  froid,  qu'il  se 
concilie  fort  bien  avec  le  bâillement.  Enfin,  il  y  a  le 
rire  né  de  cet  excellent  comique  qui  motitre  le  tU 
dicule  dé  nos  faiblesses  et  de  nos  travers ,  et  qu? 
^t  qu'après  avoir  ri  de  bon  cœur,  on  dit  à  part 
soi  :  Que  cela  est  vrai  !  Ainsi ,  lorsqu'on  voit  Ar- 
ï^olphe,  bien  convaincu  qu'Agnès  aime  Horace, 
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bàrt  aux  pieds  d  une  enfant  cent  extravagances , 
quand  on  Tentend  la  conjurer  d'avoir  de  rameur 
pour  lui ,  lui  dire  : 

Mon  pauvre  petit  cœur ,  tu  le  petUL  si  tu  veux. 
Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux  ; 
Vois  oe  regard  mourant ,  contemple  ma  personne , 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jet^  sur  toi , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

'Quand ,  ce  barbon  jaloux  va  jusqu'à  dire  à  cette 
même  enfant,  qu'il  faisait  trembler  un  moment 
auparavant  : 

Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point ,  et  cela ,  c'est  tout  dire. 

Quand,  tout  honteux  lui-même  de  s'oublier  à  ce 
point ,  il  se  dit  à  part  : 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  l 
et  que ,  malgré  cette  réflexion  si  juste ,  il  continue  : 

•   Enfin  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler. 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate  ? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux- tu  que  je  me  balte  ? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  ? 

tout  le  monde  éclate  de  rire  à  la  vue  d'une  pa- 
reille folie.  Mais  ce  n'est  pas.  tout  ;  la  réfiexîùn  vous 
dit  un  moment  après  :  Voilà  pourtant  k  quel  esx» 
de  délire  Qt  d'avilissement  oh  peut  se  porter  quand 
on  est  assez  faible  pour  aimer  dans  un  âge  où  il 
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£giul  laisser  Famour  aux  jeunes  gens.  La  leçon  est 
importante  :  elle  pourrait  fournir  un  beau  chapitre 
de  morale;  mais  aurait -il  Teffet  de  la  scène  de 
Molière  ? 

Le  sujet  de  VÉcole  des  Femmes  contient  uûe 
autre  instruction  non  moins  utile.  L'auteur  avait 
ÎM  voir,  dans  VÉcole  des  Maris  y  l'imprudence  et 
le  danger  d'élever  les  jeunes  personnes  dans  une 
contraiùte  trop  rigoureuse:  il  fait  voir  ici  ce  qu'on 
risque  à  les  élever  dans  Tignorance,  et  à  se  persua- 
der qu'en  leur  ôtant  toute  connaissance  et  toute 
lumière,  on  leur  donnera  d'autant  plus  de  sa* 
gesse,  qu'elles  auront  moins  d'esprit.  L'idée  de 
ce  système  absurde ,  qui  est  celui  d'Arnolphe,  se 
trouve  dans  une  nouvelle  de  Scarron ,  tirée  de  l'es- 
pagnol ,  qui  a  pour  titre  la  Précaution  inutile. 
Un  gentilhomme  grenadin  ,  nommé  D.  Pèdre, 
est  précisément  dans  les  mêmes  préjugés  qu'Ar- 
Qolphe.  Il  fait  élever  sa  future  dans  l'imbécillité  la 
plus  complète;  il  tient  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
pos qu' Arnolphe ,  et  une  femme  de  fort  bon  sens 
les  combat  à  peu  près  par  les  mêmes  motifs  que  fait 
valoir  l'ami  d'Arnolphe,  l'homme  raisonnable  de 
la  pièce ,  si  ce  n'est  que  dans  Molière  le  pour  et  le 
contre  est  développé  avec  une  supériorité  de  style 
et  de  comique  dont  Scarron  ne  pouvait  pas  appro- 
cher. Ily  a  pourtant  dans  ce  dernier  un  trait  d'hu- 
meur et  de  caractère  que  Molière  a  jugé  assez  bon 
pour  se  l'approprier.  J'aimerais  mieux ,  dit  le  gen- 
.  tilhomra^  espagnol ,  une  femme  laide  et  qui  serait 
fort  sotte,  qu-une  fort  belle  qui  aurait  de  l'esprit. 

i5. 
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iSt»  dans  V École  des  Femmes  ^  Chrysale  dit  : 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ! 

Arnolphe  répond  : 

Tant  y  que  j'aimerais  mieux  une  laide  fort  sotte 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d*esprit^ 

Rien  n*est  plus  propre  à  la  comédie  que  ce* 
sortes  de  personnages ,  en  qui  un  principe  faux  est 
devenu  un  travers  d'esprit  habituel,  et  qui  sont 
au  point  d'être  dans  Tordre  moral  ce  que  les  corps 
contrefaits  sont  dans  Tordre  physique.  Il  arrive  à 
notre  Grenadin  de  Scarron  ce  qui  doit  arriver  ;  car 
il  est  clair  que ,  pour  suivre  son  devoir ,  il  faut  au 
moins  le  connaître ,  mais  que ,  pour  s'en  écarter,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  rien  savoir.  Aussi,  quand  il 
se  trouve  la  dupe  de  la  bêtise  de  sa  femme,  il  est 
avec  elle  dans  le  même  cas  que  le  jaloux  Arnol- 
phe avec  Agnès  :  il  ne  lui  reste  pas  même  le  droit 
de  faire  des  reproches ,  puisqu'on  n'est  pas  à  portée 
de  les  comprendre.  C'est  une  des  sources  du  co- 
mique de  là  pièce,  que  cette  ignorance  ingénue 
d'Agnès,  qui  fait  très  naïvement  des  aveux  qui 
mettent  Arnolphe  au  désespoir,  sans  qu'il  puisse 
même  se  plaindre  d'elle  ;  et  quand  elle  a  tout  conté, 
et  qu'il  lui  dit ,  en  parlant  du  jeune  Horace  : 

Mais  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

Elle  répond  : 

Non  :  vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé  ^ 
Que,  pour  le  secourir ,  j'aurais  tout  accordé. 
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Ce  dernier  trait  est  le  plus  fort  de  vérité  et  de 
morale;  car,  quoiqu'elle  dise  la  chose  la  plu& 
étrange  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille,  on  sent 
qu'il  est  impossible  qu'elle  réponde  autrement.. 
Tout  ce  rôle  d'Agnès  est  soutenu  d'un  bout  à  l'autre 
avec  la  même  perfection.  Il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
ne  soit  de  la  plus  grande  ingénuité ,  et  en  même 
temps  de  leffet  le  plus  saillant  :  tout  est  à  la  fois  et 
de  caractère  et  de  situation ,  et  cette  réunion,  est  le 
comble  de  l'art.  La  lettre  qu  elle  écrit  à  Horace  est 
admirable  :  ce  n'est  autre  chose  que  le  premier 
instinct ,  le  premier  aperçu  d'une  ame  neuve  et  sen- 
sible ,  et  la  manière  dont  elle  parle  de  son  igno- 
rance fait  voir  que  cette  ignorance  n'est  chez  elle 
qu'un  défaut  d'éducation,  et  nullement  un  défaut 
d'esprit,  et  que,  si  on  ne  lui  a  rien  appris,  on  n'a 
pas  dû  du  moins  en  faire  une  sotte.  Quelle  leçon 
elle  donne  au  tuteur  qui  l'a  si  mal  élevée ,  lorsqu'il 
lui  reproche  les  soins  qu'il  a  pris  de  son. enfance! 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin  dans  ma  tète 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte  I 

On  voit  qu'en  dépit  d'Arnolphe,  elle  ne  l'est  pas 
tant  qu'il  l'aurait  voulu,  et  chaque  réplique  de  cette 
enfant  qui  ne  sait  rien  le  confond  et  lui  ferme  la 
bouche  par  la  seule  force  du  simple  bon  sens. 
Quand  elle  veut  s'en  aller  avec  Horace,  qui  lui  a 
promis  de  l'épouser,  son  jaloux  lui  fait  une  que- 
relle épouvantable.  Elle  ne  répond  à  toutes  ses  i|i-« 
jures  que  par  des  raisons  très  concluantç3. 
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Pourquoi  me  criea-vous  ? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet, 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

AENOLPHB. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

Cest  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme. 
J'ai  suivi  vos  leçons ,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  faut  se  marier  pour  6ter  le  péché. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  pour  femme  moi  je  prétendais  vous  prendre , 
Et  je  vous  l'avais  fait ,  me  semble ,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui  ;  mais ,  à  vous  parler  franchement  entre  nous , 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible. 
Mais  las  !  il  le  fait ,  lui  y  si  rempli  de  plaisirs 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah  I  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui,  je  l'aime. 

ARNOLPHE. 

Et  VOUS  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ? 

AGNÈS. 

Et  pourquoi ,  s*il  est  vrai ,  ne  le  dirais-je  pas  ^ 

AENOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente! 

AGNÈS. 

Hélas? 
Est-<«  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  en  est  la  cause, 
Et  je  n'y  pensais  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 
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AKKOLPHE. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGiris. 
Le  moyen  de  chasser  ce  qui  nous  fait  plaisir  i 

Al^NOLPHE. 

Mais  ne  saviez-vous  pas  que  c'était  me  déplaire  ? 

AGNÀS. 

Moi? point  du  tout.  Quel  mal  cela  peut-il  jrous  faire? 

AairoLPHE. 
Il  est  vrai ,  j*ai  sujet  d'en  être  réjoui. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas  à  ce  compte  ? 

AGNÈS. 


A  R  If  OLP  H  R. 


AOlf  AS. 


Vous? 

Oui. 


Hélas  !  non. 


ARMOLPHE. 

Comment ,  non  I 

AGNÀS. 

Voulez- vous  que  je  mente? 

A  BU  OLP  H  s. 

Pourquoi  ne  pas  m'aimer ,  madame  Timpudente  ? 

A  G  N  As. 
Mon  Dieu  l  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blAmer. 
Que  ne  vous  étes-vous  comme  lui  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ABU  OLP  HE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance. 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÂS. 

Vraiment  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous  ; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

Quel  dialogue!  et  quelle  naïveté  de  langage  unie 
à  la  plus  grande  force  de  raison  !  Il  n'y  avait,  avant 
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Molière,  aucun  exemple  de  ce  comique*là.  Celui 
qui  dit  :  Pourquoi  ne  pas  m'aimer?  c'est  celui-là 
qui  est  un  sot,  malgré  son  âge  et  son  expérience; 
et  celle  qui  répond  :  Que  ne  vous  êtes-vous  /ait 
aimer?  dit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire.  Toute  la 
philosophie  du  monde  ne  trouverait  rien  de  meil- 
leur, et  ne  pourrait  que  commenter  ce  q|ie  l'in- 
stinct d'un  enfant  de  seize  ans  a  deviné. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  deux  pauvres  gens , 
Alain  et  Oeorgette,  choisis  par  Arnolphe  comme 
les  plus  imbéciles  de  leur  village ,  qui  n'aient  à 
leur  manière  la  sorte  de  bon  sens  qui  leur  con- 
vient. Il  faut  les  entendre  après  la  peur  effroyable 
qu'il  leur  a  faite,  quand  il  a  su  les  visites  d'Horace. 

GEORGKTTE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  terrible  ! 
Se\  regards  m'ont  fait  peur,  mats  une  peur  horrible ,. 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  (pdeux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  filché  ;  je  te  le  disais  bien. 

GEO&GBTTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là  ,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse  ? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher , 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher  ? 

ALAIN 

Cest  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEOEGETTE. 

Et  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie  ? 

ALAIN. 

Cela  vient.,  cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEOROBTTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il  ?  et  pourquoi  ce  courroux .' 
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ALAlir. 

Cest  que  la  jalousie...  eatends-tu  bien,  Georgetle? 
Esi  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète. 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d*une  maison. 

Le  pauvre  Alain  ne  doit  pas  être  bien  fort  sur  les 
àéfinitions  morales  ;  cependant  la  jalousie  ne  lui 
est  pas  inconnue,  et,  n'en  sachant  pas  assez  pour 
en  expliquer  le  principe,  il  se  jette  au  moins  sur 
les  effets  qu  ilen  a  vus ,  et,  comme  le  plus  sensible 
de  tous,  c'est  qu'un  jaloux  écarte  tout  le  monde 
autant  qu'il  peut,  ce  qui  lui  vient  d'abord  à  l'esprit 
après  qu'il  à  bien  cherché^  c'est  cette  idée  dont  on 
ne  peut  s'empêcher  de  rire  par  réflexion,  que  la 
jalousie  est  une  chose  qui  chasse  les  gens  d'autour 
d'une  maison^  ce  qui  est  très  vrai  en  soi-même, 
pas  mal  trouvé  pour  Alain,  et  fort  bien  exprimé  à 
<a  manière.    • 

Je  suis  fort  loin  de  vouloir  insister  sur  tous  les 
mots  remarquables  de  cette  pièce  :  il  y  en  a  presque 
autant  que  de  vers»  Mais  je  ne  puis  m'empécher  de 
citer  encore  une  de  ces  saillies  si  frappantes  de 
mérité  t  qu'elles  paraissent  très  faciles  à  trouver,  et 
en  même  temps  si  originales  et  si  gaies,  qu'on  féli- 
cite l'auteur  de  les  avoir  rencontrées.  Quand  Ar- 
iKdphe,  qui  a  vu  Horace  encore  enfant,  est  instruit 
que  cet  Horace  est  son  rival ,  il  s'écrie  douloureuse- 
ment: 

Aarais-je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit , 
Qu'il  croîtrait  pour  cela  ?^ 

Assurément  tout  autre  que  lui  trouverait  fort  sim- 
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pie  ce  qui  lui  parait  si  extraordinaire,  et  c  est  œ 
qui  rend  ce  mot  si  comique.  Ârnolphe  est  vivement 
affecté,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  lui  parait 
monstrueux.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fait  ;  et  cette 

expression  si  naïve,  ^aV/  croUrait  pour  cela? 

est  d'un  bonheur!  Qu'on  juge  ce  qu'est  un  écrivain 
dont  presque  tous  les  vers  (dans  ses  bonnes  pièces), 
analysés  ainsi ,  occanoneraient  les  mêmes  excla- 
mations ! 

Quant  au  comique  de  situation,*  la  beauté  du 
»  sujet  de  l'Ecole  des  Femmes  consiste  surtout  dam 
»  les  confidences  perpétuelles  que  fait  Horace  a» 
»  seigneur  ârnolphe;  et  ce  qui  doit  paraître  le  plus 
•  plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit,  et 
9  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est 
»  sa  maîtresse ,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival, 
tne  puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive.  «Cette 
remarque  n'est  point  de  moi;  elle  est  d'un  homme 
qui  devait  s  y  connaître  mieux  que  personne,  de 
Molière  lui-même,  qui  s'exprime  ainsi  mot  à  mot 
par  la  bouche  d'un  des  personnages  de  la  Critiqué 
de  l'École  des  Femmes-^  petite  pièce  fort  jolie, 
qu'il  composa  pour  répondre  à  ses  censeurs,  et 
qui  fut  jouée  avec  beaucoup  de  succès.  On  peut 
s'imaginer  combien  ils  se  récrièrent  sur  VamouP- 
propre  d'un  auteur  qui  faisait  sur  le  théâtre  son 
apologie,  et  même  son  éloge  :  mais  n'est-il  pas 
plaisant  que  d'ignorants  barbouilleurs,  qui  ont 
assez  d'amour-propre  pour  régenter  devant  le  pu- 
blic un  homme  qui  en  sait  cent  fois  plus  qu'eux  r 
ne  veuillent  pas  qu'il  en  ait  assez  pour  prétendre 
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^'il  sait  soQ  mélter  ud  peu  mieux  que  ceux  qui  se 
churent  de  le  lui  enseigner?  Amour-propre  pour 
amour-propre,  lequel  est  le  plus  excusable?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Tu n  ne  produit  guère  que 
des  sottises  et  des  impertinences,  et  que  l'autre 
produit  l'instruction.  Un  grand  artiste  qui  parle  de 
son  art  répand  toujours  plus  ou  moins  de  lumière; 
aussi  les  critiques  qu'on  a  faites  des  bons  écrivains 
sont  oubliées,  et  leurs  réponses  sont. encore  lues 
avec  fruit. 

On  reprocha  sans  doute  à  Molière  de  défendre 
mttalerU;  mais  en  le  défendant  il  en  donna  de  nou- 
velles preuves ,  et  on  l'avait  attaqué  avec  Indé* 
ceoce.  Je  conçois  bien  que  les  contemporains  par- 
donnent plus  volontiers  à  l'amour-propre  des  sots 
qui  attaquent  qu'à  celui  de  l'homme  supérieur  qui 
se  défend  :  les  uns  ne  font  qu'oublier  leur  faiblesse; 
l'autre  fait  souvenir  de  sa  force.  Mais  la  postérité , 
qui  n'est  jalouse  de  personne,  en  juge  tout  autre- 
lueut;  elle  profite  de  tout  ce  qu'on  lui  a  laissé  de 
bon,  sans  croire  que  l'auteur  ait  été  obligé ,  plus 
qnc  les  autres  hommes ,  de  se  dépouiller  de  tout 
amour  de  soi-même.  De  quoi  s'agit -il  surtout? 
D'avoir  raison;  et  Molière  a-t-il  eu  tort  de  'faire 
une  pièce  très  gaie,  où  il  se  moque  très  spirituelle» 
Dttent  de  ceux  qui  avaient  cru  se  moquer  de  lui?  Il 
natroduit  sur  la  scène  une  Précieuse,  qui  en  arri- 
vant se  jette  sur  un  fauteuil,  prête  à  s'évanouir  d'un 
^ de  cœur  affreux,  pour  avoir  vu  cette  mé- 
chante rapsodie  de  V École  des  Femmes.  Elle  est 
^utenue  d'un  de  ces  marquis  turlupina  que  Mo- 
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lière  arait  joués  déjadans  lesPrécieusesy  en  y  brsM 
voir  des  valets  qui  étaient  les  singes  de  leurs  maîtres. 
Plusieurs  s'étaient  déchaînés  contre  FÉcole  des 
FemmeSf  prétendant  que  toutes  les  règles  y  étaient 
violées;  car  alors  il  était  de  mode  de  les  réclamer 
av/ecpédantisme,.comme  aujourd'hui  de  les  rejeter 
avec  extravagance.  Un  homme  de  la  cour  avait  af- 
fecté de  sortir  du  théâtre  au  second  acte,  en  criant 
au  scandale,  Molière  se  vengea  en  peintre  :  il  s'a- 
musa à  dessiner  ses  ennemis ,  et  fit  rire  de  leur  por 
trait.  Il  peignitleurétourderieétudiée,  leurs  grands 
airs,  leur  froid  persiflage,  leur  suffisance,  leurs 
grands  éclats  de  rire,  leurs  plates  railleries.  Il  leur 
associa  un  M.Lisidor,  auteur  jaloux,  qui,  avec  un 
ton  fort  discret  et  fort  ménagé,  fhiit  par  dire  plus 
de  mal  que  personne  de.  la  pièce  de  Molière.  Enfin, 
il  leur  opposa  un  homme  raisonnable,  qui  parle 
très  pertinemment  et  fait  toucher  au  doigt  le  ridi-^ 
cule  et  la  déraison  des  détracteurs. 

Molière  revint  encore  aux  marquis  dans  l'Im- 
promptu de  Versailles j  petite  pièce  du  moment, 
qui  divertit  beaucoup  Louis  XIV  et  toute  la  cour. 
C'est  là  qu'il  se  fait  dire  :  «  Quoi  !  toujours  desmar- 
»  quis  !»  Et  il  répond  :  «  Oui ,  toujours  des  marquis. 
»  Que  diable  voulez-vous  qu'on  prenne  pour  un 

•  caractère  agréable  de  théâtre?  Le  marquis  au- 
•jourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  conanic 
»  dans  toutes  les  pièces  anciennes  on  voit  toujours 
»  un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  d« 

•  même  maintenant  il  faut  toujours  un  marquis n- 
idicule  qui  divertisse  la  compagnie.  i 
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Les  Précieuses  avaient  déjà  valu  à  leur  auteur 
plus  d'une  satire.  Un  sietir  deSaumaize  fit  les  véri- 
tables Précieuses ;cxc  il  est  bon  d*observer  qu'ori- 
ginairement ce  mot,  bien  loin  d'avoir  une  âCôeptioti 
désavantageuse,  signifiait  une  femme  d'un  mérite 
distingué  et  de  très  bonne  compagnie.  Quand  Mo- 
Gère  se  moqua  de  la  prétention  et  de  l'abtiS)  il  se 
crut  obligé  de  les  distinguer  de  la  chose  même  ;  et, 
Bon  content  d'énoncer  cette  distinctioh  dans  le  titre 
de  la  pièce,  il  déclara  dans'sa  préface  qu'il  respec- 
tait les  sféritables  Précieuses.  Mais  comme  en  effet 
presque  toutes  alors  étaient  fort  ridicules,  le  nom 
changea  de  signification  et  n'exprima  plus  qu'un 
ridicule.  Il  s'étendit  même  à  d'autres  objets,  et  l'on 
dit  depuis,  non  seulement  une  (emme  précieuse  y 
mais  un  siyle  précieux^  un  ton  précieux,  toutes  les 
fois  que  l'on  voulut  désigner  l'affectation  d'être 
agréable.  Ainsi  l'ouvrage  de  Molière  fit  un  change- 
ment âahs  la  langue  comme  dans  les  moeurs, 
et  ce  qui  était  une  louange  devint  une  censure. 

Mais  le  grand  succès  de  V École  des  Femmes ,  celui 
des  deux  pièces  qui  la  suivirent ,  et  la  satisfaction 
qu'en  témoigna  Louis  XIV,  dont  le  bon  esprit  goû- 
tait celui  de  Molière,  et  qui  n'était  pas  fâché  qu'on 
famusàt  des  travers  de  ses  courtisans,  excitèrent 
bien  un  autre  déchaînement  contre  le  poète  co- 
mique. On  vit  paraître  successivement  la  yen* 
geance  des  Marquis ,  par  de  Villiers;  Zélinde  ou  la 
Critique  de  la  critique ,  par  Visé  ;  et  le  Portrait  du 
Peintre  j  par  Boursanlt.  Les  mauvais  écrivains  ne 
manquent  jamais  de  se  réunir  contre  le  talent,  sans 
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vcour;  que  c'est  avec  eux  qu'il  se  divertit;  que 

•  c'est avec  eux  qu'il  s'entretient,  et.  que  c'est  avec 
veux  qu'ii  donne  de  la  terreur  à  ses  ennemis.  C'est 
»  pourquoi  Molière  devrait  plutôt  travailler  à  nous 
»  faire  voir  qu'ils  sont  tous  des  héros ,  puisque  le 

'  t  prince  est  toujours  au  milieu  d'eux ,  et  qu'il  en 
»  est  comme  le  chef,  que  de  nous  en  faire  voir  des 
1  portraits  ridicules. 

»  Il  ne  suffit  pas  de  garder  le  respect  que  nous 
»  devons  au  demi-dieu  qui  nous  gouverne ,  il  Ëiut 
»  épargner  ceux  qui  ont  le  glorieux  avantage  de 

•  l'approcher,  et  ne  pas  jouer  ceux  qu'il  honore 
»de  son  estime.  » 

Les'  raisonnements  de  ce  Visé  sont  aussi  forts 
que  ses  intentions  sont  loyales.  Il  veut  que  des 
personnages  de  comédie  soient  tsous  des  héros ^ 
parceque  ce  sont  des  gens  de  cour  ;  il  veut  qu'ils 
ne  puissent  pas  être  ridicules ,  parceque  ce  sont 
des  gentilshommes;  il  veut  que  chacun  d'eux 
prenne  Molière  à  partie ,  et  il  ne  songe  pas  que  des 
peintures  générales  ne  peuvent  jamais  offenser 
personne.  11  serait  superflu  d'opposer  des  vérités 
trop  connues  à  une  déclamation  trop  absuide.Je 
ne  l'ai  citée  que  pour  faire  voir  qu'en  tout  temps 
les  mauvais  critiques  ont  été  aussi  des  hommes 
très  méchants,  et  que,  non  contents  de  dénigrer 
l'ouvrage,  ils  se  croient  tout  permis  pour  perdre 
l'auteur.  Apparemment  l'animosité  dé  Visé  avait 
augmenté  avec  les  succès  de  Molière  ;  car,  dans  un 
autre  passage  de  ses  Nom^elles^  imprimé  un  an  au- 
paravant, il  avait  mêlé  beaucoup  d'éloges  à  ses  cri- 
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rîques.  Il  est  vrai  que  ses  louanges  n'étaient  pas 
toujours  flatteuses;  par  exemple,  lorsqu'en  disant 
beaucoup  de  bien  de  r École  des  Maris  y  il  la  place 
après  ies  Visionnaires  de  Desxnarets,  et  lorsqu'il 
regarde  Sganarelle  comme  la  meilleure  des  pièces 
de  Molière.  En  revanche,  il  dit  beaucoup  de 
mal  des  Précieuses  ridicules^  dont  la  réussite  fit 
connaître  à  V auteur  quon  aimait  la  satire  et  la 
bagatelle  j  que  le  siècle  était  malade  ^  et  que  les 
bonnes  choses  ne  lui  plaisaient  pas. 

Je  ne  sais  de  quelles  bonnes  choses  il  veut  parler  ; 
ce  qui  est  sûr ,  c'est  que  de  très  mauvaises  étaient 
depuis  long-temps  en  possession  de  plaire,  et  que 
si  les  Précieuses  firent  voir  que  le  siècle  était  ma- 
lade, ce  n'est  pas  parceque  le  tableau  fut  applaudi, 
c'est  parcequ'il  était  fidèle;  et  la  réussite  fit  voir 
en  même  temps  que  le  siècle  n'était  pas  incurable. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  que  le 
même  auteur  qui  voulait  armer  tout  à  l'heure 
contre  Molière  tous  les  grands  seigneurs  du 
royaume,  leur  reprocha  de  l'encourager,  de  lui 
fournir  même  des  mémoires;  ce  qui  était  arrivé  en 
efFet  pour  la  comédie  des  Fâcheux.  «  Molière  ap- 

•  prit,  dit-il,  que  les  gens  de  qualité  ne  voulaient 

•  rire  qu'à  leurs  dépens;  qu'ils  étaient  les   plus 

•  dociles  du  monde,  et  voulaient  qu'on  fit  voir 

•  leurs  défauts  en  public.  »  Eh!  oui,  M.  Visé, 
voilà  précisément  ce  que  Molière  avait  deviné,  et 
ce  dont  vous  ne  vous  seriez  pas  douté.  Il  a  découvert 
que  la  comédie  était  un  miroir  de  la  vie  humaine, 
ou  personne  n'était  fâché  de  se  voir,  pourvu  qu'il 

VI.  i6 
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!  y  pût  voir  ses  voisins,  parceque  Tamour-propre  se 

sauve  dans  la  foule ,  et  que  chacun  s'amuse  aux 
dépens  de  tous  les  autres.  Cela  vous  parait  de  la 
bagatelle^  et  sans  doute  la  rareté  et  la  curiosité  des 
tréteaux  d'Espagne  et  d'Italie  vous  parait  une  bonne 
chose;  mais  si  vous  en  saviez  autant  que  Molière, 
vous  verriez  que  cette  bagatelle  c'est  la  comédie. 

Le  Mariage  forcée  comédie-ballet  eu  un  acte, 
était  ^ncore  un  de  ces  intermèdes  bou£fons  qui 
faisaient  partie  des  spectacles  de  la  cour.  On  l'ap- 
pela7!p  Ballet  duRoi y  parceque  Louis  XIV  y  dansa. 
Le  principal  rôle  est  un  Sganarell  e,  nom  qui  dési- 
gnait, dans  les  anciennes  farces ,  un  personnage  im- 
bécile ou  grotesque.  Il  n'y  a  aucune  intrigue  dans 
la  pièce;  mais,  accoutumé  à  placer  partout  la  cri- 
tique des  mœurs,  Molière  se  moque  ici  du  ver- 
biage scientifique  que  les  pédants  de  l'école  avaient 
conservé,  quoiqu'il  fut  passé  de  mode  partout 
ailleurs,  et  il  joue  dans  les  deux  docteurs.  Pan- 
crace et  Marphurius,  la  manie  de  philosopher  hors 
de  propos,  la  morgue  de  la  science  et  la  sottise 
du  pyrrhonisme.  La  fureur  de  Pancrace  à  propos 
de  la  forme  du  chapeau  n'était  point  un  tal^leau 
chargé,  dans  un  temps  où  l'on  rendait  encore  des 
arrêts  en  faveur  d'Aristote  ;  et  quand  Sganarelle 
donne  des  coups  de  bâton  au  pyrrhonien  Mar- 
phurius, en  lui  représentant  que,  selon  sa  doctrine, 
il  ne  doit  pas  être  sûr  que  ce  soient  des  coups  de 
bâton ,  il  se  sert  d'un  argument  proportionné  à  la 
folie  de  cette  doctrine. 

C'est  malgré  lui  que  Molière  fit  le  Festin  de 
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Pierre.  Ce   vieux  ôanevas  était  originaire   d'Es- 
pagne, où  il  avait  fait  une  grande  fortune,  et  il 
était  bien  juste  qu'un  peuple  qui  voyait  avec  édi- 
6cation  la  Vierge  et  les  diables  danse»  ensemble 
et  les  sept  sacrements  en  ballet ,  vît  avec  une  sainte 
terreur  marcher  une  statue  sur  la  scène,  et  l'enfer 
s'ouvrir  pour  engloutir  un  athée.  Mais  comme  le 
peuple  est  partout  lemême,  ce  sujet  n'eut  pas  moins 
de  succès  à  Paris,  sur  le  théâtre  d'Arlequin.  Toutes 
les  troupes  comiques  (il  y  en  avait  alors  quatre  à 
Paris)  voulurent  avoir  et   eurent  en  effet  leur 
Festin  de  Pierre,  comme  celle  des  Italiens;  car  il 
feut  remarquer  que  ce  sont  toujours  les  ouvrages 
Éiits  pour  la  multitude  qui  ont  de  ces  prodi- 
gieux succès  de  mode,  attachés  à  un  nom  qui  suffit 
pour  attirer  la  foule  k  tous  les  théâtres.  Il  n'y  eut 
qu'un  Misanthrope  et  qu'un   Tartufe;  mais  il  y 
eut  dans  l'espace  de  peu  d'années  cinq  Festin  de 
Pierre.  Molière,  pour  contenter  sa  troupe,  fut 
obligé  d'en  faire  un  ;  mais  ce  fat  le  seul  qui  ne  réus- 
sit pas.   Ce  n'est  pas  qu'il   ne  valût  beaucoup 
mieux  que  tous  les  autres;  mais  il  était  en  prose, 
et  c'était  alors  une  nouveauté  sans  exemple.  On 
n'imaginait  pas  qu'une  comédie  pût  n'être  pas  en 
vers,  et  la  pièce  tomba.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  Molière  que  Thomas  Corneille  versifia 
le  Festin  de  Pierre,  en  suivant,  à  peu  de  chose 
près,  le  plan  et  le  dialogue  de  la  pièce  en  prose. 
Il  réussit,  et  c'est  le  seul  que  l'on  joue  encore.  I^ 
scène  de  M.  Dimanche  est  comique,  et  le  morceau 
sur  l'hypocrisie  annonçait,  dans  l'aufeur  origi- 
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nal ,  rhomme  qui  devait  bientôt  faire  le  Tartufe. 
V Amour  Médecin  «st  la  première  pièce  où  Mo- 
lière ait  déclaré  la  guerre  à  la  Faculté,  et  cette 
guerre  dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  car  son  der- 
nier ouvrage,  le  Malade  imaginaire ,  fut  encore 
fait  contre  les  médecins.  Comme,  malgré  l'utilité 
réelle  de  la  médecine,  et  le  mérite  supérieur  de 
plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  cultivée,  il  n'y  a  point 
de  science  qui  soit  plus  susceptible  de  tous  les 
genres  de  charlatanisme,  puisqu'elle  domine 
sur  les  hommes  par  le  premier  de  tous  les  inté- 
rêts, l'amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort, 
c'est  un  objet  qui  ne  devait  point  échapper  à  un 
poète  comique.  D'ailleurs  le  pédantisme,  qui,  chez 
les  médecins  du  dernier  siècle ,  était  l'enseigne  de 
la  science,  prétait  beaucoup  au  ridicule;  et  l'on 
sait  combien  Molière  en  a  tiré  parti.  Ce  ridicule 
a  disparu,  parcequ'il  ne  tenait  qu'aux  formes 
extérieures;  mais  Tesprit  de  corps  qui  ne  change 
point ,  et  tous  les  préjugés,  tous  les  travers  qui  en 
résultent,  ont  fourni  au  poète  observateur  une 
foule  de  mojts  heureux,  devenus  proverbes,  et 
qu'on  cite  d'autant  plus  volontiers  ^  qu'ils  sont  en- 
core aujourd'hui  tout  aussi  vrais  que  de  son  temps. 
C'est  aussi  dans  cette  pièce  qu'il  a  caractérisé  les 
donneurs  d^avis  par  une  scène  charmante,  dont 
tout  l'esprit  est  dans  ce  mot  si  connu  :  M,  Josse^ 
i^ous  êtes  orjevre.  On  assure  que  V Amour  méde- 
cin j  qui  a  trois  actes ,  fut  fait  et  appris  en  cinq 
jours.  Ce  n  était  pas  assez  pour  cela  d'être  Molière, 
il  fallait  aussi  être  chef  de  troupe. 


r 
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SECTION     III. 

Le  Misanthrope. 

Autant  Molière  avait  été  jusque  là  au-dessus  de 
tous  ses  rivaux,  autant  il  fut  au-dessus  de  lui- 
même  dans  le  Misanthrope.  Emprunter  à  la  morale 
une  des  plus  grandes  leçons,  qu'elle  puisse  donner 
aux  hommes,  leur  démontrer  cette  vérité  qu'a- 
vaient méconnue  les  plus  fameux  philosophes  an- 
ciens, que  la  sagesse  même  et  la  vertu  (i)  ont  be- 
soin d'une  mesure ,  sans  laquelle  elles  deviennent 
inutiles,  ou  même  nuisibles;  rendre  cette  leçon 
comique    sans    compromettre    le    respect  dû    à 
l'homme  honnête  et  vertueux,  c'était  là  sans  doute 
le  triomphe  d'un  poète  philosophe,  et  la  comédie 
ancienne  et   moderne   n'offrait   aucun   exemple 
d'une  si  haute  conception.  Aussi  arriva-t-il  d'a- 
bord à  Molière  ce  que  nous  avons  vu  arriver  à 
Racine.  Les  spectateurs  ne  purent  pas  l'atteindre  : 
il  avait  franchi  de  trop  loin  la  sphère  des  idées 
vulgaires.  Le  Misanthrope  fut  abandonné,  parce- 
qu'on  ne  l'entendit  pas.  On  était  encore  trop  ac- 
coutumé au  gros  rire  :  il  fallut  retirer  la  pièce  à  la 
quatrième  représentation.   Ces    méprises  si   fré- 
quentes nous  font  rougir,  et  ne  nous  corrigent 
pas  de  la  précipitation  de  nos  jugements.  Ce  n'est 
pas  que  l'exemple  du  Misanthrope  et  àiAthalie 

(i  )  Tenere  ex  sapifiniià  modum.  (  Tac.  ) 
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puisse  se  renouveler  aisément;  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'un  ordi-e  trop  supérieur;  mais  on  peut 
assurer  que ,  dans  tous  les  temps,  des  ouvrages 
d'un  très  grand  mérite ,  confondus  d'abord  dans 
l'opinion  et  dans  l'égalité  du  succès  avec  les  pro- 
ductions les  plus  médiocres,  n'arrivent  à  leur  place 
qu'avec  bien  des  années,  et  que  la  jalousie,  qui 
est  dans  le  secret,  a  le  plaisir  de  les  voir  long- 
temps dans  la  foule  avant  que  la  voix  publique 
les  ait  vengés  d'une  concurrence  indigne ,  et  pro- 
clamés dans  le  rang  qui  leur  est  dû. 

Molière  se  conduisit  en  homme  habile  :  il  sentit 
que  le  Misanthrope  n'avait  besoin  que  d'être  en- 
tendu ;  et  puisque  cette  pièce  ne  pouvait  par  elle- 
même  attirer  le  public,  il  trouva  le  moyen  de  l'y 
faire  revenir  en  le  servant  selon  son  goût.  Il  donna 
la  farce  du  Fagotier^  et  à  la  faveur  de  Sganarelle^ 
on  eut  la  complaisance  d'écouter  le  Misanthrope^ 
dont  le  succès  alla  toujours  en  croissant,  à  mesure 
que  les  spectateurs,  en  s'instruisant ,  devenaient 
plus  dignes  de  l'ouvfage.  Il  était,  depuis  un  siècle, 
en  possession  du  premier  rang,  que  le  Tartufe 
seul  lui  disputait,  quand  un  écrivain  d'autant  plus 
fameux  par  son  éloquence,  qu'il  la  fit  servir  plus 
souvent  au  paradoxe  qu'à  la  raison ,  a  intenté  à 
Molière  une  accusation  très  grave,  et  lui  a  re- 
proché d'avoir  joué  la  vertu  et  de  l'avoir  rendue 
ridicule. 

Rousseau  débute  ainsi  :  «  Vous  ne  sauriez  me  nier 
«deux  choses:  l'une,  qu'Alceste  est  dans  cette 
Y  pièce   un    homme    droit,  sincère,    estimable, 
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•  un  véritable  homme  de  bien;  l'autre,  que  l'au- 

•  teur  lui  donne  un  personnage  ridicule.  C'en  est 

•  assez ,  ce  me  semble ,  pour  rendre  Molière  înex- 
icusable.  I 

Il  faut  absolument,  avec  lin  dialecticien  aussi 
subtil  que  Rousseau ,  se  servir  des  mêmes  armes 
que  lui,  et  argumenter  en  forme.  Ainsi  d^bord 
je  distingue  la  majeure ,  et  je  nie  la  conséquence. 
Vauieur  donne  au  Misanthrope  un  personnage 
ridicule  :  oui;  mais  ce  ridicule  porte-t-il  sur  ce 
qu'il  est  droite  sincère ^  homme  de  bien?  Non.  Il 
porte  sur  des  travers  réels ,  qui  tiennent  à  l'excès 
de  ces  bonnes  qualités.  Et  qui  peut  douter  que 
l'excès  ne  gâte  les  meilleures  choses?  Ce  principe  est 
si  reconmi,  qu'il  serait  superflu  de  le  prouver.  Or, 
si  tout  e:i^cès  est  blâmable  et  dangereux,  la  co- 
médie n'a-t-elle  pas  droit  d'en  montrer  le  vice  et  le 
danger  ?  Et  si  elle  y  joint  le  ridicule,  ne  se  sert-elle 
pas  de  l'arme  qui  lui  est  propre  ?  Je  dis  plus  :  si 
ce  ridicule  tombait  sur  la  vertu  même,  il  ne  serait 
pas  supporté;  l'auteur  le  plus  maladroit  ne  l'es- 
saierait  pas.  Serait-ce   donc  Molière   qui  aurait 
commis  une  faute  si  grossière  ?  Aurait-il  ignoré  le 
respect  que  tous  les  hommes  ont  pour  la  vertu  ? 
Quand  le  Misanthrope   est  indigné  de  tous  les 
traits  de  médisance  que  Célimène  et  sa  société 
viennent  de  lancer  sur  les  absents ,  sur  des  gens 
qu'ils  voient  tous  les  jours  en    qualité   d'amis; 
quand  il  leur  dit  avec  une  noble  sévérité  : 

Allons ,  ferine  ,  poussez  ,  tnes  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  tour. 
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Cependant  ancun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre 
Qu'on  ne  vous  voie  en  bâte  aller  à  sa  rencontre , 
Lui  présenter  la  main ,  et ,  d'un  baiser  flatteur , 
Appuyer  le  serment  d'être  son  serviteur. 

quelqu'un  alors  s'avise-t-il  de  rire?  Ceux  luémeà 
qui  l'apostrophe  s'adresse ,  et  qui  sont  de  grands 
rieurs,  ne  le  sont  pourtant  pas  dans  ce  moment; 
ils  sentent  si  bien  la  vérité  du  reproche,  que  Tun 
d'eux,  pour  toute  excuse,  cherche  à  rejeter  la 
faute  sur  Célimène,  afin  d'embarrasser  Alceste  qui 
l'aime  : 

Pourcpioî  s'en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse^ 
Il  faut  que  ce  reprocbe  à  madame  s'adresse. 

Mais  la  réplique  d' Alceste  est  accablante  : 

Non,  morbleu;  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie, 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas , 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre, 

Lasemonce  est  forte;  mais  elle  est  si  bien  fondée^ 
si  morale ,  si  instructive,  que  ceux  qui  sont  tancés 
si  vertement  gardent  le  silence;  et  il  n'y  a  que  Cé- 
limène, que  la  légèreté  de  son  âge  et  de  son  carac- 
tère, et  les  avantages  que  lui  donnent  sur  Alceste 
son  sexe  et  l'amour  qu'il  a  pour  elle,  enhardissent 
à  le  railler  sur  son  humeur  contrariante.  Mais 
quoiqu'en  effet  il  ait  parlé  avec  un  ton  d'humeur, 
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qui  est  un  peu  au-delà  des  convenances  de  la  so- 
ciété, où  Ton  ne  s'exprime  pas  si  durement,  cepen- 
dant la  vérité  a^tant  d'empire,  on  en  sent  si  bien 
toute  l'utilité,  que  tous  les  spectateurs  en  cet  endroit 
applaudissent  très  sérieusement  au  courage  du  Mi- 
santhrope. Si  son  humeur  ne  portait  jamais  que  sur 
de  pareilles  choses ,  ce  ne  serait  qu'un  censeur  juste 
etrigoureux,  et  non  plus  un  personnage  de  comédie. 
Rfais  Molière,  qui  vient  de  montrer  ce  qu'il  a  de 
bon,  fait  voir  sur-le-champ,  et  presque  dans  la 
même  scène,  ce  qu'il  a  d'outré  et  de  répréhensible. 
On  vient  lui  apprendre  que  la  querelle  qu'il  a  eue 
avecOronte,  à  propos  du  sonnet,  peut  avoir  des 
suites  fâcheuses,  et  que,  pour  les  prévenir,  les  maré- 
chaux de  France  le  mandent  à  leur  tribunal.  C'est 
ici  que  le  caractère  se  montre ,  et  que  le  sage  com- 
meoce  à  extravaguer. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous  ? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera- t-el le 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit.... 

ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point  :  les  vers  sont  exécrables. 

'    PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  trai tables. 
Allons,  venez.       ^ 

ALCESTE. 

J'irai  :  mais  rien  n'aura  pouvoir 
Be  me  faire  dédire. 
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PHI  LIN  TE. 

Allons  vous  faire  voir. 

A  L  C  E  s  TE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  ne  vienne  , 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine , 
Je  soutiendrai  toujours  y  morbleu  y  qu'ils  sont  mauvais, 
£t  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

On  rit  aux  éclats,  comnie  de  raison. 

Par  la  sambleu  !  messieurs ,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

Vraiment  non,  il  ne  le  croit  pas,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  l'est  beaucoup.  Mais  je  dirai  ici  à  Houssean  : 
Eh  bien,  commencez- vous  à  croire  qu'im  bomroe 
droiiy  sincère  y  estimable,  peut  être  fort  ridicule?  El 
qui  est-ce  qui  l'est  ici.^  Est-ce  la  i^ertu  d'Alceste,  ou 
sa  mauvaise  humeur  si  mal  placée,  et  son  amour  si 
malentendu  pour  la  vérité?  La  grande  importance 
inise  aux  petites  choses  n'est-elle  pas  de  sa  nature 
très  ridicule?  Kest'CepSiS  un  défaut  de  raison,  un 
travers  de  l'esprit?  Et  si  ce  travers  vient  ou  d'une  hu- 
meur chagrine  et  brusque,  ou  d'un  rigorisme  outré 
sur  l'obligation  d'être  toujours  vrai ,  le  poète  qui 
nous  le  fait  sentir  n'est-il  pas  un  précepteur  de  mo- 
rale? Appliquons  les  principes  aux  faits.  Sans  doute 
il  faut  être  sincère;  mais  quelle  règle  dé  morde 
nouk  oblige  à  dire  à  un  homme  qu'il  fait  mal  des 
vers?  Est-ce  là  une  vérité  hieti  importante?  Assuré- 
ment les  mauvais  vers  et  la  mautaise  prose  sont  le 
plus  petit  mal  qu'il  y  ait  au  monde.  Qu'importe  à 
la  morale  d'Alceste  que  le  sonnet  d'Oronte  soit  bon 
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OU  mauvais?  Celte  question  nous  ramène  à  la  fa* 
meuse  scène  du  sonnet  :  jugeons  la  conduite  du 
Misanthrope  sur  les  préceptes  du  bon  sens.  A  qui 
^ait-il  responsable  de  son  jugement?  Qui  l'obli- 
geait à  le  donner?  Parlait-il  au  public?  Avait-il  les 
motifs  qui  peuvent,  dans  ce  cas,  faire  un  devoir  de 
U  sincérité,  ou  ceux  qui  peuvent  la  faire  excuser? 
Sagissait-il  d'empêcher  un  homme  de  se  tromper 
sur  sa  vocation,  et  de  se  livrer  à  des  illusions  dan- 
gereuses? Était-ce  un  ami  qui  voulût  être  éclairé, 
et  qu'il  ne  fût  pas  permis  d'abuser?  Rien  de  tout 
cela  :  c'est  uu  homme  du  monde ,  qui  s'est  amusé  à 
ce  qu*on  appelle  des  vers  de  société.  Et  qui  ne  sait 
que  ces  sortes  de  vers  sont  toujours  assez  bons 
pour  ce  qu'on  veut  en  faire?  Qui  empêchait  Al- 
cestedese  sauver  par  cette  excuse,  qui  est  toujours 
de  mise  :  Monsieur,  je  lie  m'y  connais  pas;  ou  de 
payer  Famour-propre  du  rimeur  de  quelqu'une  de 
ces  phrases  vagues  qui  ne  signifient  rien? — Mais  la 
vérité?  —  Je  sais  qu'on  peut  faire  de  belles  phrases 
sur  ce  grand  mot;  mais  qu'est-ce  qu'une  vérité  qui 
û'est  bonne  à  rien?  Il  y  a  plus  :  Oronte  la  deman- 
dait-il bien  sérieusement  ?  Ceux  qui  lisent  leurs  ou- 
vrages au  premier  venu  demandent-ils  la  vérité  ou 
des  louanges?  Mais  je  suppose  qu'il  la  demandât, 
à  quoi  bon  la  lui  dire?  Qu*un  sot  s'avise  de  dire  k 
quelqu'un  :  Monsieur,  trouvez- vous  que  j'aie  de 
l'esprit?  Faut-il  lui  répondre  :  Non?  Eh  bien!  c'est 
justement  la  question  que  fait  tout  homme  qui 
vient  vous  lire  ses  vers;  et,  pour  le  dire  en  passant, 
je  crois  que  dans  ces  sortes  de  confidences  on  ne 
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doit  la  vérité  qu'à  celui  qui  est  en  état  d'en  profiter. 
La  critique,  en  particulier,  n'est  utile  qu'au  talent; 
en  public,  elle  est  utile  au  goût  :  hors  ces  deux  cas^ 
à  quoi  sert-elle?  Je  veux  encore  qu'Alceste,  entraî- 
né par  sa  franchise,  se  soit  expliqué  naïvement 
sur  le  sonnet  d'Oronte,  et  qu'il  ait  cru  que  la  vé- 
rité ne  l'offenserait  pas.  Mais  lorsque  Oronte  ré- 
pond : 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fcM-t  bons , 

n'était-ce  pas,  pour  un  homme  de  bon  sens,  un 
avertissement  de  ne  pas  aller  plus  loin?  Alceste  avait 
satisfait  à  ce  qu'il  croyait  son  devoir,  il  avait  dé- 
claré sa  pensée.  Qui  le  forçait  à  soutenir  si  obsti- 
nément une  vérité  si  indifférente?  N'est-il  pas  clair 
que  tout  le  dialogue  qui  suit  n'est  qu'un  combat 
où  l'amour-propre  du  censeur  lutte  contre  Tamour- 
propre  du  poète?  Un  philosophe  sans  humeur 
n'eùt-il  pas  trouvé  tout  simple  qu'un  poète,  et  sur- 
tout un  mauvais  poète,  défendit  ses  vers  à  ou- 
trance? Est-ce  encore  le  bon  sens,  est-ce  la  morale, 
est-ce  la  probité  qui  engage  cette  dispute,  dont 
tout  le  fruit  est  un  éclat  fâcheux ,  et  l'inconvénient 
de  se  faire  un  ennemi  gratuitement?  La  chose  en 
valait-elle  la  peine?  et  y  avait-il  quelque  proportion 
entre  l'effet  et  la  cause? 

J'ai  porté  cette  discussion  jusqu'à  ^évidence;  je 
conclus  :  donc  le  ridicule  ne  porte  que  sur  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  censure  comique,  sur  ce  qui  est 
outré,  déplacé,  répréhensible  :  donc  la  vertu  n'est 
point  compromise,  puisqu'un  homme  honnête  n'en 
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demeure  pas  moins  respectable ,  malgré  des  défauts 
d'humeur  et  des  travers  d'esprit.  Donc  Molière,  non 
seulement  n'est  point  inexcusable,  mais  il  n'a  pas 
même  besoin  d'excuse,  et  ne  mérite  que  des  éloges 
pour  avoir  donné  une  leçon  très  importante, 
non  pas,  comme  tant  d'autres  poètes,  aux  vi- 
cieux, aux  sots,  à  la  multitude,  mais  à  la  vertu, 
à  la  sagesse ,  en  leur  apprenant  dans  quelles  justes 
bornes  elles  doivent  se  renfermer,  quels  excès  elles 
doivent  éviter  pour  être  utiles,  et  à  celui  qui  les 
possède,  et  à  tout  le  reste  des  hommes. 

Ce  qui  paraîtrait  inconcevable,  si  l'on  n'était  pas 
accoutumé  aux  contradictions  de  Rousseau ,  c'est 
l'aveu  qu'il  fait  lui-même  un  moment  après  dans 
ces  propres  termes  :  «  Quoique  Alceste  ait  des  dé- 
ifauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire,  on  sent 
•  pourtant  au  fond  du  cœur  un  respect  pour  lui, 
■  dont  on  ne  peut  se  défendre.  »  Cette  phrase  si 
remarquable  est  l'éloge  complet  de  la  pièce;  car  elle 
renferme  tout  ce  que  le  poète  a  fait,  et   tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  de  mieux.  Ce  que  j'ai  dit  n'en 
est  que  le  développement;  mais  la  conséquence  que 
j'en  tire  est  fort  différente  de  celle  de  Rousseau,  qui 
ajoute  tout  de  suite  :  «  En  cette  occasion ,  la  force  de 
»la  vertu  l'emporte  sur  l'art  du  poète.  »Un  homme 
qui  aurait  été  d'accord  avec  lui-même,  et  qui  n'au- 
rait pas  eu  lin  paradoxe  à  soutenir ,  aurait  dit  :  Rien 
ne  fait  mieux  voir  à  la  fois  et  la  force  de  la  vertu , 
et  celle  du  talent  de   Molière,   puisqu'en  faisant 
rire  des  défauts  réels  ^  il  fait  toujours  respecter  la 
vertu  y  et  ne  permet  pas  que  le  ridicule  aille  jusqu'à 
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elle.  Ou  il  n'y  a  plus  de  logique  au  monde, 
ou  il  faut  admettre  cette  conséquence,  dont  tom 
les  termes  sont  contenus  dans  des  prémisses 
avouées. 

Quel  était  le  but  de  Rousseau?  Il  voulait  prouver 
que  la  comédie  était  un  établissement  contraire  aux 
bonnes  mœurs.  S'il  n'eût  attaqué  que  quelques  ou- 
vrages où  en  effet  elles  sont  blessées,  et  qui  ne  sont 
que  l'abus  de  l'art,  cette  marche  ne  l'aurait  pas 
mené  loin.  Il  attaque  une  comédie  regardée  comme 
une  des  plus  morales  dont  la  scène  puisse  se  vanter, 
bien  sûr  que,  s'il  dhdX  le  Misanthrope^  ce  chef- 
d'œuvre  entraînera  tout  le  reste  dans  sa  chute.  S'il 
lui  échappe  des  aveux  qui  le  condamnent,  c'est  qu'il 
croit  pouvoir  s'en  tirer;  et  quoique  cette  confiance 
le  trompe ,  il  a  du  moins  rempli  un  objet  qui  n'est 
pas  indifférent  pour  la  célébrité,  celui  d'étonner  par 
la  singularité  des  opinions  nouvelles,  et  par  le  talent 
de  les  soutenir. 

C'en  est  une  bien  nouvelle  assurément  que  celle- 
ci  :  0  Molière  a  mal  saisi  le  caractère  du  Misanthrope. 
»  Pense-t-on  que  ce  soit  par  erreur?  Non  sans  doute, 
»  mais  le  désir  de  faire  rire  aux  dépens  du  person- 
»  nage  l'a  forcé  de  le  dégrader  contre  la  vérité  du 
»  caractère.  »  Et  quel  est  celui  que  Rousseau  vou- 
drait qu'on  eût  donné  au  Misanthrope?  Le  voici  : 
«  Il  fallait  que  le  Misanthrope  fût  toujours  furieux 
•  contre  les  vices  publics,  et  toujours  tranquille 
»  sur  les  méchancetés  personnelles  dont  il  ^^  1^ 
»  victime.  »  En  conséquence,  Alceste,  selon  lui, 
doit  trouver  tout   simple   qu'Oronte,   dont  i'  a 
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blâmé  les  vers,  s'en  venge  par  des  calomnies;  que 
ses  juges  lui  fassent  perdre  son  procès ,  quoiqu'il 
dût  le  ^[agner,  et  que  sa  maîtresse  le  trompe  malgré 
les  assurances  qu'elle  lui  a  données  de  son  amour. 
Ce  caractère   est  fort  beau  ;  mais  c'est  la  sagesse 
parfaite,  et  il  serait  plaisant  que  Molière  eût  ima- 
giné de   la  jouer.  Cette  espèce  d'imperturbabilité 
stcHcienne  n'est  pas,  je  crois,  très  conforme  à  la 
natare;  mais  à  coup  sûr  elle  l!est  encore  moins  à 
l'esprit  du  théâtre.  Molière  pensait  que  la  comédie 
doit  peindre  l'homme;  il  a   cru   que    si   jamais 
elle  pouvait  nous  présenter  un  tableau  instructif, 
cerait  en  nous  montrant  combien  le  sage  même 
peut  avoir  de  faiblesses  dans  l'ame,  de  défauts 
dans  l'humeur  et  de  travers  dans  l'esprit  ;  enfin , 
pour  me  servir  des  expres^ons  mêmes  du  Misan- 
thrope : 

Que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme , 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'homme. 

Quelle  leçon  pour  l'amour-propre ,  qui  nous  est  si 
naturel  à  tous  !  Quel  avertissement  d'être  attentifs 
sur  nous ,  et  indulgents  pour  les  autres  !  Cela  ne 
vaut-il  pas  mieux  (même  dans  les  rapports  mo- 
raux, et  en  mettant  de  côté  l'effet  dramatique)  que 
de  nous  offrir  un  mo(tèle  presque  entièrement 
idéal?  Ne  vaut-il  pas  mieux  nous  montrer  les  dé- 
fauts que  nous  avons ,  et  dont  nous  pouvons  cor- 
"ger  au  moins  une  partie ,  qu'une  perfection  qui 
^t  trop  loin  de  nous?  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
pour^tre  rire  que  Molière  a  peint  son  Misanthrope 
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tel  qu'il  est  ;  c'est  pour  nous  instruire.  Ainsi ,  lors- 
que Alceste  veut  fuir  dans  un  d&ert,  où,  dit^l, 
on  n* a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels,  le 
parterre  rit,  il  est  vrai;  mais  la  raison  répond  à 
cette  boutade  plaisante,  que  si  la  sagesse  est  bonne 
à  quelque  chose ,  c'est  à  savoir  vivre  avec  les  hom- 
mes, et  non  pas  dans  un  désert^  où  elle  ne  peut 
servir  à  rien ,  et  qu'il  vaut  encore  mieux  avoir  un 
peu  de  complaisance  pour  les  mauvais  vers  que  de 
rompre  avec  le  genre  humain.<^uand  il  s'écrie ,  dans 
son  éloquente  indignation ,  au  sujet  des  calomnies 
d'Oronte  : 

Lui  qiii  d'un  homme  honnête  à  la  cour  tient  le  rang, 
A  qui  je  n'ai  rien  fait  quétre  sincère  et  franc. 
Qui  me  vient  malgré  moi ,  d'une  ardeur  empressée, 
Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 
Et  parceque  j'en  use  avec  honnêteté , 
Et  ne  le  veux  trahir ,  lui,  ni  la  vérité, 
Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  : 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire , 
Et  jamais  de  son  cœur,  je  n'aurai  de  pardon , 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon. 
Et  les  hommes,  morbleu,  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

le  parterre  rit;  mais  la  raison  répond  :  Oui,  c'est 
ainsi  qu'ils  sont  faits ,  et  ils  ont  grand  tort  ;  mais 
comme  vqus  ne  leur  ôterez  pas  leur  amour-propre, 
tie  le  choquez  pas  du  moins  sans  nécessité.  Vous 
n'étiez  pas  tenu  de  démontrer  en  conscience  à 
Oronte  que  son  sonnet  ne  valait  rien.  Quelques 
compliments  en  l'air  ne  vous  auraient  pas  plus 
compromis  que  les  formules  qui  finissent  une  let- 
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tre;  c'est  une  monnaie  dont  tout  le  monde  sait  la 
valeur,  et  l'on  n'est  pas  un  fripon  pour  s'en  servir. 
On  ne  ment  pas  plus  en  disant  à  un  auteur  que  ses 
vers  sont  bons  qu'en  disant  à  une  femme  qu'elle 
est  jolie,  et  les  choses  restent  ce  qu'elles  sont. 

Quand  on  entend  cet  excellent  dialogue  entre 
Alceste  et  Philinte  : 

PHILINTE. 

Contre  TOtre  partie  éclatez  un  peu  moins , 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCBSTB. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite? 

AliCKSTE. 

Qui  je  veux?  U  raison ,  mon  bon  droit ,  réc|uité. 

PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité  ? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord ,  mais  la  brigue  est  fâcheuse  ? 
Et.. 

ALCESTE. 

Non  y  j'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fies  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte , 
El  peut  par  sa  cabale  entraîner... 

ALCESTE. 

U  n'importe. 
VI.  17 
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PHILINTE. 

Vous  VOUS  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  Ten  veux  voir  le  sueeès. 

PHltlITTE. 

Mais— 

AI.CESTK. 

Taurù  le  plaisir  de  perdre  moB  procès. 

le  parterre  nr  de  ces  saillies  d'humeur,  quoique  au 
fond  Alceste  ait  raison  sur  le  principe.  Rousseau 
prouve  très  bien  ce  que  tout  le  monde  savait  déjà , 
qu'il  serait  à  souhaiter  que  l'usage  de  visiter  ses 
juges  fût  aboli;  mais  il  en  conclut  très  mal  que 
l'auteur  a  tort  défaire  rire  ici  aux  dépens  d'Al- 
ceste,  car  il  y  a  encore  ici  un  excès.  On  pourrait 
dire  à  Alceste  :  Sans  doute  il  vaudrait  mieux  que 
•  la  justice  seule  pût  tout  faire;  mais  d'abord  ce  qui 
est  permis  à  votre  partie  ne  vous  est  pas  défendu  ; 
et  si  vous  opposez  à  l'usage  la  morale  rigide,  je 
vais  vous  convaincre  qu'elle  est  d'accord  avec  la  dé- 
marche que  je  vous  conseille.  Ne  conviendrez-vous 
pas  qu'il  vaut  encore  mieux  empêcher  une  injus- 
tice ,  si  on  le  peut ,  que  d'avoir  le  plaisir  de  perdre 
son  'procès?  Eh  bien  !  d'après  ce  principe  que  vous 
ne  pouvez  pas  nier,  vous  avez  tort  de  vous  refuser 
à  ce  qu'on  vous  demande;  car  sans  révoquer  en 
.      doute  l'équité  de  vos  juges,  n'est-il  pas  très  pos- 
sible qu'on  leur  ait  montré  l'affaire  sous  un  faux 
jour,  que  votre  rapporteur  n'ait  pas  fait  assez  at- 
tention à  des  pièces  probantes?  Faites  parler  la 
vérité,  et  vous  pourrez  prévenir  un  arrêt  injust», 
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c'est-à-dire  une  mauvaise  action,  un  scandale,  un 
mal  réel.  Que  pourrait  opposer  à  ce  raisonnement 
un  homme  sans  passion  et  sans  humeur?  Rien. 
Mais  le  Misanthrope  dira  : 

Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter. 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine , 
Et  de  nourrir  contre  elle  une  effroyable  haine. 

Son  caractère  est  conservé  :  il  est  parti  d'un  prin- 
cipe vrai  ;  mais  l'humeur  qui  le  domine  l'emporte 
beaucoup  trop  loin ,  etr  il  déraisonne.  De  tous  les 
exemples  que  j'ai  cités,  Rousseau  conclut  :  Il/al- 
lait faire  rire  le  parterre.  Je  réponds  :  Oui ,  c'est  ce 
,  que  doit  faire  le  poète  comique  ;  mais  c'est  ici  le 
cas  de  rappeler  le  mot  d'Horace  :  Qui  empêche  de 
dire  la  iférité  en  riant  [\)'i  et  Molière  Ta  dite  à  ceux 
qui  savent  l'entendre. 

Enfin ,  lorsque  le  Misanthrope  propose  à  Céli- 
naène  de  l'épouser  à  condition  qu'elle  le  suivra  dans 
la  solitude  où  il  veut  se  retirer,  et  que  sur  son  re- 
fus il  la  quitte  avec  indignation,  et  renonce  à  tout 
commerce  avec  les  hommes,  on  peut  encore  lui 
dire:  C'est  vous  qui  avez  tort.  D'abord,  pourquoi 
vous  êtes-vous  attaché  à  une  coquette  dont  vous 
connaissiez  le  caractère?  Ensuite,  pourquoi  pous- 
sez-vous la  faiblesse  jusqu'à  lui  pardonner  toutes 
ses  intrigues  que  vous  venez  de  découvrir ,  et  vou- 
loir prendre  pour  votre  femme  celle  qu'il  vous  est 

(i)  Ridendo  dicere  i>erum  quidvetat  ? 

17- 
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impossible  d'estimer  ?  C'est  à  cause  de  ses  vices 
qu'il  faut  la  quitter,  et  non  pas  parcequ'elle  reftise 
de  vous  ^vre  dans  un  désert  ;  car  c'est  un  sacri- 
iBce  qu'elle  ne  vous  doit  pas,  et  que  personne  ne 
s'engage  à  faire  en  se  mariant.  11  n'y  a  pas  là  de 
quoi  fuir  les  hommes,  ni  même  les  femmes;  car 
apparemment  elles  ne  sont  pas  toutes  aussi  fausses 
que  votre  Célîmène,  et  vous*méine  estimez  beau- 
coup Éliante.  Croyez-moi ,  épousez  une  femme  qui 
soit  telle  qu'Éliante  vous  parait  être;  elle  vous 
donnera  ce  qui  vous  manque,  c'est-à-dire  plus  de 
modération,  d'indulgence  et  de  douceur. 

Voilà  ce  que  la  réflexion  pouvait  suggérer  au 
Misanthrope  ;  mais  il  fallait  qu'il  soutint  son  carac- 
tère, et  le  parti  extrême  qu'il  prend  à  la  fin  de  la 
pièce  est  le  dernier  trait  du  tableau.  H  est  toujours 
dans  l'excès,  et  c'est  l'excès  que  Molière  a  voulu 
livrer  au  ridicule. 

Quoique  son  dessein  soit  si  clairement  marqué, 
Rousseau  est  tellement  déterminé  à  ne  voir  en  lui 
que  le  projet  absurde  d'immoler  la  vertu  à  la  risée 
publique,  qu'il  croit  saisir  cette  intention  jusque 
dans  une  mauvaise  pointe  que  se  permet  Alceste , 
quand  Philinte  dit  à  propos  de  la  fin  du  sonnet  : 

La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse ,  admirable. 

Le  Misanthrope  dit,  en  grondant  entre  ses  dents: 

La  peste  de  ta  chute ,  empoiisonneur  au  diable  ! 
£n  cusses-ttt  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

Là -dessus  Rousseau  se  récrie  qu'il  est  impossible 
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qu'Alceste,  qui,  un  moment  après,  va  critiquer 
les  jeux  de  mots,  en  fasse  un  de  cette  nature.  Mais 
De  dit- on  pas  tous  les  jours  en  conversation  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas  écrire  ?  Et  qui  ne  voit  que 
ce  quolibet  échappe  k  la  mauvaise  humeur  qui  se 
prend  au  dernier  mot  qu^elle  entend ,  et  qui  veut 
dire  une  injure  à  quelque  prix  que  ce  soit  ?  La  co- 
lère n^  regarde  pas  de  si  près,  et  l'homme  de  Te»- 
{Mit  ie  plus  sévère  peut  manquer  de  goût  quand  il 
«e  fêche.  Cette  excuse  est  si  naturelle ,  que  Rousseau 
Ta  prévue  ;  mais  il  la  trouve  insuffisante ,  et  revient 
à  son  refrain  :  Fbilà  comme  on  auiUt  la  i^erîu.  En 
vérité,  s'il  ne  £aiut  qu'un  calembour  pour  la  com* 
pimnettre,  elle  est  aujourd'hui  bien  exposée. 

Rousseau  fait  une  autre  chicane  au  Misanthrope; 
il  lui  reproche  de  tergiverser  d'abord  avec  Orontc, 
et  de  ne  pas  lui  dire  crûment,  du  premier  mot,  que 
son  sonnet  ne  vaut  rien  ;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que 
le  détour  que  preml  Alceste  pour  le  dire ,  sans  trop 
blesser  ce  qu'un  homme  du  monde  et  de  la  cour 
doit  nécessairement  avoir  die  politesse,  est  plus  |m- 
quant  cent  fois  que  la  vérité  toute  nue.  Chaque 
fois  cju'il  répète  ye  ne  dis  pas  cela,  il  dit  en  efifet 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  dur;  en  sorte  que, 
malgré  ce  qu'il  croit  devoir  aux  formes ,  il  s'aban- 
donne k  son  caractère  dans  le  temps  même  où  il 
croit  en  faire  le  sacrifice.  Rien  n'est  plus  naturel  et 
plus  comique  que  cette  espèce  d'illusion  qn''il  se 
fait ,  et  Rousseau  l'accase  de  fausseté  dans  ^instant 
ou  il  est  le  plus  vrai,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  vrai 
que  d'être  soi-même  en  s'efTorçant  de  ne  pas  l'être? 
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Le  censeur  genevois  n'épargne  pas  davantage  te 
rôle  de  Philinte  :  il  prétend  que  ses  maximes  res- 
semblent beaucoup  à  celles  des  Ripons.  U  est  vrai 
que  Rousseau  n'en  donne  pas  la  moindre  preuve , 
et  qu'il  ne  cite  rien  à  l'appui  de  son  accusation  : 
c'est  que  le  langage  de  Philinte  est  effectivement 
celui  d'un  honnête  homme  qui  hait  le  vice,  mais  qui 
se  croit  obligé  de  supporter  les  vicieux ,  parceque, 
ne  pouvant  les  corriger,  il  serait  insensé  de  s'en 
rendre  très  inutilement  la  victime.  Ses  principes  de 
douceur  et  de  prudence  ne  ressemblent  nullement 
à  ceux  des  fripons  :  Rousseau  a  oublié  que  ceux-ci 
ne  manquent  jamais  de  mettre  en  avant  une  morale 
d'autant  plus  sévère,  qu'elle  ne  les  engage  à  rien 
dans  la  pratique  .:  il  a  oublié  que  personne  ne 
parle  plus  haut  de  probité  que  ceux  qui  n'en  ont 
guère. 

Je  n'aurais  pas  entrepris  cette  réfutation  ^près 
celle  de  deux  écrivains  supérieurs ,  MM.  d'Alembert 
et  Marmontel ,  si  elle  ne  m'eût  servi  à  répandre  un 
plus  grand  jour  sur  une  partie  des  beautés  de  cette 
admirable  comédie.  Comme  elle  m'a  entraîné  un 
peu  loin ,  je  passe  rapidement  sur  les  autres  parties 
de  l'ouvrage ,  sur  le  contraste  de  la  prude  Ârsinoé 
et  de  la  coquette  Célimène,  aussi  frappant  que  ce- 
lui d'Alceste  et  de  Philinte;  sur  les  deux  rôles  de 
marquis,  dont  la  fatuité  risible  égaie  le  sérieux 
que  le  caractère  du  Misanthrope  et  sa  passion  pour 
Célimène  répandent  de  temps  en  temps  dans  la 
pièce;  sur  les  traits  profonds  dont  cette  passion  est 
peinte,  sur  la  beauté  du  style  qui  réunit  tous  les 
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tons;  et  je  dois  d'autant  moins  fatiguer  ladmira- 
tion ,  que  d'autres  chefs-d'œuvre  nous  attendent  %t 
vont  la  partager. 

SECTION   IV. 

Des  Farces  de  Molière ,  d'Amphitryon ,  de  rAvare ,  des 
Femmes  savantes ,  etc. 

La  Comtesse  iTEscarbagnaSy  le  Médecin  malgré 
btiy  les  Fourberies  de  Scapin^  le  Malade  imaginaire, 
M.  de  Pourceaugnac,  sont  dans  ce  genre  de  bas  co- 
mique qui  a  donné  !ieu  au  reproche  que  le  sévère 
Despréaux  fait  à  ]\ïolière  d'avoir  allié  Tabarin  à  Té- 
rence.  Le  reproche  est  fondé  :  nous  avons  vu  quelle 
excuse  pouvait  avoir  l'auteur,  obligé  de  travailler 
pour  le  peuple.  Mais  ne  pourrait-on  pas  excuser 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  ce  genre  de  pièces, 
du  moins  tel  que  Molière  l'a  traité  ?  Convenons 
d'abord  qu'il  n'y  attachait  aucune  prétention  ;  et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  presque  (outes  ne  fu- 
rent imprimées  qu'après  sa  mort.  Convenons  en- 
core que  la  variété  d'objets  est  si  nécessaire  au 
théâtre,  comme  partout  ailleurs,  et  le  rîre  une  si. 
bonne  chose  en  elle-même ,  que ,  pourvu  qu'on  ne 
tombe  pas  dans  la  grossière  indécence  ou  la  folie 
burlesque,  les  honnêtes  gens  peuvent  s'amuser 
d'une  farce  sans  l'estimer  comme  une  comédie. 
•Mais  à  cette  tolérance  en  faveur  de  l'ouvrage  ne  se 
mélera-t-il  pas  encore  de  l'estime  pour  l'auteur,  si , 
lors  même  qu'il  descend  à  la  portée  du  peuple ,  il 
se  fait  reconnaître  aux  honnêtes  gens  par  des  scènes. 
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OÙ  le  comique  de  mœurs  et  de  caractères  perce  au 
milieu  de  la  gaieté  bouffonne?  C'est  ce  <{ue  Molière 
a  toujours  fait.  Quand  deux  médecins  assis  près 
de  M.  de  Pourceaugnac ,  l'un  à  droite,  l'autre  k 
gauche,  délibèrent  gravement  en  sa  présence,  et 
dans  tous  les  termes  de  l'art,  sur  les  moyens  de  le 
guérir  de  sa  prétendue  folie,  et  que,  sans  lui  adres- 
ser seulement  la  parole,  ils  le  regardent  comme 
un  sujet  livré  à  leurs  expériences,  cette  scène  n'est- 
elle  pas  d'autant  plus  plaisante,  qu'elle  a  un  fond 
de  vérité,  qu'un  pareil  tour  n'est  pas  sans  exemple, 
et  qu'il  y  a  encore  des  médecins  capables  de  faire 
devenir  presque  fpu  d'humeur  et  d'impatience 
l'homme  le  plus  raisonnable,  s'il  était  mis  eatre 
leurs  mains  comme  insensé?  Quand  Scapin  dé-* 
montre  au  seigneur  Argan te  qu'il  vaut  encore  mieux 
donner  deux  cents  pistoies  que  d'avoir  le  meilleur 
procès,  et  qu'il  lui  détaille  tout  ce  qu'oa  peut  avoir 
à  souffrir  et  à  payer  dès  que  l'on  est  entre  les  gri£fe& 
de  la  chicane,  cette  leçon  si  vivement  tracée  (|u'elle 
frappe  même  un  vieil  avare,  et  le  détermine  à  un 
sacrifice  d'argent,  cette  leçon  n'est-elle  pas  d'un 
bon  comique?  et  n'est-il  pas  à  souhaiter  qu'on 
ne  se  borne  pas  toujours  à  en  rire,  et  qu'on  s'a-i 
vise  quelque  jour  d'en  profiter?  Si  la  thèse  de 
réception  soutenue  par  le  Malade  imagùiairey  si 
le  .mauvais  latiu,  et  la  cérémonie  et  l'argumenta- 
tion ,  ne  sont  qu'une  caricature,  le  personnage  dû 
Malade  ima^ncùre^  tel  qu'il  est  dans  le  reste  de 
la  pièce ,  n'est-il  pas  trop  souvent  réalisé  ?  La  faussa 
tendresse  d'une  belle-mère  qui  caresse  un  mari 
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qu*elle  déteste  pour  s'approprier  la  dépouillé  des 
enfants*  est-elle  une  peinture  chimérique    dont 
l'original   n'existe  plus?  La   Comtesse  (TEscar* 
bagnas  ne  représente-t-elle  pas  au  naturel  cette 
manie  provinciale  de  contrefaire  gauchement  le 
ton  et  les  manières  de  la  capitale  et  de  la  cour?  Â 
regard  des  valets  intrigants  et  fourbes ,  tels  que  le 
Biascariile  à^VÉtourdiy  Scapin.  Hali,  Sylvestre^ 
Sbngani  et  tous  les  Crispins  que  Regnard  mit  à  la 
modela  compter  du  premier  Crispin  qui  se  trouve 
dans  te  Marquis  ridicule  de  Scarron,  ce  n'était 
dans  Molière  qu'un  reste  d'imitation  de  l'ancienne 
comédie  grecque  et  latine.  C'est  dans  Plante  et 
Térence,  qui  copiaient  les  Grecs,  qu'existe  le  mo- 
dèle de  ces  sortes  de  personnages,  bien  plus  vrai- 
semblables chez  les  anciens  que  parmi  nous  :  c'é- 
taient des  esclaves ,  et,  en  cette  qualité,  ils  étaient 
obligés  de  tout  risquer  pour  servir  leurs  maîtres. 
Hais  dans  nos  moeurs,  ce  dévouement  dangereux 
est  incompatible  avec  la  liberté  qu'on  laisse  aux 
domestiques  :  aussi  les  intrigues  de  valets  sont-elles 
passées  de  mode  sur  la  scène ,  parceque  les  valets, 
du  moins  ceux  qui  sont  en  livrée,  ne  mènent  plus 
aucune  intrigue  dans  le   monde.  Regnard,  qui 
avait  de  la  gaieté,  et  qui  en  mit  beaucoup  dans 
ses  rôles  de  Crispins ,  ne  put  pas  se  résoudre  à  se 
passer  d'un  ressort  qu'il  savait  mettre  en  œuvre , 
mais  Molière  ne  s'en  servit  jamais  dans  aucune  de 
ses  bonnes  pièces. 

J'avoue  que  je  ne  saurais  me  ré>soudre  à  ranger 
fc  Bourgeois  gentilhomme  dans  le  rang  de  ces 
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farces  dont  je  viens  de  parler.  J'abandonne  voton-^ 
tiers  les  deux  derniers  actes:  je  conviens  que^ 
pour  ridiculiser  dans  M.  Jourdain  cette  prétention 
si  commune  à  la  richesse  roturière,  de  figurer 
avec  la  noblesse,  il  n'était  pas  nécessaire  de  le 
faire  assez  imbécile  pour  donner  sa  fille  au  fils 
du  Grand-Turc  et  devenir  mamamouchi  :  ce  spec- 
tacle grotesque  est  évidemment  amené  pour  rem- 
plir la  durée  de  la  représentation  ordinaire  de 
deux  pièces,  et  divertir  la  multitude,  que  ces 
sortes  de  mascarades  amusent  toujours.  Mais  les 
trois,  premiers  actes  sont  d'un  très  bon  comique  : 
sans  doute  celui  du  Misanthrope  et  du  Tartufe  esX 
beaucoup  plus  profond  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  ua 
plus  vrai  ni  plus  gai  que  le  personnage  de  M.  Jour- 
dain. Tout  ce  qui  est  autour  de  lui  le  fait  ressortir: 
sa  femme,  sa  servante  Nicole,  ses  maîtres  de 
danse,  de  rmisique,  d'armes  et  de  philosophie,  le 
grand  seigneur,  son  ami,  son  confident  et  soa 
débiteur;  la  dame  de  qualité  dont  il  est  amoureux, 
Je  jeune  homme  qui  aime  sa  fille,  et  qui  ne  peut 
l'obtenir  de  lui  parcequ'il  n'est  pas  geotilhorame, 
tout  sert  à  mettre  en  jeu  la  sottise  de  ce  pauvre 
bourgeois,  qui  est  presque  parvenu  à  se  persuader 
qu'il  est  noble ,  ou  du  moins  à  croire  qu'il  a  fait 
oublia  sa  naissance ,  si  bien  que,  quand  sa  (emmt 
lui  dit  :  Descendons  -  nous  tous  deux  que  de 
bonne  bourgeoisie?  M.  Jourdain  dit  naïvement  : 
IVe  ifoilà  pas  le  coup  de  langue?  Il  faut  élre 
M.  Jourdain  pour  se  plaindre  d'un  c<Hip  de  langue 
quand  on  lui  rappelle  qu'il  est  le  fils  de  son  père. 
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Mais  d'ailleurs,  sous  combien  de  faces  diverses 
Molière  a  multiplié  ce  ridicule  si  commun ,  et  fait 
voir  tout  ce  qu'il  coûte!  On  lui  emprunte  son 
aident  pour  parler  de  lui  dans  la  chambre  du  roi; 
on  prend  sa  maison  pour  régaler  à  ses  dépens  la 
maîtresse  d'un  autre,  «t  tout  le  monde,  femme, 
servante,  valets,  étrangers,  se  moquent  de  lui. 
Mais  Molière  a  su  tirer  encore  des  autres  person- 
nages un  comique  inépuisable  :  l'humeur  brusque 
el  chagrine  de  madame  Jourdain  ;  la  gaieté  franche 
(le  Nicole;  la  querelle  des  maîtres  sur  la  préémi- 
nence de  leur  art;  les  préceptes  de  modération 
débités  par  le  philosophe ,  qui  un  mom^at  après 
se  met  en  fureur ,  et  se  bat  en  l'honneur  et  gloire 
delà  philosophie;  la  leçon  de  M.  Jourdain,  à  ja- 
mais fameuse  par  celte  découverte  qui  ne  sera 
point  oubliée,  que  depuis  quarante  ans  il  faisait  de 
la  prose  sans  le  saç^oir;  la  futilité  de  la  scolastique 
si  finement  raillée;  le  repas  donné  à  Dorimène 
par  M.  Jourdain,  sous  le  nom  du  courtisan  Do* 
rante;  la  galanterie  niaise  du  bourgeois,  et  le 
sang-froid  cruel  de  l'homme  de  cour  qui  Timmole 
à  la  risée  de  Dorimène ,  tout  en  lui  empruntant  sa 
maison ,  sa  table  et  sa  bourse  ;  la  brouillerie  des 
deux  jeunes  amants  et  de  leurs  valets,  sujet  traité 
si  souvent  par  Molière,  et  avec  une  perfection 
toujours  la  même  et  toujours  différente  :  tous  ces 
morceaux  sont  du  grand  peintre  de  l'homme,  et 
nullement  du  farceur  populaire.  C'est  là  sans  doute 
le  mérite  qui  avait  frappé  Louis  XIV  lorsqu'on 
représenta  devant  lui  le  Bourgeois  gentilhomme^ 
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que  la  cour  ne  goûta  pas ,  apparemment  à  cause 
de  la  mascarade  des  derniers  actes.  Le  roi,  dont 
lesprit  juste  avait  senti  fout  ce  que  valaient  les 
premiers,  dit  à  Molière,  qui  était  un  peu  con- 
sterné: f^ous  ne  m'aidez  jamais  tant  /ait  rire:  et 
aussitôt  la  cour  et  la  ville  furent  de  l'avis  du  mo- 
narque« 

Si  j'ai  cru  devoir  réfuter  Rousseau  au  sujet  du 
Misanthrope  y  je  crois  devoir  convenir  qu'il  a  rai- 
son sur  Georges  Dandina  dont  il  trouve  le  sujet 
immoral.  Ce  n'est  pas  que,  sous  le  point  de  vue  le 
plus  général  et  le  plus  frappant ,  la  pièce  ne  soit 
utilement  instructive,  puisqu'elle  enseigne  k  ne 
point  s'allier  à  plus  grand  que  soi,  si  l'on  ne  veut 
être  dominé  et  humilié;  mais  aussi  l'on  ne  peut 
nier  qu'une  femme  qui  trompe  son  mari  ie  jour 
et  la  nuit,  et  qui  trouve  le  moyen  d'avoir  raison 
en  donnant  des  rendez«-vous  à  son  amant,  ne  soit 
d'un  mauvais  exemple  au  théâtre  ;  et  il  peut  être 
plus  dangereux  de  ne  voir  dans  la  mauvaise 
conduite  de  la  femme  que  des  tours  plaisants, 
qu'il  n'est  utile  de  voir  dans  Georges  Dandin  la 
victime  d'une  vanité  imprudente.  Au  reste,  M.  et 
madame  de  Sotenville  sont  dti  nombre  de  ces 
originaux  qui  venaient  souvent  se  placer  sous  tes 
pinceaux  de  Molière,  et  qui  dans  ses  moindres 
compositions  font  retrouver  la  main  du  maître. 

Amphitryon  y  dont  le  sujet  est  pris  dans  un 
merveilleux  m)  thologique  et  des  transformations 
hors  de  nature,  ne  peut  par  conséquent  blesser 
la  morale,  puisqu'il  est  hors  de  Tordre  naturel; 
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mais  il  blesse  un  peu  la  décence ,  puisque!  met 
l'adultère  sur  la  scène,  non  pas,  à  la  vérité,  en 
intention ,  mais  en  action.  On  a  toléré  ce  qu'il  y 
a  d'un  peu  licencieux  dans  ce  sujet,  parcequ'il 
était  donné  par  la  Fable  et  reçu  sur  les  théâtres 
anciens  ;  et  on  a  pardonné  ce  que  les  métamor- 
phoses de  Jupiter  et  de  Mercure  ont  d'invraisem- 
blable, parceqi^' il  n'y  a  point  de  pièce  où  l'auteur 
ait  eu  plus  de  droit  de  dire  au  spectateur  :  Passez- 
moi  un  &it  que  vous  ne  pouvez  pas  croire,  et  je 
vous  promets  de  vous  divertir.  Peu  d'ouvrages 
sont  aussi  réjouissants  o^ Amphitryon.  On  a  re* 
marqué,  il  y  a  long-temps,  que  les  méprises  sont 
une  des  sources  de  comique  les  plus  fécondes  ;  et 
comme  il  n'y  a  point  de  méprise  plus  forte  que 
celle  que  peut  faire  naître  un  personnage  qui  pa- 
rait double,  aucune  comédie  ne  doit  faire  rire 
plus  que  celle-ci  :  mais  comme  le  moyen  est  forcé, 
le  mérite  ne  serait  pas  grand ,  si  l'exécution  n'était 
pas  parfaite.  Nous  avons  vu ,  à  l'article  de  Plante, 
ce  que  l'auteur  moderne  lui  avait  emprunté,  et 
,  combien  il  avait  enchéri  sur  son  modèle.  Je  ne 
sais  pourquoi  Despréaux ,  si  l'on  en  croit  le  Bo^ 
lœana,  jugeait  si  sévèrement  Amphitryon  y  et  sem- 
blait même  préférer  celui  de  Plante.  Il  blâme  la 
distinction ,  un  peu  longue,  il  est  vrai ,  et  même 
UD  peu  subtile,  de  l'amant  et  de  l'époux,  dans 
les  scènes  d'Alcmène  et  de  Jupiter  :  c'est  un  défaut 
qui  n'est  pas  dans  Plante;  mais  ce  défaut  tient  à 
beaucoup  de  di£Férents  mérites  que  Plante   n'a 
pas  non  plus.  En  effet,  il  fallait  une  scène  d'amour 
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à  la'  première  entrevue  de  Jupiter  et  d'Alcmène, 
qui  devait  nécessairement  être  un  peu  froide, 
comme  toute  scène  entre  deux  amants  également 
satisfaits;  mais  celle-ci  amène  la  querelle  entre 
Alcmène  et  Amphitryon ,  querelle  qui  produit  la 
réconciliation  entre  Jupiter  sous  la  forme  du  mari, 
et  la  femme  qui  le  croît  tel  réellement  ;  et  cette 
réconciliation,  qui  par  elle-même  n'est  pas  sans 
intérêt,  en  répand  beaucoup  sur  le  rôle  d'Alcmène, 
qui,  par  la  vivacité  de  sa  douleur  et  de  ses  ressen- 
timents, nous  montre  combien  elle  est  sincère- 
ment attachée  à  son  époux.  Cet  aperçu  n'était  rien 
moins  qu'indifférent  dans  le  plan  de  la  pièce;  il 
était  même  très  important  que  la  pureté  des  sen- 
timents d'Alcmène  et  sa  sensibilité  vraie  rachetât 
et  couvrît  ce  qu'il  y  a  d'involontairement  déréglé 
dans  ses  actions  :  rien  n'était  plus  propre  à  sauver 
l'immoralité  du  sujet.  Plante  est  peut-être  excu- 
sable de  n'y  avoir  pas  même  songé ,  sur  un  théâtre 
beaucoup  plus  libre  que  le  nôtre,  mais  il  faut 
savoir  gré  k  Molière  d'en  être  venu  à  bout,  par 
une  combinaison  dont  personne  ne  lui  avait  fourni 
l'idée,  et  que  personne,  ce  me  semble,  n'avait 
encore  observée.  ' 

Molière  a  bien  d'autres  avantages  sur  Plaute. 
En  établissant  la  mésintelligence  d'un  mauvais 
ménage  entre  Sosie  et  Cléanthis,  il  donne  un  ré- 
sultat tout  différent  à  l'aventure  du  maître  et  dju 
valet,  et  double  ainsi  la  situation  principale  en  la 
variant.  Il  donne  à  Cléanthis  un  caractère  parti- 
culier, celui  de  ces  épouses  qui  s'imaginent  avoir 
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le  droit  d'être  insupportables,  parcequ'elies  sont 
honnêtes  femmes.  Il  porte  bien  plus  loin  que 
Plaute  1^  comique  de  détails,  qui  naît  de  l'identité 
des  personnages.  Enfin,  ne  pouvant ,  par  la  nature 
extraordinaire  du  sujet,  y  mettre  autant  de  vérité 
caractéristique  et  d'idées  morales  que  dans  d'au- 
tres pièces,  il  y  a  semé  plus  que  partout  ailleurs 
les  traits  ingénieux,  l'agrément  et  les  jolis  vers, 
H  a  surtout  tiré  un  grand  parti  du  mètre  et  du 
mélange  des  rimes;  et,  par  la  manière  dont  il  s'en 
est  servi,  il  a  justifié  cette  innovation,  et  prouvé 
qu'il  entendait  très  bien  ce  genre  de  versification, 
que  l'on  croit  aisé ,  et  dont  les  connaisseurs  savent 
la  difficulté ,  le  mérite  et  les  effets. 

La  prose  qui  avait  fait  tomber  le  Festin  de  Pierre 
dans  sa  nouveauté ,  nuisit  d'abord  au  succès  de 
V Avare  et  le  retarda;  mais  cependant,  comme 
cette  comédie  est  infiniment  supérieure  au  Festin 
de  Pierre  j  son  mérite  l'emporta  bientôt  sur  le 
préjugé,  et  V Avare  fut  mis  au  nombre  des. meil- 
leures productions  de  l'auteur.  On  a  souvent  de- 
mandé de  nos  jours  s'il  valait  mieux  écrire  les 
comédies  en  prose  qu'en  vers.  Celui  qui  le  premier 
a  mis  dans  le  dialogue  en  vers  autant  de  naturel 
qu'il  pourrait  y  en  avoir  en  prose  a  résolu  la 
question,  puisque,  sans  rien  ôter  à  la  vérité,  il  a 
donné  un  plaisir  de  plus,  et  cet  homme-Ia,  c'est 
Molière.  S'il  ne  versifia  point  V Avare  ^  c'est  qu'il 
n'en  eut  pas  le  temps;  car  il  était  obligé  de  s'occu- 
per ,  non  seulement  de  sa  gloire  particulière,  mais 
aussi  des  intérêts  de  sa  troupe ,  dont  il  était  le  père 
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plutôt  que  le  chef,  et  H  fallait  concilier  sans  cesse 
deux  choses  qui  ne  vont  pas  toujours  ensembles, 
l'honneur  et  le  profit. 

V Avare  est  une  de  Ses  pièces  où  il  y  a  le  plus 
d'intentions  et  d'effets  comiques.  Le  principal  ca* 
ractère  est  bien  plus  fort  que  dans-Plaute,  et  il  n'y 
a  nulle  comparaison  pour  l'intrigue.  Le  seul  déj&ut 
(le  celle  de  Molière  est  de  finir  par  un  roman  pos- 
tiche, tout  semblable  à  celui  qui  termine  si  mal 
V École  des  Femmes;  et  il  est  reconnu  que  les  dé- 
noûments  sont  la  partie  faible  de  l'auteur.  Mais, 
à  cette  faute  près ,  quoi  de  mieux  conçu  que  VA- 
{^are?  L'amour  même  ne  le  rend  pas  libéral,  et  la 
flatterie  la  mieux  adaptée  à  un  vieillard  amoureux 
n'en  peut  rien  arracher.  Quelle  leçon  plus  humi- 
liante pour  lui ,  et  plus  instructive  pour  tout  le 
monde ,  que  le  moment  où  il  se  rencontre,  faisant 
le  métier  (lu  plus  vil  usurier ,  vis-à-vis  de  son  fib 
qui  fait  celui  d'un  jeune  homme  à  qui  l'avarice 
(le  ses  parents  refuse  l'honnête  nécessaire!  Tel  est 
le  faux  calcul  des  passions  :  on  croit  épargner  sur 
des  dépenses  indispensables,  et  l'on  est  contraint 
tôt  ou  tard  de  payer  des  dettes  usuraires.  Molière 
d'ailleurs  n'a  rien  oublié  pour  faire  détester  cette 
malheureuse  passion ,  la  plus  vile  de  toutes  et  la 
moins  excusable.  Son  avare  est  haï  et  méprisé  de 
tout  ce  qui  l'entoure  :.  il  est  odieux  à  ses  enfants, 
à  ses  domestiques,  à  ses  voisins,  et  l'on  est  fùtck 
d'avouer  que  rien  n'est  plus  juste.  Rousseau  fait 
un  reproche  très  sérieux  à  Molière  de  ce  que.fe 
fils  d'Harpagon  se  moque  de  lui  quand  son  père 
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lui  dit  :  Je  ie  donne  ma  malédiction.  La  réponse 
du  fils,ye  n'ai  que  faire  de  pos  dons,  lui  parait 
scandaleuse.  Il  prétend  que  c'est  nous  apprendre 
à  mépriser  la  malédiction  paternelle;  mais  Vo^ns 
les  choses  telles  qu'elles  s<Mit.  La  malédiction  pa- 
ternelle est  sans  doute  d'un  grand  poids ,  lorsque, 
arrachée  à  une  juste  indignation,  elle  tombe  sur 
an  fils  coupable  qui  a  offensé  la  nature,  et  que 
ia  nature  condamne.  Mais,  en  vérité,  le  fils  d'Har- 
pagon n'a  offensé  personne  en  avouant  qu^il  est 
amoureux  de  Marianne  quand  son  père  offre  de 
la  lui  donner;  et  s'il  persiste  à  dire  qu'il  l'aimera 
toujours,  quand  Harpagon  convient' que  ses  offres 
n'étaient  qu'un  artifice  pour  avoir  le  secret  de  son 
fils,  et  veut  exiger  qu'il  y  renonce,  sa  résistance 
n'est-elle  pas  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle 
et  la  plus  excusable?  La  malédiction  d'Harpagon 
e8t-«lle  même  bien  sérieuse  ?  Est-ce  autre  chose , 
dans  cette  occasion,  qu'un  trait  d'humeur  d'un 
vieillard  jaloux  et  contrarié  ?  Le  fils  a-t-il  tort  de 
4i'y  mettre  pas  plus  d'importance  que  son  père 
n'en  met  lui-même?  La  malédiction  dans  la  bouche 
d'Harpagon  n'est  qu'une  façon  de  parler,  et  Rous- 
seau nous  la  représente  comme  un  acte  solennel  : 
c'est  ainsi  qu'on  parvient  à  confondre  tous  les 
&its  et  toutes  les  idées. 

La  scène  où  maître  Jacques  le  cuisinier  donne  le 
menu  d'un  repas  à  son  maître,  qui  veut  l'étrangler 
dès  qu'il  en  est  au  rôti ,  et  où  maître  Jacques  le 
cocher  s'attendrit  sur  les  jeûnes  de  ses  chevaux; 
celle  où  Yalère  et  Harpagon  se  parlent  sans  jamais 

VI.  18 
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9*entendre ,  Tun  ne  songeant  qu'aux  beaux  yeux  de 
son  Élise,  et  Tautre  ne  concevant  rien  aux  beaux 
yeux  de  sa  cassette;  celle  qui  contient  Tinventaire 
des  effets  vraiment  curieux  qu'Harpagon  veut  faire 
prendre  pour  de  l'argent  comptant,  et  bien  d'autres 
encore,  sont  d'un  comique  divertissant,  dont  il  faut 
assaisonner  le  comique  moral. 

Le  sujet  des  Femmes  savantes  paraissait  bien  peu 
susceptible  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  était  difficile  de 
remplir  cinq  actes  avec  un  ridicule  aussi  mince  et 
aussi  facile  k  épuiser  que  celui  de  la  prétention  au 
bel-esprit.  Molière,  qui  l'avait  déjà  attaqué  dans^ 
Précieuses^  l'acheva  dans  les  Femmes  sai^antes. 
Mais  on  fut  d'abord  si  prévenu  contre  la  sécheresse 
du  sujet,  et  si  persuadé  que  l'auteur  avait  tort  de 
s'obstiner  à  en  tirer  une  pièce  en  cinq  actes,  que 
cette  prévention,  qui  aurait  dû  ajouter  à  la  surprise 
et  à  l'admiration,  s'y  refusa  d'abord,  et  balança  le 
plaisir  que  faisait  l'ouvrage  "et  le  succès  qu'il  devait 
avoir.  L'histoire  du  Misanthrope  se  renouvela  par 
un  autre  chef-d'œuvre,  et  ce  fut  encore  le  temps 
qui  fit  justice.  On  s'aperçut  de  toutes  les  ressources 
que  Molière  avait  tirées  de  son  génie  pour  enrichir 
l'indigence  de  son  sujet.  Si,  d'un  côté,  Philaminte, 
Armande  et  Bélise  sont  entichées  du  pédantisme 
que  l'hôtel  de  Rambouillet  avait  introduit  dans  la 
littérature,  et  du  platonisme  de  l'amour  qu'on 
avait  aussi  essayé  de  mettre  à  la  itaode,  de  l'autre 
se  présentent  des  contrastes  multipliés  sous  dififé- 
rentes  formes  :  la  jeune  Henriette,  qui  n'a  que  de 
l'esprit  naturel  et  de  la  sensibilité ,  et  qui  répond 
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si  à  propos  à  Trissotin  qui  veut  rembarra^ser  : 

Monsieur ,  excusez-moi ,  je  ne  sais  pas  le  grec  : 

la  bonne  Martine,  cette  grosse  servante,  la  seule  de 
tous  les  domestiquesquç  la  maladie  de  l'esprit  n'ait 
pas  gagnée;  Clitandre,  homme  de  bonne  compa- 
gnie, homme  de  sens  et  d'esprit^  qui  doit  haïr  les 
pédants,  et  qui  sait  s'en  moquer;  enfin ,  et  par- 
dessus tout,  cet  excellent  Chrysale,  ce  personnage 
tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage,  qui  a 
toujours  raison ,  mais  qui  n'a  jamais  une  volonté  : 
qui  parle  d'or  quand  il  retrace  tous  les  ridicules  de 
sa  femme ,  mais  qui  n'ose  en  parler  qu'en  les  ap- 
pliquant à  sa  sœur,  qui,  après  avoir  mis  la  main 
de  sa  fille  Henriette  dans  celle  de  Clitandre,  et  juré 
de  soutenir  son  choix ,  un  moment  après  trouve 
tout  simple  de  donner  cette  même  Henriette  à  Tris- 
sotin, et  sa  sœur  Armande  à  l'amant  d'Henriette, 
et  qui  appelle  cela  un  accommodement  Le  dernier 
trait  de  ce  rôle  est  celui  qui  peint  le  mieux  cette 
faiblesse  de  caractère^  de  tous  les  défauts  le  plus 
commun,  et  peut-être  le  plus  dangereux.  Quand 
Trissotin ,  trompé  par  la  ruine  supposée  de  Phila- 
minte  et  de  Chrysale,  se  retire  brusquement,  et 
qu'Henriette,  de  l'aveu  même  de  Philaminte,  dé- 
trompée sur  Trissotin ,  devient  la  récompense  du 
généreux  Clitandre,  Chrysale,  qui  dans  toute  cette 
affaire  n'est  que  spectateur,  et  n'a  rien  mis  du  sien, 
prend  la  main  de  son  gendre,  et,  lui  montrant  sa 
fille,  s'écrie  d'un  air  triomphant: 

Je  le  savais  bien  ^  moi  y  que  vous  )  épouseriez. 

18. 
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et  dit  au  notaire  du  ton  le  plus  absolu  : 

Allons ,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

Que  voila  bien  l'homme  faible,  qui  se  croit  fort 
quand  il  n*y  a  personne  à  combattre  y  et  qui  croit 
avoir  une  volonté  quand  il  fait  celle  d*autrui?Qu11 
est  adroit  d'avoir  donné  ce  défaut  à  un  mari  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  sensé  que  sa  femme,  mais  qui 
perd,  faute  de  caractère,  tout  l'avantage  que  lui 
donnerait  sa  raison  !  Sa  femme  est  une  folle  ridicule, 
elle  commande  :  il  est  fort  raisonnable ,  il  obéit. 
Voltaire  a  bien  raison  de  dire  k  ce  grand  précep- 
teur du  monde  : 

Et  tu  noua  aurais  corrigés, 
«  Si  l'esprit  humain  pouvait  I  être. 

En  effet  les  hommes  reconnaissent  leurs  défauts 
plus  souvent  et  plus  aisément  qu'ils  ne  s'en  cor- 
rigent :  mais  pourtant  c'est  un  acheminement  à  se 
corriger,  et  il  n'en  est  pas  de  tous  lesdéfauts  comme 
de  la  faiblesse,  qui  ne  se  corrige  jamais,  parcequ'elle 
n'est  que  le  manque  de  force,  et  qu'elle  n'eu  est 
pas  uu  abus. 

Mais  si  Chrysale  est  comique  quand  il  a  tort ,  il 
ne  l'est  pas  moins  quand  il  a  raison  :  son  instinct 
tout  grossier  s'exprime  avec  une  bonhomie  qui  fait 
voir  que  l'ignorance  sans  prétention  vaut  cent  fois 
mieux  que  la  science  sans  le  bon  sens.  Le  pauvre 
homme  ne  met-il  pas  tout  le  monde  de  son  parti 
quand  il  se  plaint  si  pathétiquement  qu'on   lui 
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Ole  sa  servante,  parcequ'elle  ne  parie  pas  bien 
français? 

Qn'inporle  qu'dle  naiiqae  aux  lok  de  Vaugelas , 

Pourvu  qu'à  la  tuisiiM!  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes 

£lle  accommode  mal  les  noms  avep  les  verbes , 

Qu'elle  dise  cent  fois  uni>as  et  médiant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande  et  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  Soi^e^  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage. 

Bt  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots. 

9fe$  gens  à  la  science  assirent  pour  vous  plaire, 

Bt  loBS  ne  fout  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  la  maison , 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'antre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire. 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  lexemple  suivi , 

Et  j'ai  des  serviteurs  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  'au  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée  ; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas! 

Je  vous  lé  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latiq  , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotiii. 

C'est  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tyrapanisées  : 

ToUs  les  propos  qu'il  tient  «ont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  [larlé,    . 

Et  je  lui  crois ,  ponr.moi ,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

Ce  slyle-là,  il  fout  ravotier,  est  ilune  fabrique 
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qu  on  n'a  point  retrouvée  depuis  Molière  :  cette 
foule  de  tournures  naïves  confond  lorsqu'on  y  ré- 
fléchit. Est-il  possible ,  par  exemple ,  de  peindre 
mieux  Tefifet  que  produit  le  phébus  et  le  galimatias, 
dans  la  conversation  comme  dans  les  livres,  que 
par  ce  vers  si  heureux  ? 

On  dierche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé.  - 

Ce  pourrait  être  encore  la  devise  de  plus  d'un  beU 
esprit  de  nosjours. 

Molière  n'a  pas  même  négligé  de  distinguer  les 
trois  rôles  de  Suivantes  par  différentes  nuances; 
Philaminte ,  par  l'humeur  altière  qui  établit  le  pou- 
voir absolu  qu'elle  a  sur  son  mari;  Armande ,  par 
des  idées  sur  l'amour  follement  exaltées;  et  par  une 
fierté  à  la  fois  dédaigneuse  et  jalouse,  qu'on  est 
bien  aise  de  voir  humiliée  par  les  railleries  fines 
d'Henriette  et  par  la  franchise  deClitandre;  Bélise, 
par  la  persuasion  habituelle  où  elle  est  que  tous  les 
hommes  sont  amoureux  d'elle,  persuasion  poussée, 
il  est  vrai,  jusqu'à  un  excès  qui  passe  les  bornes 
du  ridicule  comique,  et  qui  ressemble  à  la  démence 
complète.  Ce  rôle  m'a  toujours  paru  le  seul,  dans 
les  bonnes  pièces  de  Molière,  qui  soit  réellement 
ce  qu'on  appelle  chargé.  Il  est  sûr  qu'une  femme  à 
qui  l'on  dit  le  plus  sérieusement  du  monde, ye  ueux 
être  pendu  si  je  vous  aime^  et  qui  prend  cela  pour 
une  déclaration  détournée*,  a,  comme  le  disait  tout 
à  l'heure  le  bon  homme  Chrysale,  /(Ç  timbre  un  peu 
fêlé. 

On  sait  que  la  querelle  de  Trissotin  et  de  Vadius 
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est  tracée  d'après  une  aventure  toute  semblable  qui 
se  passa  chez  Mademoiselle  au  palais  du  Luxem- 
bourg. On  a  blâmé  Molière,  avec  raison,  de 
s'être  servi  des  propres  vers  de  l'abbé  Cotin  :  c'est 
sûrement  la  moindre  de  toutes  les  personnalités  ; 
mais  il  ne  faut  s'en  permette  aucune  sur  le  théâtre  ; 
les  conséquences  en  sont  trop  dangereuses.  Il  eût 
été  si  facile  de  construire  un  madrigal  ou  un  son- 
net, comme  il  avait  fait  celui  d'Oronte!  Peut-être 
craignit-il  que  le  parterre  n'allât  s'y  tromper  encore, 
une  fois,  et  vonlut-il,  pour  être  sûr  de  son  fait, 
donner  du  Cotin  tout  pur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
Cotin  était  un  homme  très  savant,  qui  d'abord 
n'eut  d'autre  tort  que  de  vouloir  être  orateur  et 
poète  à  force  de  lectures,  et  de  croire  qu'il  suffisait 
d'entendre  les  anciens  pour  les  imiter  :  c'est  ce  qui 
nous  valut  de  lui  de  fort  mauvais  ouvrages,  Il  eut 
ensuite  un  tort  encore  plus  grand,  qui  lui  valut  de 
fort  bons  ridicules;  ce  fut  d'imprimer  une  satire 
contre  Despréaux,  et  d'intriguer  à  la  cour  contre 
Molière  :  tous  deux  en  firent  une  justice  cruelle.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  croire,  comme  on  l'a  rapporté 
dans  vingt  endroits,  qu'il  en  mourut  de  chagrin  :  si 
le  chagrin  le  tua,  ce  fut  un  peu  tard;  il  mourut  à 
quatre-vingt-cinq  ans. 

SECTION  V. 
Le  Tartufe. 

J'ai  réservé  le  Tartufe  pour  la  fin  de  ce  chapitre  : 
c'est  le  pas  le  plus  hardi  et  le  plus  étonnant  qu'ait 
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jamais  fait  Fart  de  la  comédie.  Celte  pièce  en  est  le 
nec plus  ultra  ;en  aucun  temps,  daus  aucun  pays, 
il  n'a  été  aussi  loin.  Il  ne  fallait  rien  moins  que& 
Tartufe  ^onr  l'emporter  sur  le  Misanthr^^  ;  ^ 
pour  les  faire  tous  les  deux^  il  fallait  être  Molière. 
Je  laisse  de  côté  les  obstacles  qu'il  eut  à  surmonter 
pour  la  représefiitation,  et  dont  peut-être  il  n'eût 
jamais  triomphé,  s'il  navait  eu  affaire  à  un  prince 
tel  que  Louis  XIV,  et  de  plus,  s'il  n'avait  eu  Je 
l>onheur  d'en  être  particulièrement  aimé;  je  ne 
m'arrête  qu'aux  difficultés  du  sujet.  Que  l'on  pro- 
pose à  un  poète  comique,  à  un  auteur  de  beaucoup 
de  talent,  un  plan  tel  que  celui-ci  :  Unhomme  dans 
la  plus  profonde  misère  vjent  à  bout,  par  un  exté- 
rieur de  piété,  de  séduire  un  homme  honnête,  bon 
et  crédule,  au  point  que  celui-ci  loge  et  nourrit 
chez  lui  le  prétendu  dévot ,  lui  offre  sa  fille  en  ma- 
riage, et  lui  fait,  par  un  acte  légal,  donation  entière 
de  sa  fortune.  Quelle  en  est  la  récompense?  Le 
dévot  commence  par  vouloir  corrompre  la  femme 
de  son  bienfaiteur,  et  n'en  pouvant  venir  à  bout^  il 
se  sert  de  l'acte  de  donation  pour  le  chasser  juri- 
diquement de  ches  lui ,  et  abuse  d'un  dépôt  qui  lui 
a  été  confié,  pour  faire  arrêter  et  conduire  en  prison 
celui  qui  Ta  comblé  de  bienfaits. — J'entends  le  poète 
se  récrier  :  Quelle  horreur  !  on  ne  supportera  jamais 
sur  le  théâtre  le  spectacle  de  tant  d'atrodtés ,  et  un 
pareil  monstre  n'est  pas  justiciable  de  la  comédie. 
Voilà  sans  doute  ce  qu'on  eût  dit  du  temps  de  Mo- 
lière, et  ce  que  diraient  encore  ceux  qui  ne  font 
que  des  comédies;  car  d'ailleurs  ce  sujet,  tel  que  je 
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viens  de  l'exposer,  pourrait  frapper  les  faiseurs  de 
drames,  et  en  le  chargeant  de  couleurs  bien  noires, 
ils  ne  désespéreraient  pas  d'en  venir  à  bout.  Mo- 
lière seul,  qui  n'alla  pas  Jusqu'au  drame,  comme 
Ta  dit  très  sérieusement  le  très  sérieux  M.  Mercier, 
s'avance  et  dit  :  C'est  moi  qui  ai  imaginé  ce  sujet 
qui  vous  fait  trembler,  et  quand  vous  en  verrez 
l'etécutionîlvous  fera  rire,  et  ce  tora  une  comédie. 
On  ne  le  croirait  pas,  s'il  ne  l'eût  pas  fait;  car  à  coup 
sur,  sans  lui,  il  serait  encore  k  faire. 

Molière,  qui  croyait  que  la  comédie  pouvait  at- 
taquer les  vices  les  plus  odieux  pourvu  qu'ils  eussent 
nn  côté  comique, n'eut  besoin  que  d'une  seule  idée 
pour  venir  à  bout  du  ToMtufe.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
étendue  et  profonde,  et  son  ouvrage  seul  pouvait 
nous  la  révéler.— L'hypocrisie ,  telle  que  je  veux 
•la  peindre,  est  vile  et  abominable;  mais  elle  porte 
un  masque,  et  tout  masque  est  susceptible  de  faire 
rire.  Le  ridicule  du  masque  couvrira  sans  cesse 
l'odieux  du  personnage;  je  placerai  l'un  dans 
l'ombre,  et  l'autre  en  saillie,  et  l'un  passera  à  la  fa- 
veur de  l'autre.  Ce  n'est  pas  tout  :  je  renforcerai 
me»  pinceaux  pour  couvrir  de  comique  les  scènes 
où  je  montrerai  mon  Tartufe;  je  rendrai  la  crédu- 
lité de  la  dupe  encore  plus  risible  que  l'hypocrisie 
de  l'imposteur;  Orgon,  trompé  seul  quand  tout 
s'unira  pour  le  détromper,  en  sera  si  impatientant, 
qu'on  désirera  de  le  voir  amené  à  la  conviction  par 
tous  les  moyens  possibles ,  et  ensuite  je  mettrai 
l'innocence  et  la  bonne  foi  dans  un  si  grand  daii-* 
ger,  qu'on  me  pardonnera  de  les  en  tirer  par  un 
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ressort  aussi  extraordinaire  que  tout  le  reste  de 
mon  ouvrage. 

C'est  l'histoire  du  Tartufe^  et  j'aurai  plus  d'une 
fois  occasion  de  démontrer  que  la  conception  de 
plusieurs  chefs-d'œuvre  tient  essentiellement  à  une 
seule  idée,  mais  qui  suppose,  comme  de  raison,  la 
force  nécessaire  pour  l'exécuter.  Jamais  Molière 
-  n'en  a  déployé  autant  que  dans  le  Tartufe;  jamais 
son  comique  ne  fut  plus  profond  dans  les  vues , 
plus  vif  dans  les  effets  ;  jamais  il  ne  conçut  avec 
plus  de  verve  et  n'écrivit  avec  plus  de  soin.  Il  eut 
même  ici  un  mérite  particulier,  celui  d'une  intri- 
gue plus  intéressante  qu'aucune  autre  qu'il  eût 
faite.  C'est  un  spectacle  touchant  que  toute  cette 
famille  désolée  autour  d'un  honnête  homme ,  prêt 
à  être  si  cruellement  puni  de  son  excessive  bonté 
pour  un  scélérat  qui  le  trompait;  et  cet  intérêt* 
n'est  point  romanesquement  échafaudé,  ni  p(»rté 
au-delà  des  bornes  raisonnables  de  la  comédie. 

L'exposition  vaut  seule  une  pièce  entière  :  c'est 
une  espèce  d'action.  L'ouverture  de  la  scène  vous 
transporte  sur-le-champ  dans  l'intérieur  d'un  mé- 
nage, où  la  mauvaise  humeur  et4<babil  grondeur 
d'une  vieille  femme,  la  contrariété  oH  avis  et  la 
marche  du  dialogue  font  ressortir  natui'tllement 
tous  les  personnages  que  le  spectateur  dol^  co**" 
naître ,  sans  que  le  poète  ait  l'air  de  les  lui  ni^*^* 
trer.  Le  sot  entêtement  d'Orgon  pour  Tartufe,  P" 
simagrées  de  dévotion  et  de  zèle  du  faux  dévou 
le  caractère  tranquille  et  réservé  d'Elmire ,  la  fou 
^gue  impétueuse  de  son  fils  Damis,  la  saine  philo-  \ 
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Sophie  de  son  frère  Cléante,  la  gaieté  caustique  de 
Dorine,  et  la  liberté  familière  que  lui  donne  une 
longue  habitude  de  dire  son  avis  sur  tout,  la  dou- 
ceur timide  de  Marianne ,  tout  ce  que  la  suite  de 
la  pièce  doit  développer ,  tout ,  jusqu'à  Tamour  de 
Tartufe  pour  Elmire,  est  annoncé  dans  une  scène 
qui  est  à  la  fois  une  exposition ,  un  tableau ,  une 
situation.  A  peine  Orgon  a-t-il  parlé,  qu'il  se  peint 
tout  entier  par  un  de  ces  traits  qui  ne  sont  qu'à 
Molière.  On  peut  s'attendre  à  tout  d'un  homme 
qui,  arrivant  dans  sa  maison ,  répond  k  tout  ce 
qu'on  lui  dit  par  cette  seule  question  :  Et  Tartufe  ? 
et  s'apitoie  sur  lui  de  plus  en  plus  quand  on  lui 
dit  que  Tartufe  a  fort  bien  mangé  et  fort  ^en 
dormi.  Cela  n'est  point  exagéré  :  c'est  ainsi  qu'est 
bit  ce  que  les  Anglais  appellent  ïinfatuation^ 
mot  assez  peu  usité  parmi  nous,  mais  nécessaire 
pour  exprimer  un  travers  très  commun.  La  dis- 
,  tinction  entre  la  vraie  piété. et  la  fausse  dévotion , 
si  solidement  établie  par  Cléante ,  est  en  même 
temps  la  morale  de  la  pièce  et  l'apologie  de  Fau- 
teur. Elle  est  «i  convaincante,  q\ie  le  bon  Orgon 
n  y  trouve  d'autre  réponse  que  celle  qui  a  été,  et 
qui  sera  à  jamais  sur  cette  matière  le  refrain  des 
imbéciles  ou  des  fripons: 

Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage. 

On  sait  la  réplique  de  Cléante  : 

i     Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire. 

El  tous  deux  disent  ce  qu'ils  doivent  dire. 

I 
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Le  jargon  mystique  que  Tartufe  mêle  si  piaisam* 
ment  à  sa  déclaration  tempère  par  le  ritïicule  œ 
que  son  hypocrisie  et  son  ingratitude  ont  de  til  et 
de  repoussant.  11  était  de  la  plus  grande  impor*» 
tance  que  cette  scène  fut  conduite  de  manière  à 
préparer  et  à  motiver  celle  du  quatrième  aclc ,  «ni 
le  grand  nœud  de  la  pièce  est  tranché ,  et  Tartufe 
démasqué.  Maïs  combien  de  ressorts  devaient  y 
concourir  !  D'abord  il  fallait  que  cette  déclaration , 
qui,  dans  la  bouche  d'un  homme  tel  que  Tartufe,  et 
dans  les  circonstances  du  moment ,  doit  pai^itre  si 
révoltante,  fut  pourtant  reçue  de  fa^i  qu'Elmire, 
dans  l'acte  suivant,  ne  parut  pas  revenir  de  trop 
loin ,  quand  elle  est  obligée,  poui*  faire  tomber  h 
fourbe  dans  le  piège ,  de  risquer  une  démarche  qui 
ressemble  à  des  avances.  Il  fallait  de  plus  qu'£l- 
mire  ne  s'empressât  pas  d'accuser  Tartufe,  et  lais- 
sât ce  premier  mouvement  à  la  jeunesse  bouillante 
de  son  fils.  Comme  l'imposteur  vient  à  bout,  à 
force  d'adresse,  d'infirmer  le  témoignage  de  Damis, 
et  de  le  tourner  à  son  avantage  au  point  d'augmen- 
ter encore  la  prévention  et  l'aveuglement  d'Orgon, 
si  Elmire  eût  figuré  dans  celte  première  tentative , 
son  mari  n'eût  pas  même  voulu  l'entendre  dans 
une  seconde.  Mais  le  poète  a  eu  soin  d'accommo- 
der à  ses  fins  le  caractère  et  la  conduite  d'Elmire: 
non  seulement  il  lui  attribue  lUie  sagesse  indul- 
gente et  modérée,  fort  éloignée  de  la  pruderie  qui 
s'effarouche  d'une  déclaration ,  et  qui  fait  un  édat 
de  ses  refus  ;  mais  il  parle  plus  d'une  fois ,  dans  les 
premiers  actes,  des  visites  et  des  galanteries  qne 
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loi  attirent  ses  charmes ,  en  sorte  qu  on  peut  lui 
supposer  un  peu  de  cette  coquetterie  assez  inno- 
cente qui  ne  hait  pas  les  hommages,  et  qui  s'en 
amuse  plus  qu'elle  ne  s'en  offense.  Une  fallait  rien 
de  moins  pour  ne  pas  rompre  en  visière  à  un  per- 
sonnage aussi  abject  et  aussi  dégoûtant  que  Tar- 
tufe parlant  d'amour  en  style  béatiâque  à  la  femme 
de  son  bienfaiteur. 

Mais  si  la  scène  on  Orgon  est  caché  sous  la  table 
était  difficile  à  amener ,  était-il  plus  aisé  de  l'exécu- 
ter? Ce  n'était  pas  trop  de  tout  l'art  de  Molière 
pour  £aire  passer  une  situation  si  délicate  et  si 
périlleuse  au  théâtre.  Si  ce  n'eût  pas  été  la  leçon 
la  plus  forte  et  la  plus  nécessaire  par  les  circon- 
stances ,  c'eût  été  le  plus  grand  scandale  :  si  le  spec- 
tateur n'était  pas  bien  convaincu  de  l'honnêteté 
d'Elmire ,  bien  indigné  de  la  £aiusseté  atroce  de  Tar- 
tufe, bien  impatienté  de  l'imbécile  crédulité  d'Or* 
gon  y  la  situation  la  plus  énergique  où  le  génie  de 
la  comédie  ait  placé  trois  personnages  à  la  fois 
était  trop  près  de  l'extrême  indécence  pour  être 
supportée  sur  la  scène.  Heureusement  elle  est  si 
connue  Y  qu'il  suffit  de  la  rappeler;  car  elle  est  si 
hardie,  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'analyser  ici , 
sans  blesser  les  bienséances,  ce  qui ,  sur  le  théâtre, 
ne  s'en  éloigne  pas  un  moment ,  pas  même  lorsque 
Tartufe  rentre  dans  la  chambre  d'Elmire  après 
avoir  été  visiter  la  galerie  qui  en  est  voisine.  Qu  on 
se  représente  ce  seul  instant  et  tout  ce  qu'il  fait 
envisager,  et  qu'on  juge  ce  que  l'auteur  hasardait. 
On  objecterait  en  vain  que  la  présence  d'Orgon  ^ 
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quoique  caché ,  justifie  tout  :  non  ce  n'était  pas 
assez;  les  murmures  éclateraient,  et  Ton  trouve- 
rait le  tableau  beaucoup  trop  licencieux ,  si  le 
spectateur  ne  voulait  pas  avant  tout  la  punition 
d'un  monstre  qu'il  est  impossible  de  confondre  au- 
trement, et  si  l'on  n'avait  pas  affaire  à  om  homine 
tel  qu'Orgon ,  qui  a  besoin  de  pouvoir  dire  au  cin- 
quième acte  : 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qui  s'appelle  vu. 

£n  un  mot ,  si  la  scène  n'avait  pas  été  fort  sérieuse 
sous  ce  rapport,  elle  pouvait  devenir ,  sous  tous  les 
autres,  beaucoup  trop  gaie. 

Mais  quel  surcroit  de  comique  !  et  comme  Fau- 
teur enchérit  sur  ce  qu'il  semble  avoir  épuisé, 
quand  naadame  Pernelle  joue  avec  Orgon  le  même 
rôle  que  cet  Orgon  a  joué  avec  tous  les  autres  per- 
sonnages de  la  pièce ,  lorsqu'elle  refuse  obstiné- 
ment de  se  rendre  à  toutes  les  preuves  qu'il  allègue 
contre  Tartufe  ! 

Juste  retour ,  monsieur ,  des  choses  d'ici-bas  I 
Vous  ne  vouliez  pas  croire ,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

Cette  progression  d'effets  comiques,  si  imprévue 
et  pourtant  si  naturelle ,  est  le  plus  grand  effort 
de  l'art. 

Il  y  en  a  beaucoup  aussi  sans  doute  dans  la  ma- 
nière dont  Tartufe  s'y  prend  pour  en  imposer  à 
sa  dupe,  quand  Damis  l'accuse  en  présence  d'El- 
mire,qui  n'en  disconvient  pas,  d'avoir  voulu  dés- 
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honorer  Orgon.  Mais  ici  Molière,  qui  savait  se 
servir  de  tout ,  a  employé  très  heureusement  un 
moyen  que  Scarron  lui  avait  indiqué.  Jamais  il  ne 
fut  mieux  dans  le  cas  de  dire ,  Je  prends  mon  bien 
ou  je  le  trouve  ;  car  une  idée  perdue  dans  une  assez 
mauvaise  nouvelle  que  personne  ne  lit  lui  a  fourni 
une  scène  admirable.  Voici  ce  qu'il  a  trouvé  dans 
Scarron  :'un  gentilhomme  rencontre  dans  les  rues 
de  Séville  un  insigne  fripon  nommé  Montafer ,  qu'il 
avait  connu  à  Madrid,  où  il  avait  été  témoin  de  tous 
ses  crimes.  Il  voit  tout  le  peuple^  attroupé  autorur 
de  ce  scélérat,  qui  avait  su,  à  force  de  grimaces ^ 
sfe  donner  dans  Séville  la  réputation  d'un  saint.  Il 
ne  peut  contenir  son  indignation,  et  le  charge  de 
coups  en  lui  reprochant  son  impudente  hypocrisie. 
Le  peuple  irrité  se  jette  sur  l'imprudent  gentil- 
homme ,  et  le  maltraite  au  point  de  le  mettre  en 
danger  de  la  vie,  si  Montafer,  saisissant  en  habile 
coquin  l'occasion  de  jouer  une  nouvelle  scène, 
plus  capable  que  tout  le  reste  de  le  faire  canoniser 
par  la  multitude ,  ne  se  jetait  au-devant  des  plus 
emportés ,  et  ne  prenait  la  défense  de  son  accusa- 
teur. Il  faut  entendre  ici  Scarron  :  on  jugera  mieux 
l'usage  que  Molière  a  fait  de  ce  morceau  :  «  Il  le 
»  releva  de  terre  où  on  l'avait  jeté ,  l'embrassa  et  le 
•baisa,  tout  plein  qu'il  était  de  sang  et  de  boue, 
let  fit  une  réprimande  au  peuple.  Je  suis  le  mé- 
»  chant,  disait-il;  je  suis  le  pécheur;  je  suis  celui 
iqui  n'a  jamais  rien  fait  d'agréable  aux  yeux  de 
iDieu.  Pensez -vous,  parceque  vous  me  voyez 
»vétu  en  homme  de  bien,  que  je  n'aie  pas  été 
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•  toute  ma  vie  un  larron ,  le  scandale  des  autres  et 
»la  perdition  de  moi-même?  Vous  vous  trompez, 
«mes  frères;  faites-moi  le  but  de  vos  injures  et 

•  de  vos  pierres,  et  tirez  sur  moi  vos  épées.  Après 

•  avoir  dît  ces  paroles  avec  une  fausse  douceur,  il 
»  s'alla  jeter,  avec  un  zèle  encore  plus  faux,  aux  pieds 
^  de  son  ennemi ,  et  les  lui  baisant,  il  lui  denianda 
»  pardon,  i 

Voilà  précisément  les  actions  et  le  langage  de 
Tartufe  lorsqu'il  défend  Damis  contre  la  colère  de 
son  père ,  et  qu'il  se  met  à  genoux  en  s'accusant 
lui-même  et  se  dévouant  à  tous  les  châtiments  pos- 
sibles. On  ne  peut  nier  que  Molière  ne  doive  k 
Scarron  cette  idée  si  ingénieuse ,  de  faire  de  Tavai 
d'une  conscience  coupable  un  acte  d'humilité  chré- 
tienne. Mais  d'abord  la  situation  est  bien  plus  forte 
dans  Tartufe,  parceque  l'accusation  est  bien  plus 
importante  et  plus  directe  :  et  quelle  comparaison 
de  la  prose  qu'on  vient  de  lire  à  des  vers  tels  que 
ceux«ci  ! 

Oui,  mon  frère  ,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur  tout  plein  d'iniquité. 
Le  phis  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures^ 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel  pour  ma  punition  , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez  votre  courroux, 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous. 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage. 
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Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage^ 

Ah  !  laissez-le  parler  :  vous  l'accusez  à  tort, 
£t  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  son  rapport 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable  ? 
Savez^vouSy  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 
Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur  ? 
£{  pour  tout  ce  qu'on  voit ,  me  croyez- vous  meilleur  ? 
Non  ,  non ,  vous  vous  laissez  tromper  par  l'apparence , 
Et  je  ne  suis  rien  moins ,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

Ce  caractère  de  Tartufe  est  d'une  profondeur  ef- 
frayante. Il  ne  se  dément  pas  un  moment  ;  il  n'est 
jamais  déconcerté  ;  il  prend  ici  Orgon  par  son  fai- 
ble ,  et  se  tire  du. plus  grand  embarras  par  le  seul 
moyen  qui  puisse  lui  réussir.  Un  honnête  homme 
fsiussement  accusé  ne  tiendrait  jamais  ce  langage; 
mais  aussi  Orgon  h'est^as  un  homme  qui  con- 
naisse le  langage  de  la  vertu  et  de  la  probité.  Celui 
de  la  raison ,  dans  la  bouche  de  Cléante ,  lui  a  paru 
du  libertinage;  et  celui  de  l'imposture,  dans  la 
bouche  de  Tartufe ,  lui  parait  le  sublime  de  la  dé* 
votion. 

Remarquons  encore  que  Tartufe,  tout  amoureux 
qu'il  est  d'Ëlmire ,  est  en  garde  contre  elle  autant 
qu'il  peut  l'être.  Il  commence  par  la  soupçonner 
d'un  intérêt  très  vraisemblable ,  celui  qu'elle  peut 
avoir  à  le  détourner  du  mariage  qu'on  lui  propose 
avec  la  fille  d'Orgon.  Les  premiers  mots  qu'on  lui 
dît  sont  d'un  homme  toujours  de  sang-froid,  et 
qu  il  n'est  pa3  aisé  de  tromper. 

Yi.  ig 
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Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 
Madame  y  et  vous  pariiez  tantôt  d'un  autre  style. 

£nfin ,  malgré  toutes  les  douceurs  que  lui  prodigue 
Elmire,  il  ne  prend  aucune  confiance  en  ses  dis- 
cours, et  il  veut  d abord,  pour  être  en  pleine  sû- 
reté, la  mettre  dans  sa  dépendance.  Il  devine  tout, 
excepté  ce  qti'il  ne  peut  absolument  deviner ,  et 
quand  il  se  trouve  surpris  par  Orgon ,  il  pourrait 
dire  ce  vers  d'une  ancienne  comédie  : 

J'avais  réponse  à  tout ,  hormis  à  qui  va  là  ? 

hà  dernière  observation  que  je  ferai  sur  et  rôle, 
c'e^t  que  l'auteur  ne  lui  a  donné  ni  confident  ni  tno- 
noiogue;  il  ne  montre  ses  vices  qu'en  action.  C'est 
qu'en  effet  l'hypocrite  ne  s'ouvre  jamais  sgpersonne; 
il  ment  toujours  à  tout  le  monde,  excepté  à  sa 
conscience  et  à  Dieu,  supposé  qu'un  hypocrite 
achevé  ait  une  conscience  et  qu'il  croie  à  un  Dieu; 
ce  qui  n'est  nullement  vraisemblable.  S'il  peut  y 
avoir  de  véritables  athées,  ce  sont  surtout  les 
hypocrites. 

Le  seul  reproche  qu'on  ait  fait  à  cette  inimitable 
production,  c'est  un  dénoûment  amené  par  un 
ressort  étranger  à  la  pièce;  mais  je  ne  sais  si  cette 
prétendue  faute  eïi  est  réellement  uhe.Tartufeest  si 
coupable,  qu'il  ne  suffisait  pas,  ce  me  semble,  qu'il 
fut  démasqué;  il  fallait  qu'il  fût  puni ,  et  il  ne  pou- 
vait pas  l'être  parles  lois,  encore  moins  par  la  so« 
ciété.  yn  hypocrite  brave  tout  en  se  réfugiant 
chez  ses  pareils,  et  en  attestant  Dieu  et  la  religion; 
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M  n'était  ce  pas  donner  un  exemple  instructif,  et 
fiiire  au  moins  du  pouvoir  absolu  un  usage  hono- 
rable, que  de  remployer  à  la  punition  d'un  si  abo- 
minable homme,  et  de  montrer  que  le  méchant  peut 
quelquefois  se  perdre  par  sa  propre  méchanceté, 
et  tomber  dans  le  piège  qu'il  tendait  aux  autres?  Je 
conviens  que  ce  dénoùment  n'est  pas  conforme  aux 
règles  ordinaires;  mais  dans  un  t)uvrage  où  le  ta- 
lent de  Molière  lui  avait  appris  à  agrandir  la  sphère 
de  la  comédie,  Fart  pouvait  lui  apprendre  aussi  à 
franchir  les  Umkes  de  l'art;  et  si  dans  ce  dénoùment 
il  a  le  plaisir  de  satisfaire  sa  reconnaissance  pour 
Louis  XIV,  il  y  trouve  un  moyen  de  satisfaire  en 
même  temps  l'indignation  du  spectateur. 

Molière  est  surtout  l'auteur  des  hommes  mûrs  et 
des  vieillards  :  leur  elpérience  se  rencontre  avec 
ses  observations,  et  leur  mémoire  avec  son  génie, 
il  observait  beaucoup  :  il  y  était  porté  par  son  ca- 
ractère, et  c'est  sans  doute  le  premier  secret  de  son 
art;  mais  il  faudrait  avoir  ses  yeux  pour  observer 
comm«  lui.  Il  était  habituellement  mélancolique, 
cet  homme  qui  a  écrit  si  gaiement.  Ceux  dont  il 
saisissait  les  travers  et  les  faiblesses  étaient  souvent 
bien  plus  heureux  que  lui  :  j'en  excepterais  les  ja- 
loux, s'il  ne  l'avait  pas  étéini-méme. 

Molière  jaloux,  lui  qui  s'est  tant  moqué  delà  ja- 
lousie! Eh!  oui,  comme  les  médecins  qui  recom- 
mandent la  sobriété,  et  qui  ont  des  indigestions; 
comme  les  hommes  sensibles  qui  prêchent  l'iudif- 
férence.  Chapelle  prêchait  aussi  Molière,  et  lui  re- 
prochait sa  jalousie  :  f^ous  n^auez  donc  pas  aimé, 

19. 
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lui  dit  l'homme  infortoné  qui  aimait  II  aima  sa 
femme  toute  sa  vie,  et  toute  sa  vie  elle  fit  son  mal- 
heur. Il  est  vrai  que,  lorsqu'il  fut  mort,  elle  par- 
vint à  lui  obtenir  la  sépulture;  elle  demandait 
même  pour  lui  des  autels.  Cela  fait  souvenir  des 
Romains ,  qui  mettaient  leui^  empereurs  au  rang 
des  dieux  quand  ils  les  avaient  égorgés. 

Il  fit  plus  de  trente  pièces  de  théâtre  en  moins  de 
quinze  ans,  et  pas  une  ne  ressemble  à  l'autre.  Il 
était  cependant  à  la  foisauteur,  acteur,  et  directeur 
de  comédie.  On  lui  a  reproché  de  trop  négliger  la 
langue,  et  on  a  eu  raison.  Il  aurait  sûrement  épuré 
sa  diction,  s'il  avait  eu  plus  de  loisir,  et  si  sa  labo- 
rieuse carrière  n'eût  pas  été  bornée  à  cinquante- 
cinq  ans. 

Il  était  d'un  caractère  doux  et  de  mœurs  pures: 
on  raconte  de  lui  des  traits  de  bonté.  Il  était  adoré 
de  ses  camarades,  quoiqu'il  leur  fît  du  bien;  et  il 
mourut  presque  sur  le  théâtre,  pour  n'avoir  pas 
voulu  leur  faire  perdre  le  profit  d'une  représenta- 
tion. Il  écoutait  volpn tiers  les  avis,  quoique  proba- 
blement i  1  ne  fît  pas  grand  cas  de  ceux  de  sa  servante. 
Il  encourageait  les  talents  naissants.  Le  grand  Ra- 
cine, alors  à  son  aurore,  lui  lut  une  tragédie: 
Molière  ne  la  trouva  pas  bonne,  et  elle  ne  Tétait 
pas;  mais  il  exhorta  l'auteur  à  en  faire  une  autre, 
et  lui  fit  un  présent.  C'était  mieux  voir  que  Cor- 
neille ,  qui  exhorta  Racine  â  faire  des  comédies  et 
à  quitter  la  tragédie. 

Molière  n'était  point  envieux  :  quelques  grands 
hommes  l'ont  été.  Ce  fut  son  suffrage  qui  contribua, 
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autant  que  celui  de  Louis  XIV ,  à  ramener  le  public 
aux  Plaideurs,  qui  étaient  tombés.  Il  était  alors 
brouillé  avec  Racine  :  ce  momentdut  être  bien  doux 
à  Molière. 

On  s'occupait,  quelque  temps  avant  sa  mort,  à 
lui  fiiire  quitter  l'état  de  comédien ,  pour  le  faire  en- 
trer à  TAcadémie  française.  Cette  compagnie,  qui 
n'a  jamais  éloigi)^  volontairement  aucun  talent  su- 
périeur, a  du  moins  adopté  Molière,  dès  qu'elle  Ta 
pu,  par  l%ommage  le  plus  éclatant.  Elle  lui  a  dé^ 
cerné  un  éloge  public,  et  a  pl^cé  ^^  buste  cheis 
elle,  av^ç  cette  inscription  également  honora}>)e 
pour  noiis  et  pour  lui  : 

Rien  ne  manqoe  à  sa  gloire  :  il  manquait  à  la  nôtre. 


CHAPITRE   VIL 

Des  Comiques  d'un  ordre  inférieur  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV. 
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QiiîtuwU,  Bnieyf  «t  F«laprt|,  BaraSt  Cêmptsteo», 

i^       _    Boursault 

Le  premier  qui,  profitant  des  leçons  de  Molière, 
quitta  ]e  romanesque  et  le  bouffon  pour  une  intrigue 
raisonnable  et  la  conversation  des  honnête^  g^os» 
fut  lejeuneQuinault,  qui  donna  sa  Mère  coquette 
en  1665,  sous  le  titre  des  Amants  brouillés.  £lle 
s  est  toujours  soutenue  au  théâtre ,  et  fait  voir  que 
Quinault  avait  plus  d'un  talent  :  elle  est  bien  con- 
duite :  les  caractères  et  la  versification  sont  d\ine 
touche  naturelle^  mais  un  peu  faible.  On  y  voit  un 
marquis  ridicule,  avantageux  et  poltron,  sur  lequel 
Regnard  paraît  avoir  modelé  celui  du  Joueur ^  par- 
ticulièrement dans  la  scène  où  le  marquis  refuse 
de  se  battre.  Il  y  a  des  détails  agréables  et  ingénieux, 
et  de  bonnes  plaisanteries  :  telle  est  celle  d'un  valet 
fripon  à  qui  Ton  donne  un  diamant  pour  déposer 
que  lé  mari  de'  la  mère  coquette  est  mort  aux 
Indes,  quoiqu^il  n'en  soit  rien.  Il  doute  un  peu 
du  diamant  :  il  demande  s'il  est  bon;  on  le  lui  ga- 
rantit. 
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Siifiii  (  dit-il)  s*il  i^'ejtt  pas  bap>  le  difi^n%  ti^est  p^  piQrt* 

Les  deux  jeunes  amants ,  Isabelle  et  Acante,  sont 
un  peu  brouillés  par  de  faux  rapports  de  valets  que 
la  Mère  coquette  a  gagnés.  Cependant  Isabelle  vou- 
drait s'éclaircir  davantage  :  elle  écrit  pour  Acante 
ce  billet,  qui  est  très  joli  : 

Je  youdrais  vous,  parler  et  nous  voir  seub  tous  d^ux. 
Je  n.e  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire. 

Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux  ; 

Mais  n'auriez- vous  rien  à  me  dire  ? 

Brueys  et  PaUprat,  nés  tous  deux  daos  le  mi(U 
de  la  France,  et  qui  avaieqt  la  vivacité  d'esprit  et  la  ^ 
gaieté  qui  caractérisent  les  bal^itants  de  pes  belles 
provinces,  réunis  tous  deux  par  la  conformité 
d'humeur  et  de  goût,  et  qui  mirent  en  commup 
leur  {travail  et  leur  talent,  sans  que  cette  association 
délicate  ait  japiais  produit  entre  eux  de  jalousie,, 
nous  ont  laissé  deux  pièces  d'un  comique  naturel 
çt  gai.  Je  n^  p^rJ^  pas  du  Muet  y  dont  le  fond  est 
imité  de  V Eunuque  à^llér^nce  :i}  y  a  des  situations 
que  le  jeu  du  théâtre  fait  valoir,  mais  la  conduit0 
est  défectueuse.  La  pièce,  qui  a  cinq  actes,  pour-* 
]:fut 'finir  au  troisième  :  il  y  a  un  rôle  de  père  d'une 
crédulité  çutrée,  et  ^a  scçi^e  du  valet  déguisé  en 
médeqp  esjt  une  charge  trop  forte.  Je  veux  parler 
d'^ordde  l'y^pocat  Patelin  ^  remarquable  par  son 
anci^enneté  .originaire,  puisqu'il  est  du  temps  de 
Charly  YII,  et  quin'4  rien  perdu  de  ^a  naïveté 
qi^apcd  on  l'a  rajeuni  dans  la  langMe  du  siècle  de 
Louis  %Xy*  C'e^t  un  notoi^uwent  curieux  de  la  gaieté 
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de  notre  ancien  théâtre,  et  en  même  temps  de  sa 
liberté;  car  il  paraît  certain  que  ce  fut  un  person- 
nage réel  que  ce  Patelin  joué  sur  les  tréteaux  du 
quinzième  siècle.  Brueys  et  Palaprat  l'ont  fort  em- 
belli ;  mais  les  scènes  principales  et  plusieurs  des 
meilleures  plaisanteries  se  trouvent  dans  le  vieux 
français  de  la  farce  de  Pierre  Patelin,  imprimée  en 
1 056,  sur  un  manuscrit  de  l'an  i46o,  sotis  ce  titre  : 
Des    tromperies  f  finesses  et  subtilités  de  maître 
Pierre  Patelin ,  avocat.  Pasquier  en  parle  dans  ses 
Recherches  avec  des  éloges  exagérés,  qui  fonf  voir 
que  l'on  ne  connaissait  encore  rien  de  mieux.  Mais 
'  le  témoignage  des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  les 
antiquités  françaises,  et  les  traductions  que  l'on  fit 
de  cette   piète    en  plusieurs  langues,  prouvent 
qu'elle  eut  de  tout  temps   un  très  grand  succès, 
parcequ'en  effet  le  naturel  a  le  même  droit  sur  les 
hommes  dans  tous  les  temps,  et  qu'il  y  en  a  beau- 
coup dans  cet  ouvrage.  Sans  doute  le  procès  de 
M.  Guillaume  contre  un  berger  qui  lui  a  volé  des 
moutons,  et  les  ruses  de  Patelin  pour  lui  escroquer 
six  aunes  de  drap,  sont  un  fond  bien  mince,  et  qui 
est  proprement  d'un  comique  populaire  :  le  juge 
Bartolin ,  qui  prend  une  tête  de  veau  pour  une  tête 
d'homme,  est  de  la  même  force  qu'Arlequin  qtii 
mange  des  chandelles  et  dès  bottes.  Mais  Patelin  et 
sa  femme ,  M.  Guillaume  et  Agnelet ,  sont  des  per- 
sonnages pris  dans  la  nature,  et  le  dialogue  est  de 
la  plus  grande  vérité.  Il  est  plein  de  traits  naïfe  et 
plaisants ,  qu'on  a  retenus  et  qui  sont  passés  en  pro- 
verbes. On  rira  toujours  de  la  scène  où  le  marchand 
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drapier  confond  sans  cesse  son  drap  et  ses  moutons; 
et  celle  où  Patelin ,  à  forcée  de  patelinage  (  car  son 
nom  est  devenu  celui  d\in  caractère  )  vient  à  bout 
d'attraper  une  pièce  de  drap,  sans  la  payer ,  à  un 
vieux  marchand  avare  et  retors ,  est  menée  avec 
toute  l'adresse  possible.  Ily  a  bien  loin  du  motnent 
où  le  rusé  fripon  aborde  M.  Guillaume ,  dont  il  n'est 
pas  même  connu,  à  celui  où  il  emporte  le  drap,  et 
pourtant  il  fait  si  bien,  que  la  vraisemblance  est 
conservée,  et  qu'on  voit  que  le  marchand  doit  être 
dupe. 

Le  Grondeur  doit  être  mis  fort  au-dessus  de  l'^- 
vocal  Patelin  :  il  est  vrai  que  le  troisième  acte ,  qui 
est  tout  entier  du  genre  de  la  farce,  ne  vaut  pas,  à 
beaucoup  près,  celle  de  Patelin;  mais  les  deux  pre- 
miers sont  bien  faits,  et  il  y  a  ici  un  caractère  par- 
faitement  dessiné ,  soutenu  d'un  bout  à  l'autre  et 
toujours  en  situation,  celui  de  M.  Grichard.  La  pièce 
fat  mal  reçue  dans  sa  nouveauté;  mais  lé  temps  en 
a  décidé  le  succès ,  et  on  la  regarde  aujourd'hui 
comme  une  de  nos  petites  pièces  qui  a  le  plus  de 
mérite  et  d'agrément. 

11  y  a  si  long-temps  que  le  Jaloux  désabusé  de 
CarapislVon  n'a  été  joué,  qu'on  ignore  commimé- 
mentque  cette  comédie,  fort  supérieure  à  toutes  les 
tragédies  du  mémeauteur ,  est  en  effet  son  meillelir 
ouvrage;  l'intrigue  en  est  bien^nçue;  le  principal 
caractère,  celui  d'un  mari  jaloux  qui  ne  veut  pas 
le  paraître,  est  comique,  et  a  fourni  à  La  Chaussée 
le  Durval  du  Préjugé  à  la  mode  y  et  des  scènes  en- 
tières évidemment  calquées  sur  celles  de  Campis- 
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tron.  Le  rôle  de  Célie,  femme  du  jaloux,  est  eri- 
ginal  et  intéressant.  Elle  n'a  consenti  qu'à  regret  à 
feindre  une  coquetterie  qui  n'est  ni  dans  ses  prin- 
cipes ni  dans  son  caractère,  et  uniquement  pour 
déterminer  son  époux  à  marier  sa  sœur  Julie  à  no 
honnête  homme  qui  laimeetqui  en  est  aimé.  Do- 
rante (  c'est  le  nom  du  mari)  s'oppose  à  cette unioD 
par  des  vues  d'intérêt,  et  Célie,  sous  le  prétexte 
de  recevoir  chez  elle  les  jeimes  gens  qui  courtisent 
cette  jeune  personne,  est  l'objet  de  mille  cajoleries 
concertées  qui  désespèrenft  Dorante  dont  elle  con- 
naît le  faible,  et  lui  arrachent  enfin  son  coQseipte- 
ment  au  mariage.  Le  dénoûment  est  amené  d'une 
manière  très  satisfaisante,  et  par  un  aveu  de  Célie, 
qui  met  dans  tout  son  jour  la  sensibilité  de  son 
cœur,  sa  tendresse  pour  son  mdri  dont  elle  n'a  pu 
soutenir  l'affliction ,  et  la  pureté  des  motifs  qui  la 
Cotisaient  agir.  La  pièce  est  écrite  de  manière  à  faire 
vok*  que  Campistron,  qui  n'a  jamais  pu  s'élever 
jusqu'au  style  tragique,  pouvait  plus  aisément 
s'approcher  de  la  facilité  élégante  qui  convient  à  la 
comédie  noble.  J'ai  vu  représenter  cette  pièce  a  vee 
succès ,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  je  ne  sais  pourquoi 
elle  a  disparu  du  théâtre,  comme  d'autres  que  roii 
néglige  de  reprendre  pour  en  jouer  qui  ne  les  valent 
paK. 

Baron,  ou  plutôt, à  ce  que  l'on  croit,  le  père 
La  Rue  sous  son  non^,  ti^ansporta  sur  la  scèoie 
française  la  meilleure  pièce  de  Térence,  VAn^ 
drienne.  U  a  fidèlement  suivi  l'original  latin  dans 
rintrig^e,  qui  a  de  l'intérèit,  mais  nullement  fians 
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la  diction,  dont  il  est  bien  éloigné  d'avoir  la  pu- 
reté, la  grâce  et  la  finesse.  Le  dénoûment  ei^t 
comme  celui  de  presque  toutes  les  comédies  de 
Térencç ,  une  reconnaissance  de  roman ,  mais 
cependant  mieux  amenée  que  celle  de  l'Eunuque 
du  même  auteur,  que  Bnieys  a  conservée  dans 
k  Muet.  On  dispute  aussi  à  Baron  l'Homme  à 
bonnes  fortunes  y  mais  avec  moins  dp  vraisem'* 
blaoce.  Cette  pièce  fort  médiocre  ne  demandait 
aucune  connaissance  des  anciens ,  et  Baron  pou-!- 
Tait  être  l'original  de  jyioBcade,  fat  assez  commun» 
que  quelques  femmes  ont  gâté,  et  qu'un  valet 
copie  à  sa  manière.  La  prose  en  est  très  négligée; 
c*est  une  de  ces  pièces  dont  le  jeu  des  acteurs  fait 
le  principal  mérite,  que  Ton  va  voir  quelquefois 
et  qu'on  ne  lit  point.  On  a  voulu  remettre,  il  y  a 
qudque  temps,  la  Coquette^  du  même  auteur^ 
très  mauvais  ouvrage  qui  n'a  eu  at^cun  succès* 

Oç  doit  savoir  d  autant  plus  de  gré  à  Boursault 
de  ce  qu'il  a  eu  de  talent ,  qu'il  le  devait  tout  en- 
tier à  la  oaturie.  Il  n'avait  fait  dans  sa  jeunesse 
auciuie  espèce  d'études ,  et  né  en  Bourgogne ,  il 
ne  parlait  encore  à  treize  ans  que  le  patois  de  sa 
povince.  Arrive  dans  la. capitale,  il  sentit  ce  qui 
lui  manquait ,  et  s'appliqua  sérieusemeiit  à  s'in* 
(truire  au  moins  dans  la  langue  française.  Il  y 
réus^sit  asseye  pour  Revenir  un  homme  de  bonn^ 
fïMnp^gï^e,  /et  ses  agréments  le  firent  rechercher 
?  )a  cour.  On  lui  o£Prit  ^ne  place  qui  pouvait  se- 
dfvxe  l'ambition ,  celle  4^  soufi-préceptenr  du 
Q»upl)Ki.  I)  fii^  ^^ez  $agd  ^t  a^ez  modesite  pour 
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la  refuser,  parcequ'il  ne  savait  pas  le  latin,  et  par 
là  il  se  sauva  d'un  écueil  où  tant  d'autres  échouent, 
celui  de  paraître  au-des3ous  de  sa  place.  Thomas 
Corneille,  qui  était  de  ses  amis,  voulut  l'engager 
à  briguer  une  place  à  l'Académie  française,  l'assu- 
rant, non  sans  vraisemblance,  que  ses  succès  an 
théâtre ,  et  l'estime  générale  dont  il  jouissait ,  lui 
ouvriraient  toutes  les  portes.  Boursault  eut  encore 
la  modestie  de  s'y  refuser.  Son  ami  eut  beau  lui 
dire  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  savoir  le  latin, 
et  qu^il  suffisait  d'avoir  fait  preuve  qu'il  savait 
écrire  en  français,  Boursault  répondit  qu'il  était 
trop  ignorant  pour  entrer  dans  une  compagnie 
où  il  y  avait  tant  d'hommes  des  plus  instruits  de 
la  nation.  Un  écrivain  qui  se  faisait  une  justice 
si  exacte  sur  le  mérite  qui  lui  manquait,  et  qu'on 
peut  acquérir ,  est  bien  digne  qu'on  la  lui  rende 
pour  le  mérite  qu'il  eut  et  qu'on  n'acquiert  pas. 
Il  avait  beaucoup  d'esprit,  du  talent  naturel,  et  ce 
qui  doit  encore  recommander  davantage  sa  mémoire 
aux  gens  de  lettres,  peu  d'hommes  leur  ont  fait  plus 
d'honneur  par  la  noblesse  des  sentiments  et  des 
procédés.  On  sait  que  fioileau  l'avait  attaqué  dans 
ses  premières  satires,  dont  il  a  depuis  retranché 
son  nom.  Il  lui  savait  mauvais  gré  de  s'être 
brouillé  avec  Molière ,  et  c'est  en  effet  le  seul  tort 
que  Boursault  ait  eu.  Boileau  était  excusable  de 
prendre  la  querelle  de  son  ami  ;  mais  Boursault 
vengea  la  sienne  propre  bien  noblement.  Boileau, 
qui  n'avait  pas  encore  fait  la  fortune  que  ses  talents 
lui  valurent  depuis,  s'étant  trouvé  aux  eaux  * 
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Bourbon,  malade  et  sans  argent,  Boursault,  qui 
se  rencontra  par  hasard  dans  le  même  endroit ,  le 
sut,  et  courut  lui  offrir  sa  bourse  de  si  bonne 
grâce,  qu'il  le  força  de  l'accepter.  Ce  fut  l'époque 
d'ane  réconciliation  sincère,  et  d'une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie. 

Il  ne  faut  pas  parler  de  ses  tragédies ,  qui  sont 
endèrement  oubliées  et  qui  doivent  l'être,  quoique 
son  Germanicus  ait  eu  d'abord  un  si  grand  succès, 
que  Corneille  l'égalait  aux  tragédies  de  Racine. 
Ce  jugement,  encore  plus  étrange  que  le  succès, 
J)uisqu'un  homme  de  l'ai't  doit  s'y  connaître  mieux/ 
que  les  autres,  ne  servit  qu'à  offçnser  Racine,  et 
ne  sauva  pas  Germanicus  de  TouBli  ;  mais  Bour- 
sault fut  plus  heureux  dans  la  comédie.  Ce  n'est 
pas  que  ses  pièces  soient  régulières ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup;  ce  ne  sont  pas  même  de  véritables 
drames^  puisqu'il  n'y  a  ni  plan  ni  action  :  ce  sont 
des  scènes  détachées  qui  en  font  tout  le  mérite , 
et  ce  mérite  a  suffi  pour  les  faire  vivre.  Dans  ce 
genre  de  pièces  qu'on  appelle  improprement  épi- 
modiques ,  et  qui  seraient  mieux  nomuié^s pièces  à 
épisodes ,  le  Mercure  galant  était  un  des  sujets  les 
mieux  choisis  :  aucun  autre  ne  pouvait  lui  fournir 
"n  plus  grand  nombre  d'originaux  faits  pour  un 
cadre  comique.  Tous  cependant  ne  sont  pas  éga- 
lement heureux  :  on  en  a  successivement  retranché 
plusieurs,  entre  autres  la  scène  du  voleur  de  la 
gabelle,  qui  avait  quelque  chose  de  trop  patibu- 
laire. Elle  n^est  pas  mal  faite  ;  mais  il  ne  faut  pas 
ïneltre  sur  le  théâtre  uu  homme  qui  peut  en  sor- 
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tant  être  mené  au  gibet.  On  a  supprimé  ausii 
ijuelques  scènes  un  peu  froides;  par  exemple, 
celle  qui  roule  sur  une  housse  de  lit  dont  une- 
femme  a  fait  une  robe,  et  plusieurs  autres  scènes 
qui  ne  valent  pas  mieux;  mais  il  ne  fallait  pas  en 
retrancher  une  fort  jolie,  celle  où  M.  Michaut 
vient  demander  qu*on  latioblisse  dans  le  Mercure. 
Ces  suppressions  ont  réduit  la  pièce  à  quatre  actes, 
de  cinq  qu'elle  avait.  Elle  fit  en  naissant  une  for- 
tune prodigieuse  ;  on  assure  dans  les  Recherches 
sur  le  Théâtre^  de  Beauchamps,  qu'elle  ftit  jouée 
quatre-vingts  fois.  Si  le  fait  est  vrai ,  ce  nombre 
extraordinaire  de  représentations  ne  lui  a  pas 
porté  malheur  comme  à  Timocrate^  qui  n'a  jamais 
reparu;  au  contraire,  il  est  peu  de  pièces  qu'on 
joue  aussi  souvent  que  le  Mercure  galant.  H  est 
vrai  que  le  talent  rare  de  l'acteur  qui  la  jouait  à 
hii  seul  presque  tout  entière  a  pu  contribuer  à 
cette  grande  vogue;  mais  on  ne  peut  disconvenir 
*  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  scènes  d'une  exécution 
parfaite,  plaisamment  inventées  et  remplieis  de 
vers  heureux.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'ils  sont 
dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  fréquentent  le 
spectacle. 

Boniface  Chrétien ,  Larissole ,  les  deux  Procu- 
reurs et  l'abbé  Beaugénie,  sont  excellents  dans 
leur  genre.  L'invention  des  billets  d'enterrement, 
qui  sont  la  ressource  (fun  malheureux  librairt 
qu'un  livre  in-folio  a  mis  à  Vhôpital;  l'idée  sin* 
gutière  de  mettre  dans  la  bouche  d'un  soldat  ivre 
la  critique  des  irrégularités  de  nôtre  langue,  et  de 
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btre  de  cette  critique  de  grammaire  un  dia)ogue 
très  comique  ;  l'importance  que  Tabbé  Beaugénie 
met  à  son  énigme;  la  satisfaction  qu'il  en  a  et 
l'analyse  savante  qu'il  en  fait;  la  querelle  de 
maître  Sangsue  et  de  maître  Brigandeau;  la  su- 
périorité que  l'un  affecte  sur  l'autre,  tout  cela  est 
très  divertissant,  et  surtout  la  scène  des  procu-  . 
renrs  est  si  exactement  conforme  au  style  du  palais, 
et  d'une  tournure  de  vers  si  aisée,  si  naturelle  et 
si  adaptée  au  vrai  ton  de  la  comédie ,  que  j'oserai 
dire  (  sous  ce  rapport  seul  )  qu'elle  rappelle  la 
versification  de  Molière*  Elle  est  si  connue,  que 
je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple,  uniquement 
pour  soumettre  mon  opinion  au  jugement  des 
connaisseurs. 

An  mois  de  juin  dernier ,  un  mémoire  de  frais 
Pensa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais. 
Tu  l'avais  fait  monter  à  sept  cent  trente  livres^ 
Et  ton  papier  volant,  tel  que  tu  le  délivres , 
Étant  vu  de  messieurs,  trois  des  plus  apparents 
Firent  monter  le  tout  à  trente-quatre  francs  ; 
Encore  dirent-ils  que,  dans  cette  occurrence , 
Ils  te  passaient  cent  sous  contre  leur  conscience. 

Cela  est  très  gai  ;  mais  ce  qui  l'est  un  peu  moins , 
c'est  que  des  faits  très  attestés  aient  prouvé  que  ce 
n'est  pas  une  plaisanterie. 

Le  sort  cVÉsope  à  la  ville  fut  aussi  très  brillant  : 
il  eut  quarante- trois  représentations;  mais  il  ne 
s'est  pas  soutenu  depuis,  tant  ce  premier  éclat 
d'une  nouveauté  est  souvent  un  présage  trompeur. 
Le  style  est  bien  inférieur  à  celui  à\x  Mercure 
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galant  f  et  la  médiocrité  des  fables  que  débite 
Ésope  est  d'autant  plus  sensible,  que  la  plupart 
avaient  déjà  été  traitées  par  I^a  Fontaine.  On  se- 
rait tenté  d'en  faire  un  reproche  grave  à  l'auteur,  si 
lui-n^me  ne  s'en  était  accusé  avec  cette  franchise 
modeste  et  courageuse  dont  j  ai  déjà  cité  plus 
d'un  témoignage.  Voici  comme  il  s'exprime  dans 
sa  préface.  «  Ce  qui  m'a  paru  le  plus  dangereux 
«dans  cette  entreprise,  c'a  été  d'oser  mettre  des 

•  fables  en  vers  après  l'illustre  M.  de  La  Fontaine, 
»  qui  m'a  devancé  dans  cette  route ,  et  que  je  ne 
»  prétends  suivre  que  de  très  loin.  Il  ne  faut  que 

•  comparer  les  siennes  avec  celles  que  j'ai  faites, 

•  pour  voir  que  c'est  lui  qui  est  le  maître.  Les 

•  soins  inutiles  que  j'ai  pris  de  l'imiter  m'ont  ap- 
»  pris  qu'il  est  inimitable,  et  c'est  beaucoup  pour 
»  moi  que  la  gloire  d'avoir  été  souffert  où  il  a  été 
»  admiré.  » 

Roursault,  qui  s'était  bien  trouvé  des  pièces  à 
tiroir,  et  qui  apparemment  se  septait  plus  &it 
pour  les  détails  que  pour  l'invention  et  l'ensemble, 
voulut  mettre  encore  une  fois  Ésope  sur  la  scène, 
et  ne  mit  pas  dans  cette  nouvelle  pièce  plus  d'in- 
trigue et  de  plan  que  dans  l'autre.  C'est  un  définit 
d'autant  plus  blâmable,  que  rieu  ne  l'empêchait 
de  placer  son  Ésope  dans  un  cadre  dramatique, 
et  (le  lui  conserver  son  costume  de  philosophe  et 
de  fabuliste.  Ésope  à  la  cour  ne  fut  représenté 
qu'après  la  mort  de  fauteur  ;  il  fut  d'abord  médio- 
crement goûté;  mais  à  toutes  les  reprises  il  eut 
beaucoup  de  succès,  et  il  est   resté  au  théâtre* 
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Gep^idant  la  critique,  même  en  mettant  de  coté 
le  vice  du  genre,  peut  y  trouver  des  défauts  très 
narqués  :  le  plus  grand  est  d'avoir  fait  Ésope 
amoureux  et  aimé,  deux  choses  incompatibles, 
Tune  avec  sa  sagesse,  l'autre  avec  sa  figure.  Mais,  à 
cet  amour  près,  son  caractère  est  aussi  noble  que 
son  esprit  est  sensé,  et  la  pièce  offre  tour  à  tour 
des  ^scènes  touchantes  et  des  scènes  comiqiies, 
toutes  également  morales  et  instructives.  On  sait 
que  le  repentir  de  Rodope,  qui  a  méconnu  sa 
mère  un  moment,  a  toujours  fait  verser  des  lar- 
mes :  Tauteur  a  touché  un  des  endroits  du  cœur 
humain  les  plus  sensibles.  11  a  retrouvé  son  co- 
mique du  Mercure  galant  dans  le  personnage  du 
financier,  M.  Griffet,  et  dans  la  manière  donA  il 
explique  ce  que  c'est  que  le  tour  du  bâton.  Enfin 
le  dénonment  est  heureux  :  il  Ta  tiré  d'une  fable 
de  La  Fontaine,  intitulée  le  Berger  et  le  Roi^  et 
Fosage  qu'il  en  a  fait  est  intéressant  et  théâtral.  Je 
citerai  encore  une  scène  d'un  ton  très  noble  et 
d'une  intention  très  morale,  celle  où  un  officier 
veut  engager  Ésope  à  le  servir  de  son  crédit  pour 
supplanter  un  concurrent.  Cest  là  que  se  trouve 
ce  mot  si  ingénieux  qu'il  adresse  a  cet  officier , 
qui,  très  piqué  de  ce  qu'Ésope,  en  parlant  de  lui, 
s'est  servi  du  nom  de  soldat,  lui  dit  avec  hauteur  : 

Je  ne  suis  point  soldat ,  et  nul  ne  m'a  vu  l'être  ;  ^ 
Je  suis  bon  colonel,  et  qui  sers  bien  l'état. 

Monsieur  le  colonel ,  qui  n'êtes  point  soldat , 

répond  Ésope.  Il  y  a  peu  de  reparties  aussi  heu- 
VI.  ,*  -  ^® 
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reuses.  Si  Tou  n'était  convaincu  par  des  exemples 
très  récents  que  des  gens  qui  impriment  joamel- 
lement  ne  savent  pas  même  de  quels  auteurs  a 
parlé  Boileau  dans  l* Art  poétique,  on  ne^  conce- 
vrait pas  que  dans  une  feuille  périodique  on  ait 
attribué  tout  à  l'heure  à  un  avocat  de  nos  jours, 
comme  une  chose  toute  nouvelle^  un  trait  si  frap- 
pant d'une  pièce  aussi  connue  que  VÉsope  à  la 
cour  de  Boursault. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  anecdoje  digne 
d'attention.  Quand  cet  ouvrage  fiit  représenté  en 
170X,  on  fît  supprimer  au  théâtre  quelques  en* 
droits  du  rôle  de  Crésus  et  de  celui  d'Ésope,  comme 
trop  hardis.  Il  faut  croire  qu'ils  le  parurent  moins 
à  l'impression  :  les  voici.  Crésus  dit,  à  propos 
des  hommages  et  des  louanges  qu'on  lui  prodigue: 

Je  m'aperçois ,  ou  du  moins  je  soupçonne 
Qu'on  encense  la  pl.ice  autant  que  la  personne , 
Que  c  est  ou  diadème  un  tribut  que  l'on  rend , 
Et  que  le  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  graRd. 

A  la  place  des  deux  derniers  vers,  dont  le  second 
est  fort  bon  et  dit  ce  qu'il  doit  dire ,  on  en  mit 
deux  dont  le  second  est  fort  mauvais  : 

Qu'on  me  rend  des  honneurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi , 
Et  que  le  trône  enfin  remporte  sur  le  roi. 

Le  trône  qui  l'emporte  sur  le  roi  est  un  plat  gali- 
matias. Mais  comme  on  avait  beaucoup  loué 
Louis* XIV,  on  ne  voulait  pas  qu'il  entendit  que 
le  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  grand.  On  rie 
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voulut  pas  non  plus  qu'Ésope  péchit  devant  lui 
te»  vers  suivants,  adressés  à  Crésus  : 

Par  des  soins  prévenants ,  votre  ame  bienfi^sante 
£ii  répand  sur  un  seul  de  quoi  suffire  à  trente  ; 
Et  œ  qu'un  seul  obtient ,  répandu  sur  chacun , 
To^s  feriez  trente  heureux ,  et  vous  n'en  faites  qd*un. 

Si  Louis  XIV  avait  été  instruit  de  cette  sup- 
pression, par  qui  se  serait-U  cru  offensé,  ou  par 
le  poète ,  qui  répétait  après  tant  d*autres  ces  vieil- 
les et  utiles  vérités ,  ou  par  ceux  qui  en  faisaient 
évidemment  à  leur  souverain  une  application  si 
maligne? 

SECTION   II. 
Regnard. 

Ce  ne  fut  qu'en  i6g6,  vingt-trois  ans  après  la 
mort  de  MoÛère,  que  la  bonne  comédie  parut 
enfin  renaître  avec  tout  son  éclat,  dans  une  pièce 
de  caractère  et  en  cinq  actes.  Le  Joueur  annonça 
non  pas  tout-à-fait  un  rival  >  mais  du  moins  un 
digne  successeur  de  Molière  :  Aegnard  eut  cette 
gloire  et  la  soutint.  Il  avait  alors  près  de  quarante 
sMui,  et  la  vie  qu'il  avait  menée  jusque  là,  son  goût 
pour  le  plaisir ,  le  jeu  et  les  voyages ,  semblaient 
promettre  si  peu  ce  qu'il  est  devenu ,  que  quel- 
ques détails  sur  sa  personne  et  ses  aventures, 
d'aillSurs  curieux  par  eux-mêmes,  ne  feront  que 
répandre  plus  d'iptérét  sur  la  notice  de  ses  ou- 
vrages dramatiques. 
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Regnard,  célèbre  par  ses  comédies,  aurait  pu 
rétre  par  ses  seiris  voyages  :  c'était  chez  lui  un  goût 
dominant  qui  ne  fut  pas  toujours  heureux ,  mais 
qui  était  si  vif,  qu'étant  parti  pour  voir  la  Flandre 
et  la  Hollande,  il  alla,  en  se  laissant  toujours  entraî- 
ner à  sa  passion ,  d'abord  jusqu'à  Hambourg,  de 
Hambourg  en  Danemarck ,  en  Suède ,  et  de  Suède 
jusqu'en  Laponie.  Un  simple  motif  de  complai- 
sance pour  le  roi  de  Suède ,  qui  le  pressa  de  visiter 
la  Laponie,  ou  plutôt  ^  curiosité  naturelle,  le 
conduisit  jusque  près  du  pôle,  précisément  au 
même  endroit  où  des  savants  ont  été  de  nos  jours 
vérifier  des  calculs  mathématiques  et  déterminer 
la  figure  de  la  terre.  Il  fut  accompagné  dans  ce 
voyage  par  deux  gentilshommes  français  qui 
avaient  voyagé  en  Asie,  nommés,  l'un  Fercourt^ 
et  l'autre  Corberon.  Arrivés  à^  Tornéo,  qui  est 
la  dernière  ville  du  globe  du  côté  du  nord ,  ils 
s'embarquèrent  sur  le  lac  du  même  nom,  qu'ils 
remontèrent  l'espace  de  huit  lieues,  arrivèrent 
jusqu'au  pied  d'une  montagne  qu'ils  nomment 
Métavara,  et  gravirent  avec  peine  jusqu'au  som- 
met ,  d'où  ils  découvrirent  la  mer  Glaciale.  Là  ils 
gravèrent  sur  un  rocher  une  inscription  en  vers 
latins,  qui  ne  seraient  pas  indignes  du  siècle  d'Au-^ 
^ste  : 

CaUianos  gcnuit ,  vidit  nos  Africa  ,    Gangem 
Hausimus ,  Europamqtie  oculis  lustravimus  omnem. 
Casibus  et  variis  acti  terraque  manque , 
Sistimus  hic  tandan ,  nobis  ubi  défait  orhis. 
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On  peut  les  traduire  ainsi. 

Nés  Français ,  éprouvés  par  cent  périls  divers , 
Le  Gange  nous  a  vus  monter  jusqu'à  ses  sources  ^ 

L*A(Hque  afTrcmter  ses  déserts  , 
L'Europe  parcourir  ses  climats  et  ses  mers  ; 

Voici  le  terme  de  nos  courses. 
Et  noas  nous  arrêtons  où  finit  l'univers. 

C'étaient  les  compagnons  de  Regnard  qui 
avaient  été  sur  les  bords  du  Gange  ;  pour  lui ,  il 
ne  connaissait  TAfrique  et  la  Grèce  que  par  le 
malheur  d'y  avoir  été  esclave.  L'amour  fut  la  cause 
de  cette  disgrâce.  Â  son  second  voyage  d'Italie , 
Regnard  rencontra  à  Bologne  une  dame  proven- 
çate,  qu'il  appelle  Elvire,  et  dont  il  nomme  le 
mari  Deprade.  Il  conçut  pour  elle  une  passion 
très  vive;  et  comme  elle  était  sur  le  point  de  re- 
venir en  France ,  il  s'embarqua  avec  elle  et  son 
mari  k  Civita-Vecchia,  sur  une  frégate  anglaise 
qui  faisait  route  pour  Toulon.  La  frégate  fut  prise 
par  deux  corsaires  algériens,  et  tout  l'équipage 
mis  aux  fers  et  conduit  à  Alger  pour  y  être  vendu. 
Regnard  fut  évalué,  on  ne  conçoit  pas  trop  pour- 
quoi ,  beaucoup  plus  cher  que  sai  maîtresse  ;  ce 
qui  pourrait  faire  naître  des  idées  peu  avanta- 
geuses sur  lal)eauté  qu'il  avait  choisie ,  quoiqu'il 
la  représente  partout  comme  une  créature  char- 
mante. Leur  patron  s'appelait  Achmet  Talem.  Il 
s'aperçut  que  son  captif  s'entendait  en  bonne 
chère  :  il  le  fit  cuisinier.  Ainsi  bien  en  prit  à  Re- 
gnard d'avoir  été  eu  France  un  gourmand  de 
profession.  A  l'égard  d'Elvire,  on  ne  nous  dit  pas 
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ce  que  Talem  en  fit,  et  c'est  apparemment  par 
discrétion.  Au  bout  de  quelque  temps,  Achraet 
eut  affaire  à  Constantinople  ;  il  y  mena  ses  deux 
esclaves  y  dont  il  rendit  la  captivité  très  rigoureuse, 
jusqu'à  ce  que  la  &mille  de  Re^nard  lui^fit  tou« 
cher  une  somme  de  douze  mille  livres,  qui  servit 
à  payer  sa  rançon ,  celle  de  son  valet-de-chambre 
et  de  la  Provençale.  Ils  revinrent  à  Marseille ,  et  de 
Marseille  à  Paris.  Pour  comble  de  bonheur ,  ils 
apprirent  la  mort  de  Deprade,  qui  était  demeuré 
À  Alg^  chex  un  autre  patron.  Rien  ne  s'opposait 
plus  k  leur  union,  et  ils  croyaient,  après  tant  de 
traverses ,  toucher  au  moment  le  plus  heureux  de 
leur  vie,  lorsque  Deprade»  que  l'on  croyait  mort, 
reparut  tout-à*coop  avec  deux  religieux  madiu* 
lins  qui  l'avaient  racheté.  Cette  dernière  révolutioa 
renversa  toutes  les  espérances  de  Regnard ,  qui, 
pour  se  distraire  de  ses  chagrins ,  se  remit  à  voya- 
iper.  Ce  fat  alors  qu'il  tourna  vers  le  nord  après 
«voir  vu  le  midi,  dt  que  de  la  Hollande  il  passa 
jusqu'à  Toméo. 

Il  s'amusa  depuis  à  embellir  toute  cette  aven^ 
ture  d'un  vernis  romanesque ,  et  il  en  composa 
une  nouvelle  intitulée  ài  Proi^ençale.  Toutes  les 
règles  du  roman  y  sont  scrupuleusement  obser- 
vées. Comme  il  est  le  héros  de  son  ouvrage ,  il 
commence  par  ùare  son  portrait  sous  le  nom  de 
£ebnis;  et,  soit  à  titre  de  romancier,  soit  à  titre 
de  poète,  soit  par  la  réunion  de  ces  deux  qualités, 
il  se  dispense  absolument  de  la  modestie.  Voîd 
comme  il  se  peint  :  c  Zelmis  est  un  cavalier  qui 
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9  plait  d'abord  ;  c'est  assez  de  le  voir  une  fois  pour 
9 h  remarquer;  et  s^  bonne  mine  est  si  apantih 
•geuse,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec  soin  des 
•  endroits  dans  sa  personne  pour  le  trouver  ai<^ 
»mabie;  il  J&ut  seulement  se  défendre  de  le  trop 
t  aimer,  j» 

Passe  pour  l'éloge,  puisqu'il  faut  qu'un  héros 
de  roman  soit  accompli;  mais  sa  bonne  mine ,  qui 
est  si  avantageuse  j  et  les  endroits  de  sa  personne 
ne  sont  pas  une  prose  digne  des  vers  du  Légataire 
et  du  Joueur.  Tout  le  reste  est  écrit  de  ce  style  : 
d'ailleurs ,  tout  y  est  monté  au  ton  de  l'hércusme. 
Elvire  a  bien   plutôt  la  dignité  romaine  que  la 
vivacité  provençale  :  elle  en  impose  d'un  coup 
d'oeil  à  Mustapha ,  le  chef  des  pirates ,  qui  a  pour 
elle  tout  le  respect  que  des  corsaires  africains  ont 
toujours  pour  de  jeunes  captives.  Le  roi  d'Alger 
(quoiqu'il  n'y  ait  point  de  roi  à  Alger)  se  trouve 
au  port,  à  la  descente  des  captifs,  et  ne  manque 
pas  de  devenir  tout  d'un  coup  éperdument  anïou- 
reux  d'Elvire.  Il  la  mène  dans  son  harem ,  où  ses 
rivales  la  voient  entrer  et  frémissent  de  jalousie. 
Toujours  fidèle  à  son  amant,  elle  se  refuse  à  toutes 
les  instances  du  roi ,  qui ,  de  son  coté,  ne  brûle 
pour  elle  que  de  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
respectueux,  tel  qu'il  est  ordinairement  dans  le 
climat  d'Afrique.  £lle  parvient  même  à  voir  son 
amant,  qui  exarce  dans  Alg»*  la  professicm  de 
peipik'e,  avec  la  permission  de  son  patron.  Us 
conoarteot  tous  tfeux  les  moyens  de  s'enfuir,  et 
ils  en  viennent  à  bout;  mais  par  malheur  ils  sont 
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rencontrés  sur  mer  par  un  brigantin  d'Alger  qui 
les. ramène.  Baba  Hussan  (c'est  le  nom  da  roi 
d'Alger)  ne  se  fâche  point  du  tout  de  la  fuite  de 
la  belle  captive;  il  finit  même  par  lui  rendre  la 
liberté,  comme  il  convient  à  un  amant  généreux. 
Elle  retrouve  le  beau  Zelmis,  dont  la  vie  et  la 
fidélité  ont  aussi  couru  les  plus  grands  dangers. 
Deux  ou  trois  fevorites  de  son  maître  sont  deve^ 
nues  folles  de  l'esclave  :  il  fait  la.  plus  belle  défense; 
mais  pourtant,  surprix  avec  une  d'elles  dans  im 
rendez-vous  très  innocent ,  il  se  voit  sur  le  point 
d'être  empalé,  suivant  la  loi  mahométane,  lors- 
que le  consul  de  France  interpose  soa  crédit ,  et 
le  délivre  du  pal  et  de  l'esclavage. 

Tel  est  le  roman  qu'a  brodé  Regnard  sur  sa  cap- 
tivité d'Alger,  et  qui  n'est  pas  plus  mauvais  que 
beaucoup  d'autres.  S'il  avait  écrit  ainsi  tous  ses 
voyages,  ils  ne  seraient  pas  fort  curieux.  Ceux  de 
Flandre,  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Pologne, 
de  Suède,  sont  d'un  antre  ton ,  mais  pourtant  ne 
contiennent  guère  que  des  notions  générales  qui 
se  rencontrent  partout  ailleurs.  Celui  de  Lapome 
mérite  une  attention  particulière  :  c'est  le  seul  où 
il  paraisse  avoir  porté  plutôt  l'œil  observateur  d'un 
philosophe  que  la  curiosité  distraite  d'un  voya- 
geiu*.  Peut-être  la  nature  même  du  pays ,  qui  était 
fort  peu  connu ,  et  le3  mœurs  extraordinaires  de 
ses  habitants  suffisaient  pour  attirer  son  attention. 
Peut-être  aussi  le  désir  de  plaire  au  roi  de  Suède, 
qui  ne  l'avait  engagé  à  faire  ce  voyage  que  pour  re* 
cueillir  les  observations  qu'il,  y  pourrait  faire,. le 
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rendit  plus  attentif  qu'il  ne  Taurait  été  naturelle-' 
ment  ;  et  cet  esprit  courtisan  que  l'on  prend  tou- 
jours auprès  des  rois  asservit  pour  un  moment 
l'humeur  indépendante  et  libre  d'un  homme  abso- 
lument livré  à  ses  goûts ,  et  qui  semblait  ne  chan- 
ger de  lieu  que  pour  se  défaire  du  temps.  Quoi 
q\i'il  en  soit ,  il  a  décrit  avec  exactitude  tout  ce  que 
le  pays  et  les  habitants  peuvent  avoir  de  remar- 
quable, soit  qu'il  ait  tout  vu  par  lui-même,  soit 
qu'il  ait  consulté,  dans  la  rédaction  de  son  voyage, 
l'histoire  de  la  Laponie ,  écrite  en  latin  par  Joannes 
Tomoeus ,  l'ouvrage  le  meilleur  qu'on  ait  composé 
sur  cette  matière,  et  dont  Regnard  cite  souvent 
des  passages  et  atteste  l'autorité.  Un  des  articles  les 
plus  curieux  est  celui  de  la  sorcellerie ,  dont  les 
Lapons  font  grand  usage.  Notre  auteur  va  voir  un 
Lapon  qui  passait  pour  le  plus  grand  sorcier  de 
son  pays ,  et  qui  prétendait  avoir  un  démon  à  ses 
ordres,  qu'il  pouvait  envoyer  à  l'autre  bout  de 
l'Ëarope,  et  faire  revenir  en  un  moment.  On  te 
conjure  de  dépécher  bien  vite  son  démon  en  Fran- 
ce, pour  en  rapporter  des  nouvelles.  Le  sorcier  a 
recours  su  son  tambour  et  à  son  marteau,  qui  sont 
des  instruments  magiques.  Il  fait  des  conjurations 
et  des  grimaces,  se  frappe  le  visage,  se  met  tout 
en  sang  ;  mais  le  diable  n'en  est  pas  plus  docile ,  et 
l'on  n'en  a  pas  ,de  nouvelles.  Enfin  le  sorcier, 
poussé  à  bout,  avoue  que  son  pouvoir  commence 
à  tomber  depuis  qu'il  est  vieux  et  qu'il  perd  ses 
dents;  qu'autrefois  il  lui  aurait  été  facile  de  faire 
ce  qu'on  lui  demandait ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  en* 
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voyé  son  démon  plus  loin  que  Stockholm.  Il  ajooie 
que  y  si  l'on  veut  lui  donner  de  Feaunle-vie,  il  ne 
laissera  pas  de  dire  des  choses  surprenantes.  Od 
l'enivre  d'eau-de-vie  pendant  deux  ou  trois  jours,  \ 
et  nos  voyageurs,  pendant  ce  temps ,  lui  enlèvent 
son  tambour  et  son  marteau,  qu'il  pleure  amère- 
menî.  à  son  réveil ,  comme  le  bon  Michas  pleure 
ses  petits  dieux  (i).  Le  tambour  et  le  marteau  n'é- 
taient pourtant  pas  des  pièces  assez  curieuses  pour 
être  apportées  en  France,  et  ce  n'était  pas  la  peine 
d'affliger  ce  bon  Lapon  et  de  le  priver  de  son  dé- 
mon familier. 

Les  poésies  diverses  de  Regnard  ne  sont  pas  in- 
dignes d'attention.  Ce  sont  des  épiu^es  et  des  satires 
remplies  d'imitations  des  anciens,  et  surtout  d'Ho- 
race et  de  Juvénal  :  la  versification  en  est  souvent 
négligée,  prosaïque,  incorrecte;  il  y  a  même  des 
Êiutes  de  mesure  et  de  fausses  rimes ,  qui  font  voir 
que  l'auteur ,  devenu  poète  par  instinct ,  n'avait 
guère  étudié  la  théorie  de  l'art  des  vers  ;  mais  parmi 
tous  ces  défauts  il' y  a  des  vers  heureux  et  des 
morceaux  faciles  et  agréables.  En  voici  un  tiré 
d'une  épître  dont  le  commencement  est  emprunlé 
de  celle  où  Horace  invite  Torquatus  à  souper.  R^ 
gnard  y  fait  la  description  de  la  maison  qu'il  occo* 
pait  dans  la  rue  de  Richelieu ,  qui  était  alors  une 
extrémité  de  Paris. 

Je  te  garde  ayec  soin,  mieux  que  moù  patrimoine , 
D'un  vin^xqnis ,  sorti  des  pressoirs  de  ce  moine 

(  t  )  TtdemrU  deos  meos ,  et  dicitis  :  QuidpUfras  ? 
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Feaveux  ckns  Auviié  plus  que  ne  fut  jamais 

Le  défenseur  du  Clos  vanté  par  Rabelais. 

Trois  convives  connus ,  sans  amour ,  sans  affaires , 

Discrets,  qui  auront  point  révéler  nos  mystères, 

Seront  par  moi  choisis  pour  orner  ce  fe^Jii. 

Là,  par  cent  mots  piquants  ,  enfants  nés  dms  1#  fift, 

Nous  donnerons  l'essor  à  cette  noble  audaiïe 

Qui  fait  sortir  ia  joie  et  qu'avoùrait  Horace. 

Peat-étre  ignores-tm  dans  quel  coin  reculé 

Jliabite  dans  Paris,  citAyen  exilé, 

£t  me  cache  aux  regards  du  prof|ine  vuigMre. 

Si  ta  le  veux  savoir ,  je  vais  te  satisfaire. 

Aa  bout  de  cette  rue  où  ce  grand  cardinal , 

Ce  prêtre  conqaérant,  ce  prélat  amiral , 

Laissa  po«r  mimument  une  triste  fontaine , 

Qui  fait  dire  au  passant  queiset  homme,  en  sa  katM^ 

Qui  du  trône  ébranlé  soutint  tout  le  fardeau , 

Sut  répandre  le  sang  plus  largement  que  Teau , 

S'élève  une  maison  modeste  et  retirée , 

Dont  le  chagrin  surtout  ne  connaît  point  Tentrée. 

L'ccîl  voit  d'abord  ce  mont  dont  les  antres  profonds 

Fournissent  à  Paris  l'honneur  de  ses  plafonds , 

Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 

Bfapprennent  chaque  jour  quel  vent  chasse  les  nues. 

Le  jardin  est  étroit;  mais  les  yeux  satisfaits 

tS^j  promènent  an  loin  sur  de  vastes  marais. 

Cest  là  qu*en  nulle  endroits  laissant  errer  ma  vue, 

ëe  v€»s  croître  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue  ; 

Cest  là  que,  dans  leur  temps  ,  des  moissons  d'artichauts 

Du  j  ardinier  actif  secondeni  les  travaux , 

Et  que  de  champignons  une  couche  voisine 

Ne  fait ,  quand  il  me  plaît ,  qu\m  saut  dans  ma  cuisine. 

11  y  a  des  négligences  dans  ces  vers  ;  mais  c'est 
bfien  le  ton  et  la  manière  qui  convient  à  l'épître 
et  à  la  satire.  Regnard  a  traduit  assez  bien ,  à  qciel* 
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ques  fautes  près,  cet  endroit  d^Horace  :  Paupea^ 
Opimius,  etc. 

Oronte  ,  pâle,  édque ,  et  presque  diaphane , 

Par  les  jeûnçs  cruels  tiuxquels  il  se  condamne , 

Tooibe  malade  enfin  :  déjà  de  tontes  parts 

Le  joyeux  héritier  promène  ses  regards , 

D'un  ample  coffre-fort  contemple  la  figure  ^ 

£n  perce  de  ses  yeux  les  ais  et  la  serrure. 

Un  avide  Esculape ,  en  cette  extrémité , 

Au  malade  aux  ahois  assure  la  santé  y 

S'il  veut  prendre  un  sirop  que  dans  sa  main  11  portev 

Que  coûte-t-il  ?  lui  dit  l'agonisant.  Qu'importe  ? 

Qu'importe?  dites- vous.  Je  veux  savoir  combien. 

Peu  d*argent ,  lui  dit-il.  Mais  enoor  ?  Presque  rien  : 

Quinze  sous.  Juste  ciel  !  quel  brigandage  extrême  ! 

On  me  tue  ,  on  me  vole  :  et  n'est-ce  pas  le  même. 

De  mourir  par  la  fièvre  ou  par  la  pauvreté  ?  etc. 

Le  scepticisme  dont  Regnard  faisait  professioa 
est  porté  jusqu'à  l'excès  dans  une  épître  où  il  s'ef- 
force de  prouver  qu'il  n'y  a  réellement  ni  vice  ni 
vertu ,  puisque  telle  action  est  criminelle  dans  un 
pays  et  louable  dans  un  autre.  Il  y  a  long**  temps 
qu'on  a  pulvérisé  ce  sophisme  frivole;  mais  il  n'est 
pas  inutile  d'observer  que  ces  systèmes  d'erreur, 
sur  lesquels  on  a  fait  de  nos  jours  des  volumes 
dont  les  auteurs  se  croyaient  une  profondeur  de 
génie  bien  supérieure  au  plus  grand  talent  drama- 
tique ,  se  retrouvent  dans  les  amusements  de  la 
jeunesse  d'un  poète  comique ,  et  ne  valent  pas  une 
scène  de  ses  moindres  pièces.  Observons  encore 
combien  tout  change  avec  le  temps,  les  circoih< 
stances  et  les  personnes,  puisqne  cette  mauvaise 


r 
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philosophie  de  Regnard  n'a  pas  produit  le  plus  pe- 
tit scandale,  et  qu'on  a  imprimé,  avec  approbation 
et  privilège  du  roi ,  cette  même  pièce  où  l'on  avance 
que  tout  est  incertain ,  et  que,  sur  toutes  les  ma- 
tières de  métaphysique  et  de  morale , 

Une  femme  en  sut  plus  que  toute  la  Sorbonne. 

Ce  vers  scandaleux  est  une  injure  à  la  Sorbonne 
tl  au  bon  sens',  sans  être  un  compliment  pour  les 
femmes. 

Une  des  premières. pièces  de  la  jeunesse  de  Re- 
gnard est  une  épitre  àQuinauIt ,  où  Boileau  est  cité 
avec  éloge.  C'est  bien  là  la  franchise  étourdie  d'un 
jeune  homme  :  reste  à  savoir  si  Quinault  en  fut 
content; mais  Boileau  ne  dut  pas  en  être  très  flatté, 
non  plus  que  Racine,  dont  l'éloge  succède  immé- 
diatement à  celui  de  Campistron  ;  et  c'est  ainsi  que 
les  talents  sont  encore  loués  tous  les  jours.  Une 
autre  épître  est  adressée  à  ce  même  Despréaux , 
4  la  tête  de  la  comédie  des  Ménechmes.  Regnard, 
avant  celte  dédicace^  s'était  brouillé  avec  le  satiri- 
que, et  avait  répondu  assez  mal  à  sa  satire  contre 
les  femmes  par  une  satire  contre  les  maris.  Il  avait 
f  même  fait  une  autre  pièce ,  qui  a  pour  titre  le  Tom- 
beau de  Boileau^  et  dans  laquelle  il  y  a  des  traits 
dignes  de  Boileau  lui-même.  Ilsuppose  que  ce  grand 
satirique  vient  de  mourir  du  chagrin  que  lui  a  causé 
le  mauvais  succès  de  ses  derniers  ouvrages.  U  dé- 
crit son  convoi  : 

)        Mes  yeux  ont  vu  passer  dans  la  place  prochaine 
Des  menins  de  la  mort  une  bande  inhumaine. 
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De  pédants  mal  vêtus  un  bataillon  crotté 

Descendait  à  pas  lents  de  TUniversité. 

Leurs  longs  manteaux  de  deuil  traînaient  jusques  à  terre  , 

A  leurs  crêpes  flottants  les  vents  fabaient  la  guerre , 

Et  chacun  à  la  main  avait  pris  pour  flambeau 

Un  laurier  jadis  vert ,  pour  orner  un  tombeau. 

J'ai  vn parmi  les  rangs ^  malgré  la  foule  extrême, 

De  maint  auteur  dolent  la  face  sèche  et  blême  ; 

Deux  Grecs  et  deux  Litfins  escortaient  le  cercueil  9 

£t,  le  mouchoir  en  main,  Barbin  menait  le  deuil. 

Ce  dernier  vers  e5t  plaisant.  Regnard  rapporte 
les  dernières  paroles  de  Boiieau ,  adressées  à  ses 
vers  : 

«  O  vous ,  mes  tristes  vers,  noble  objet  de  Fenvie , 

M  Vous  dont  j'attends  Thonncur  d'une  seconde  vie, 

»  Puissiez'vous  échapper  au  naufrage  des  ans, 

i>  £t  braver  à  jamais  l'ignorance  et  le  temps  ! 

»  Je  ne  vous  verrai  plus  ;  déjà  la  mort  aflreuse 

»  Autour  de  mon  chevet  étend  une  aile  hideuse  (i)  I 

»Mais  je  meurs  sans  regret  dans  un  temps  dépravé  , 

M  Où  le  mauvais  goût  règne  et  va  le  front  levé  ; 

»  Où  le  public  ingrat ,  infidèle ,  perfide, 

tt  Trouve  ma  veine  u^ée  et  mon  style  insipide. 

»  Moi  qui  me  crus  jadis  à  Kegmer  préféré  ; 

«  Que  diront  nos  neveux  ?  Regnard  m'est  comparé  1 

>i  Lui  qui ,  pendant  dix  ans,  du  couchant  à  l'aurore, 

vErra  chez  le  Lapon  ou  rama  sous  le  Maure  ! 

«Lui  qui  ne  sut  jamais  ni  le  grec  ni  l'hébreu , 

»  Qui  joua  jour  et  nuit ,  fit  grand*chère  et  bon  feu  I  »  etc. 


(i)  Dans  hideuse ,  Vh  est  aspirée:  c'est  une  faute  de  1 
sure. 
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Du  couchant  à  V aurore  n'est  pas  très  bien  placé 
avec  le  Lapon  et  le  Maure ,  qui  sont  au  nord  et  au 
midi.  Regnard  reproche  àBoileau  d'être  jaloux  de 
lui  :  il  ne  travaillait  pourtant  pas  dans  le  même 
genre.  Au  surplus ,  on  a  oublié  ces  querelles  de  l'a- 
mour-propre ,  et  Ton  ne  se  souvient  plus  que  des 
productions  de  leur  génie. 

Celles  de  Regnard  lui  ont  donné  une  place  émi- 
nente  après  Molière ,  et  il  a  su  être  un  grand  comi« 
que  sans  lui  ressembler.  Ce  n'est  ni  la  raison  supé- 
rieure, ni  rexcellente  morale,  ni  l'esprit  d'obser- 
vation ,  ni  l'éloquence  de  style  qu'on  admire  dans 
le  Misanthrope  y  dans  le  Tartufe  y  dans/e^  Femmes 
sai^antes  :  ses  situations  sont  moins  fortes ,  mais 
elles  sont  comiques;  et  ce  qui  le  caractérise  sur- 
tout, c'est  une  gaieté  soutenue  qui  lui  est  particu«- 
lière,  un  fonds  inépuisable  de  saillies,  de  traits  plai- 
sants :  il  ne  fait  pas  souvent  penser,  mais  il  fait 
toujours  rire.  La  seule  pièce  où  l'on  remarque  ce 
comique  de  caractère ,  ces  résultats  d'observation 
qui  lui  manquent  ordinairement,  c'est  le  Joueur , 
et  c'est  aussi  son  plus  bel  ouvrage ,  et  l'un  des  meil- 
leurs que  l'on  ait  mis  au  théâtre  depuis  Molière. 
Il  est  bien  intrigué  et  bien  dénoué  :  se  servir  d'une 
prêteuse  sur  gages  pour  amener    le  dénoûment 
d'une  pièce  qui  s'appelle  le  Joueur,  et  faire  mettre 
en  gage  par  Yalère  le  portrait  de  sa  maîtresse  à 
l'instant  où  il  vient  de  le  recevoir,  est  d'un  auteur 
qui  a  parfaitement  saisi  son  sujet  :  aussi  Regnard 
^it-il  joueut.  Il  a  peint  d'après  nature ,  et  toute» 
les  scènes  où  le  joueur  parait  sont  excellentes.  Les 
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De  pédants  r  ^//^'' 

Desœndait  '^^^1^  ^'^"  ^"'^*  ^^^  P'"*  ^^ 

Leurs  lonp  ^.    j'^'^''!^^^  passionné  qu'il  £sut 

A  leurs  c  ''>^*^^^C;^^  fureurs  mêlées  de  sou- 

"^ iiji^  ï^^^^  a  perdu  ;  ses  alternatives 
^■"^^^'C^^'  le  respect  qu'il  a  pour  Far- 
^^^'^i^  ^oïuX  de  ne  pas  vouloir  s'en 


Et  chac  ^>^/€^y/  a  perdu  ;  ses  alternatives 

J'ai  V  -^  XW^        respect  qu'il  a  pour  lar- 

De  ^/'^'^^  P^^^^  ^e  ^^  pas  vouloir  s'en 

De  *f^^%  ^^^^^^^  ^^  portrait  d'Angélique; 


i  ,  l  f^'^ 


Lir  qu'on  a  tant  répété,  et  qui 
^^'a^  est  celui  des  gens  qui  ne  jouent 


^e  malheur  comme  payer  ses  dettes  ; 

t^çsi  de  la  plus  grande  vérité.  Le  mémoire 
^pi^ezJte  Hector  à  M.  Géronte,  des  dettes  ao- 
f'^'^f  passives  de  son  fils,  est  de  la  tournure  la 
ff5^^'  L^s  autres  personnages,  il  est  vrai,  ne 
P  fpsts  tous  si  bien  traités.  La  comtesse  est  même 
f^n  près  inutile,  et  le  faux  marquis  est  un  rôle 
^^éj  ^^  quelquefois  un  peu  froid  :  mais  il  est 
.    it  de  ravoir  fait  démarquiser  par  cette  même 
^d^tne  la  Ressource  qui  rompt  le  mariage  du 
jquc^  avec  Angélique.  Il  n'est  pas  non  plus  très 
yrai^ertihhhle  que  le  maître  de  trictrac,  qui  vient 
pour  Valère ,  prenne  Géronte  pour  lui ,  et  d^DUte 
par  lui  proposer  des  leçons  d'escroquerie.  Ces  sortes 
Je  gens  connaissent  mieux  leur  monde;  mais  la 
scène  est  amusante ,  et  tous  ces  défauts  sont  peu 
de  chose  en  comparaison  des  beautés  dont  la  pièce 
est  remplie.  Il  y  a  même  de  ces  mots  heureux  pris 
lien  avant  dans  l'esprit  humain. 


^  —1 
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Me  y  monsieur ,  est  an  excellent  homme, 
f^e  Paris  ? 
/  '   Non ,  il  était  de  Rome , 

r 

ond  le  joueur  désespéré ,  qui  ne  songe  à  rien 
aoins  qu'à  ce  qu'il  dit;  et  tout  de  suite  il  s'écrie 
avec  rage  : 

Dix  ibis  à  carte  triple  être  pris  le  premier  i 

Ce  dialogue  est  la  nature  même  :  le  poète ,  qui  était 
joueur,  n'a  eu  de  ces  mots-là  que  dans  la  peinture  , 
tfiin  caractère  qui  est  le  sien;  et  Molière,  qui  en 
est  rempli,  les  a  répandus  dans  tousses  sujets;  en 
sorte  qu'il  a  toujours  trouvé  par  la  force  de  son 
génie  ce  que  Regnard  n'a  trouvé  qu'une  fois  et  dans 
Iiii*méme. 

Après  le  Joueur,  il  faut  placer  le  Légataire:  il 
y  a  même  des  gens  d'esprit  et  de  goût  qui  préfè- 
rent cette  dernière  pièce  â  toutes  celles  de  Regnard: 
c'est  peut-  être  le  chef-d'œuvre  de  la  gaieté  comi- 
que, j'entends  de  celle  qui  se  borne  à  faire  rire. 
£lle  est  remplie  de  situations  qui  par  la  forme  ap- 
prochent du  grotesque ,  telles  que  te  déguisement 
de  Grispin  en  veuve  et  en  campagnard ,  mais  qui 
dans  le  fond  ne  sont  ni  basses  ni  triviales,  et  ne 
sortent  point  de  la  vraisemblance.  Le  testament  de 
Crispin  s'en  éloigne  d'autant  moins ,  que  cette  scène 
rappelait  une  aventure  semblable ,  qui  venait  de  se 
passer  en  réalité.  Mais  il  y  a  loin  d'un  testament  sup- 
posé, qui  n'est  pas,  après  tout,  une  chose  très  rare, 
à  la  manière  dont  le  Crispin  de  Regnard  fait  le 
sien ,  en  songeant  d'abord  à  ses  affaires  et  ensuite 
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à  celles  de  aon  maitre.  Jamais  riea  n'a  fait  plus  rire 
au  théâtre  que  ce  testament.  On  a  dit  avec  raison 
que  cette  pièce  n'était  pas  d'un  bon  exemple,  et  ce 
n'e^t  pas  I4  seule  où  la  friponnerie  soit  impunie. 
Mais  du  moins  le  personnage  nommé  létgataire  uni- 
versel est  celui  qui  naturellement  doit  l'être,  et  la 
pièce  est  une  leçon  bien  frappante  des  dangers  qui 
peuvent  assiéger  la  vieillesse  infirme  d'un  céliba- 
taire. II  est  bien  étrange  qu'on  ait  imaginé  depuis 
de  refaire  cette  pièce  spus  le  nom  du  f^ieux  Géfr 
çQrij  et  qu'un  autre  auteur ,  tout  aussi  confiant,  ait 
cru  faire  un  célibataire  y  en  mettant  sur  I9  scène 
un  homme  de  trente  ans  qui  ne  veut  pas  se  marier. 
tes  Ménechmes  sont ,  après  le  Légatairey  le  foo4l 
le  plus  comique  que  l'auteur  ait  manié.  Le  sujet 
est  de  plante  :  nous  avons  vu ,  à  Tarticle  d^  ce 
poète  latip,  combien  il  est  resté  au«dessous  desoq 
imitateur  :  celui-ci  multiplie  bien  davantage  les 
méprises ,  et  met  à  de  bien  plus  grandes  éprenvei 
la  patience  du  Méhechme  campagnard.  La  r^ssetti- 
blancc  ne  produit  guère  dan^  Plaute  que  des  fri^ 
ponneries  assez  froides  ;  dan$  Regnard  elle  produit 
une  foule  de  situations  plus  réjouissantes  les  unes 
que  les  autres.  J'avoue  que  cette  ressemblance  n'est 
guère  vraisemblable,  et  qu'en  la  supposait  aussi 
grande  qu'elle  peut  l'étrç ,  le  controsbe  du  militaiie 
et  du  provincial  dan$  la  langage  et  les  manièves^ 
si  marqué ,  qu'on  ne  peut  pa$  croire  que  l'œil  d'uae 
amante  puisse  s'y  trQmpei\  Mais  ce  contracte  di- 
vertit,  et  rpn  sç  prête  à  rillu^cii  pow  riolcrétdc 
«p^  pWsir.  Un  tr*it  d'b^ileté  dans  l'iMiteur,  dîA 
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d'avoir  donné  au  Ménechme  officier,  non  seule- 
ment une  jeune  maîtresse  qu'il  aime,  mais  une 
liaison  d'intérêt  avec  une  vieille  folle  dont  il  est 
aimé.  La  douleur  de  la  jeune  personne  ne  pouvait 
pas  être  risible,  et  on  l'aurait  vue  avec  peine  hu- 
miliée et  chagrinée  par  les  duretés  et  les  brusque^ 
ries  du  campagnard  ;  aussi  Reguard  ne  la  laisse-t-il 
dans  l'erreur  que  pendant  une  seule  scène ,  et  se 
hâte-t-il  de  l'en  tirer.  Mais  pour  la  ridicule  Ara* 
minte,  il  la  met  en  œuvre  pendant  toute  la  pièce, 
avec  d'autant  plus  de  succès,  que  personne  ne  la 
plaint,  et  qu'étant  fort  loin  de  la  douceur  et  de  )a 
modestie  d'Isabelle,  elle  pousse  jusqu'au  dernier 
eicèsles  extravagances  de  son  désespoir  amoureux, 
et  met,  à  force  de  persécutions^  le  pauvre  provin- 
cial absolument  hors  de  toute  mesure.  Les  scènes 
épisodiques  du  gascon  et  du  tailleur  sont  dignes 
du  reste  pour  l'effet  comique ,  et  ces  sortes  de  mé- 
prises, nées  de  la  ressemblance,  sont  un  fonds  ai 
inépuisable,  que  nous  avons  au  tbéâtre  italien 
tTMs  jnèces  sur  le  même  sujet ,  qui  toutes  trois 
sont  vues  avec  plaisir. 

U  s'en  faut  de  beaucoup  que  Démoerite  et  le 
Distrait  soient  de  la  même  fwce  que  les  ouvrages 
dont  je  viens  de  parler,  qui  sont  les  chefs-d'œuvre 
deRegnard.  Je  croîs  qu'il  se  trompa  quand  il  crut 
que  Démoerâte  amoureux  pouvait  être  un  persçnr 
nage  comique  :  il  y  en  a  peu  au  théâtre  d'auasi  ft*oids 
d'un  bout  à  l'autre.  Peut-être  la  crainte  de  dégrader 
w  philosophe  célèbre  art-telle  empêché  l'aiiteur  de 
^  vendre  propre  k  la  comédie  ;  peut-être  à  toute 
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force  était-il  possible  d'en  venir  à  bout;  mais  ce  qui 
est  certain ,  c  est  que  Regliard  y  a  entièrement 
échoué.  Démocrite  est  épris  de  sa  pupille,  comme 
Arnolphe  l'est  de  la  sienne;  mais  qu'il  s'e^  faut  que 
sa  passion  ait  des  symptômes  aussi  violents  et  aussi 
expressifs  que  celle  d' Arnolphe  !  Il  ne  sort  jamais 
de  sa  gravité;  il  ne  parle  de  sa  faiblesse  que  pour 
se  la  ref)rocher  ;  c'est  pour  ainsi  dire  un  secret 
entre  le  public  et  lui,  et  un  secret  dit  à  l'oreille. 
Ces  sortes  de  confidences  peuvent  être  philosophie 
ques ,  mais  elles  sont  glaciales.  Le  public  veut  au 
théâtre  qu'on  lui  parle  tout  haut,  et  qu'on  ne  soit 
rien  à  demi.  C'est  là  où  Molière  excelle  à  savoir  jus- 
qu'où un  travers  dérange  l'esprit,  jusqu'où  une 
passion  renverse  une  tête;  il  va  toujours  aussi  loin 
que  la  nature.  D'ailleurs,  l'amour  d' Arnolphe  pro- 
duit des  incidents  trèsthéâtrals;  celui  de  Démocrite 
n'en  produit  aucun.  Le  froid  amour  d'Agélas  pour 
la  pupille  de  Démocrite,  et  l'amour  encore  plus 
froid  de  la  princesse  Ismène  pour  Agénor,  et  une 
reconnaissance  triviale,  achèvent  de  gâter  la  pièce. 
Cependant  elle  est  restée  au  théâtre.  Comment? 
comme  plusieurs  autres  pièces ,  pour  une  seule 
scène,  celle  de  Cléanthis  et  de  Strabon.  La  situation 
et  le  dialogue  sont,  dans  leur  genrci,  d'un  comique 
parfait.  Mais  s'il  y  a  des  ouvrages  qu'une  seule 
scène  a  fait  vivre  au  théâtre,  ils  y  traînent  d'ordi* 
■naîre  une  existence  bien  laoguissant<5,  et  il  y  en  a 
peu  d'aussi  abandonnés  que  Démocrite. 

Jje  Distrait  vaut  mieux,  puisque  du  moins  il 
amuse;  mais  la  distraction  n'est  point  im  caractère, 
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une  habitude  morale  :  .c'est  un  défaut  de  Tesprlt , 
an  vice  d'organisation ,  qui  n'est  susceptible  d'aucun 
développement,  et  qui  ne  peut  avoir  aucun  but 
d'instruction.  Une  distraction  ressemble  à  une 
autre,  et  dès  que  le  Distrait  est  annoncé  pour  tel, 
cm  s'attend,  lorsqu'il  parait,  à  quelque  sottise  nou- 
velle. Regnard  a  emprunté  une  grande  partie  de 
celles  du  Ménalque  de  La  Bruyère ,  et  sa  pièce  n'est 
qu'une  suite  d'incidents  qui  ne  peuvent  jamais  pro- 
duire un  embarras  réel ,  parceque  le  Distrait  réta- 
blit tout  dès  qu'il  revient  de  son  erreur,  et  qu'on 
ne  peut,  quoi  qu'il  fasse,  se  fâcher  sérieusement 
contre  lui.  Tel  est  au  théâtre  l'inconvénient  d'un 
travers  d'esprit,  qui  est  nécessairement  momentané. 
D'ailleurs,  il  y  a  des  bornes  à  tout,  et  peut-être  Re- 
gnard les  a-t-il  passées  de  bien  plus  loin  que  La 
Bruyère.  Ménalque  oublie,  le  soir  de  ses  noces,  qu'il 
est  marié;  mais  on  ne  nous  dit  pasdu  moins  qu'il  ait 
épousé  une  femme  qu'il  aimait  éperdument  ;  et  le 
Distrait, qui  est  très  amoureux  de  la  sienne,  oublie 
qu'elle  est  sa  femme,  à  l'instant  même  où  il  vient, 
de  l'obtenir.  La  distraction,  est  un  peu  forte,  et  la 
£^lie  complète  n'irait  pas  plus  loin.  L'intrigue  est, 
peu  de  chose  ;  le  dénoùment  ne  consiste  que  dans 
une  fausse  lettre,  moyen  usé  depuis  les  Femmes 
savantes;  el  ce  n'est  pas  la  seule  imitation  de  Mo- 
dère, ni  dans  cette  pièce,  ni  dans  les  autres  de  Re- 
gnard :  il  y  en  a  des  traces  assez  frappantes.  Mais 
enfin  le  Distrait  se  soutient  par  l'agrément  des  dé- 
*^Js,  par  le  contraste  de  l'humeur  folle  du  cbeva- 
".er  et  de  l'humeur  revéchie  de  madame  Grognac ,  à 
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qui  l'on  fait  dan^f  la  courante.  Au  reste,  le  Ùiseraù 
tomba  dans  sa  nouveauté  ^  et  c'est  la  seule  pièce  de 
Regnard  qui  ait  éprouvé  ce  sort  II  fut  repris  au 
bout  de  trente  ans,  après  la  tùott  de  l'auteiu*,  et  il 
réussit* 

Leg  foliés  amùuteusei  sont  dans  le  genre  de  ces 
canevas  italiens  où  il  y  a  toujours  un  docteur  dupé 
par  des  moyens  grotesques,  un  mariage  et  des 
danses.  Regnard  avait  essayé  son  talent  pendant  dix 
ans  sur  le  théâtre  italien;  il  fit  environ  une  douzaine 
de  pièces,  moitié  italiennes,  moitié  françaises, 
tantôt  seul,  tantôt  en  société  avec  Dufirény.  Le 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie,  dans  sa  première 
jeunesse,  etTla  facilité  qu'il  avait  à  parler  la  langae 
du  pays,  lui  avaient  fait  goûter  la  pantomime  des 
bouffons  ultramontains ,  et  les  saillies  de  leur 
dialogue.  Il  est  probable  que  ses  premiers  essais 
en  ce  genre  influèrent  dans  la  suite  sur  sa  manière 
d'écrire.  On  peut  remarquer  que  les  Français,  na- 
tion en  général  plus  pensante  que  les  Italiens  et  les 
Grecs,  sont  les  seuls  qui  aient  établi  la  bonne  co^ 
médie  sur  une  base  de  philosophie  morale.  La  ges- 
ticulation et  les  lazzi  font  chez  les  Italiens  plus  de 
la  moitié  du  comique,  comme  ils  font  la  plus  grande 
partie  de  leur  conversation,  et  quelquefois  de  leur 
esprit. 

Il  ne  faut  pas  parler  du  Bal  et  de  Ut  Sérénade^ 
premières  productions  de  Regnard,  qui  ne  sont  que 
des  espèces  de  croquis  dramatiques  formés  de 
scènes  prises  partout,  et  roulant  toutes  sur  des  fri- 
ponneries de  valets,  qui  dès  ce  temps  étaient  usées. 
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Maîa  Je  Aeêout  imprévu  (  dont  le  sujet  e^  tiré  dé 
Plautd)|  quoique  fondé  aussi  sur  les  mensotigëÀ 
d'uA  yalet^  est  ce  que  nou6  avons  de  mieut  en  oè 
genre.  Les  incidents  que  produit  le  retour  du  père, 
«t  le  personnage  du  marquis  ivre^  et  la  scène  entre 
H.  Géronte  et  madame  Argante ,  où  chacun  d'euit 
croit  que  l'autre  a  perdu  l'esprit,  sont  d'un  cottii-» 
que  naturel)  sans  être  bas^  et  achèvent  de  coiltir'' 
mer  ce  que  Dâspnéaux  répondit  à  un  critiqué  très 
injuste^  qui  lui  disait  que  Hegpard  était  un  auteut 
médiocres  «  Il  n'est  pas ^  dit  le  judideum  satirique ^ 
nédiocrtttient  gai.  • 

SECTION    IIL 
t>tifrén}r,  ÙÀDCOurt  y  flauteroche. 

Dafréfiy,  qui  fut  lié  long^êifnps  avec  Regnard, 
M  brouilla  avec  lui  à  l'œcftsion  du  JouèUt^  dont  il 
prétendit,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  leëujet 
M  avait  été  dérobé;  mais  quand  il  donna  sôii 
Chevalier  jouêut.  Il  prouva  que  les  sujets  sont  en 
«ffet  à  ceux  qui  Savent  le  mieux  les  traiter.  La  dô- 
ttiéflie  de  Regnard  eut  ki  plus  complété  réussite,  et 
l'ouvrage  de  Dufrény  échoua  «titièreïnent.  £u  gé- 
néral, il  fut  aussi  malheureux  au  théâtre  que 
Regnard  y  fut  bien  traité.  La  plupart  ^e  ses  pièces 
moururent  en  naissant,  et  celles  même  qui  lui  ont 
fiiitune  juste  réputation  n'eurent  qu'un  succès  mé. 
dloere.  Le  Chevalier  joueur^  la  Noce  interrompue^  ta 
Joùèuie^  la  Malade  êans  maladie  y  le  Faux  hon^ 
^té  homme,  le  Jahut  homeuùc,  tortibèrent  dans 
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leur  nouveauté,  et  ne  se  sont  pas  relevés,  quoique 
dans  toutes  ces  pièces  il  y  ait  des  choses  très  ingé- 
nieuses. C'est  là  surtout  ce  qui  le  distingue  :  il  pé- 
tille d'esprit,  et  cet  esprit  est  absolument  original* 
Mais  comme  cet  esprit  est  toujours  le  sien ,  il  arrive 
que  tous  se& personnages,  même  ses  paysans,  n'en 
ont  point  d'autre;  et  le  vrai  talent  dramatique  con- 
siste au  contraire  à  sç  cacher  pour  ne  laisser  voir 
qjue  les  personnages.  Cela  n'empêche  pas  que  Du- 
frény  ne  mérite  une  place  distinguée.  L'Esprit  de 
contradiction,  le  Double  veuvage,  le  Mariage faU 
et  rompu,  les  trois  plus  jolies  pièces  qu'il  nous  ait 
laissées,  sont  d'une  composition  agréable  et  pi- 
quante ,  et  d'un  dialogue  vif  et  saillant.  Ses  intrigues 
sonttoujours  un  peu  forcées,  excepté  cellede  VEs- 
prit  de  contradiction^  aussi  n'a-t-il  qu'un  acte.  Ses 
rôles  dont  la  conception  est  la  plus  comique  sont 
la  femme  contrariante  dans  la  pièce  que  je  viens  de 
citer,,  la  veuve  du  Double  veuvage^  la  coquette  de 
village  dans  la  pièce  de  ce  nom,  le  président  et  la 
présidente  du  Mariage  fait  et  rompu,  le  gascon 
Glacignac  dans  la  même  pièce,  le  meilleur  de  tons 
/les  gaacons  que  l'on  ait  mis  sur  la  scène,  et  le  Fa- 
laise de  la  RécoTiciliation  normande,  lia  peint  dans 
cette  pièce  des  originaux  particuliers  au  pays  de  la 
chicane  et  de  la.  plaidoirie,  la  science  approfondie 
des  procès,  et  les  haines  domestiques  et  invétérées 
qu'ils  produisent.  Le  tableau  est  énergique,  mais 
d'une  couleur  monotone  et  un  peu  rembrunie  :  il  y 
a  des  situations  neuves  et  très  artistement  combi- 
çiées;  lïjais  l'intrigue  est  pénible,  et  les  derniers 
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actes  languissent  par  la  répétition  des  mém^s 
moyens  employés  dans  les  premiers.  La  prose  de 
Dufrény  est  en  général  meilleure  que  ses  vers, 
quoiqu'il  en  ait  de  très  heureux,  et  même  des  mor- 
ceaux entiers  pleins  de  verve  et  d*originalité  :  tel  est 
entre  autres  celui  où  il  fait  l'éloge  de  la  haine  dans 
la  Réconciliation  normande.  Mais  sa  versification 
est  souvent  dure  à  force  de  viser  à  la  précision  :  son 
dialogue,  à  force  de  vouloir  être  serré,  est  souvent 
haché  en  monosyllabes,  et  devient  un  cliquetis  fa- 
tigant. Son  expression  n'est  pas  toujours  juste; 
mais  elle  est  quelquefois  singulièrement  heureuse, 
par  exemple  dans  ces  vers,  où  il  parle  dhm  plai- 
deur de  profession. 

Il  achetait  sous  main  de  petits  procillons 
Qu'il  savait  élever,  nourrir  de  procédures; 
nies  en^pâtait  bien,  et  de  ces  nourritures 
Il  en  faisait  de  bons  et  gros  procès  du  Mans. 

Certainement  l'idée  d'engraisser  des  procès  comme 
des  chapons  est  une  bonne  fortune  dans  le  style 
ccnnique. 

Le  Dédit  est  la  seule  pièce  où  Dufrény  ait  été 
Bnitateur.  La  principale  scène,  où  les  deux  sœurs 
se  demandent  pardon  toutes  deux  et  se  mettent  à 
genoux  Tune  devant  l'autre ,  est  une  copie  de  la 
scène  des  deux  vieillards  dans  le  Dépit  amoureux 
de  Molière ,  et  le  fond  de  l'intrigue  est  un  dégui- 
sement de  valet ,  comme  il  y  en  a  dans  vingt  autres 
pièces. 

Dancourt  marche  bien  loin  après  Dufrény,  et 
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pourtant  doit  avoir  son  i^ang  parmi  les  ootniqtMS 

du  troisième  ordre»  ce  qui  est  encore  quelque 

chose.  Son  théâtre  e&t  composé  de  doufee  volunlcrt  > 

dont  les  trois  quarts  sont  comme  s'ils  n'étaient 

pas;  car  s'il  est  facile  d'accumuler  les  bagatelles  « 

il  n'est  pas  aisé  de  leur  donner  un  prix.  Cet  au* 

teur  courait  après  l'historiette  ou  l'objet  du  tno-» 

ment  9  pour  en  faire  tin  Vaudeville  qu'on  oubliiiit 

aussi  vite  que  le  fait  qui  l'avait  £iit  naître*  De  ce 

genre  sont  la  Foire  de  Bezons,  la  Foire  de  Saint* 

Germain,  la  Déroute  du  Pharaouy  la  Désolation 

des  Joueuses,  l'Opérateur  Banj,  le  f^ert^'Galant, 

le  Retour  des  Officiers,  les  Eaux  dà  Bourbon ,  lei 

Fêtes  dUf   Cours,  les  Agioteurs,  etc.  Ses  pièces 

même  l^s  plus  agréables,  celles  où  il  a  peint  des 

bourgeois  et  des  paysans ,  ont  toutes  un  air  de 

ressemblance.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 

le  Galant  Jardinier,  te  Mari  retrouvé,  tes  Trois 

Cousines,  et  les  Bourgeoises  de  qualité,  seront 

toujours  au  nombre  de  nos  petites  pièces  qu'on 

revoit  avec  plaisir.  Il  y  a  dans  son  dialogue  de 

l'esprit  qui  n'exchit  pas  le  naturel;  il  rend  ses 

paysans  agréables  sans  leur  ôter  la  physionomie 

qui  leur  convient,  et  il  saisit  assez  bien  quelques 

uns  des  ridicules  de  la  bourgeoisie. 

De  Dancourt  à  Hauteroche  il  faut  encore  des^ 
cendre  beaucoup  :  qu'on  juge  quel  chemin  nous 
avons  fait  depuis  Molière ,  sans  sortir  d'un  même 
siècle  !  C'est  ici  du  moins  qu'il  faut  s'arrêter.  On 
joue  quelques  pièces  de  Hauteroche  :  son  Esprit 
follet  est  un  mauvais  drame  italien  ^  écrit  en  style 
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de  Scarron ,  et  fait  pour  la  multitude ,  qui  aime  les 
histoires  d'esprit»  et  d'apparitions.  Le  Deuil  est 
encore  un  conte  de  revenant,  et  Crispin  Médecin  y 
et  le  Cocher  supposé  ^  ne  doivent  leur  es^istence 
qu'à  l'indulgence  excessive  que  l'on  a  ordinaire- 
ment pour  ces  petites  pièces  qui  complètent  la 
darée  du  spectacle* 


CHAPITRE  VIIL 

De  rOpéra  dans  le  siècle  de  Louis  XlV^y 
et  particulièrement  de  Quinault. 

L'opéra  est  venu  dltalie  en  France,  comme 
tous  les  beaux-arts  de  l'ancienne  Grèce ,  qui ,  long- 
temps dégradés  dans  le  Bas-Empire,  ressuscitè- 
rent successivement  à  Florence,  à  Ferrare,  à 
Rome,  et  enfiji  parmi  nous.  Ce  fut  Mazarin  qui 
fit  représenter  à  Paris  les  premiers  opéra ,  et  c'é- 
taient des  opéra  italiens.  Voltaire  dit  à  ce  sujet 
que  c'est  à  deux  cardinaux  que  nous  devons  la 
tragédie  et  l'opéra.  Il  nous  fait  redevables  de  la 
tragédie  à  la  protection  que  Richelieu  accorda  au 
grand  Corneille;  mais  n'est-ce  pas  faire  à  ce  mi- 
nistre un  peu  trop  d'honneur,  et  lui  devons-nous 
la  tragédie  parcequ'il  donnait  une  petite  pension 
à  Corneille,  qu'il  le  faisait  travailler  aux  pièces  des 
cinq  auteurs  y  et  qu'il  fit  censurer  le  Cid  par  l'A- 
cadémie? On  faisait  des  tragédies  en  France  depuis 
plus  d'un  siècle ,  mauvaises,  à  la  vérité  ;  mais  enfin 
la  théorie  de  l'art  était  connue,  et  si  l'auteur  des 
Horaces  et  de  Cinna  sut  porter  cet  art  à  un  très 
haut  degré,  s'il  nous  apprit  le  premier  ce  que 
c'était  que  la  tragédie,  c'est  à  lui  que  nous  le 
devons,  ce  me  semble,  et  non  pas  à  Richelieu, 
comme  ce  n'est  pas  à  Richelieu  qu'il  dut  son  génie, 
mais  uniquement  à  la  nature. 

A  l'égard  de  l'opéra,  il   est  sur  que  Mazaria 
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BOUS  doana  la  première  idée  de  ce  spectacle,  jus- 
qu'alors absolument  inconmi  en  France;  et  quoi- 
que ses  efforts  pour  l'y  faire  adopter  n^eussent 
aucunement  réussi,  quoique  les  trois  opéra  qu'il 
fit  représenter  au  Louvre,  à  différentes  époques, 
par  des  musiciens  et  des  tlécorateors  de-  son  pays , 
n'eussent  produit  d'autre  effet  que  d'ennuyer  à 
grands  frais  la  cour  et  la  ville,  et  de  valoir  au 
cardinal  quelques  épigrammes  de  plus,  c'était 
pourtant  nous  faire  connaître  une  nouveauté;  et 
ses  tentatives,  toutes  malheureuses  qu'elles  furent, 
renouvelées  après  lui  sans  avoir  beaucoup  de  suc- 
cès, étaient  en  effet  les  premiers  fondements  de 
l'édifice  élevé  depuis  par  Lulli  et  Quinault. 

Nous  avons  vu  -à  l  article  de  la  Toison  d'Or^ 
de  Cornetlle,  que  le  marquis  de  Sourdeac  fit  repré- 
senter cette  pièce,  d'un  genre  extraordinaire, 
dans  son  château  de  Neubourg  en  Normandie.  Ce 
n'était  pas  encore  un  opéra  ;  mais ,  du  moins ,  il  y 
avait  déjà  daiis  ce  drame  un  peu  de  musiqtie  et 
des  machines.  C'est  ce  marquis  de  Sourdeac  qui 
se  mit  en  tête  de  naturaliser  l'opéra  en  France. 
Il  s'était  associé  avec  un  abbé  Perrin ,  qui  faisait 
de  mauvais  vers,  et  un  violon  nommé  Cambert, 
qui  faisait  de  mauvaise  musique  :  pour  lui,  il  s'était 
chargé  de  la  partie  des  décorations.  Le  privilège 
d'une  Académie  royale  de  musique  fut  expédié  à 
l'abbé  Perrin ,  et  l'on  représenta  sur  le  théâtre  de 
la  rue  Guénégaud  Pomone^  et  les  Peines  et  les 
Plaisirs  de  C Amour ^  avec  assez  de  succès  pour 
donner  l'idée  d'un  spectacle  qui  pouvait  être  agréa- 
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ble.  Mais  commt  toute  entreprise  de  cette  espèce 
est  dans  ses  coromenceineDts  plus  coûteuse  que 
lucrative,  les  entrepreneurs  s^y  ruinèrent,  et  fini- 
rent par  céder  leur  privilège  à  Lulli,  surintendant 
de  la  musique  du  roi ,  qui  joua  d'abord  dans  un 
jeu  de  paume,  et  peu  après  sur  le  théâtre  du  Pahii 
Royal ,  devenu  vacant  après  la  mort  de  Molière. 
Lulli  eut  le  bonheur  de  s'associer  avec  Quinsult, 
et  cette  association  fit  bientôt  la  fortune  du  mu* 
sicien  et  la  gloire  du  poète  après  sa  mort. 

Remarquons,  en  passant,  qu'un  des  grands 
obstacles  qui  s'opposèrent  d'abord  à  ce  nouvel 
établissement  ne  fut  pas  seulement  l'ennui  qu'on 
avait  éprouvé  k  l'opéra  italien ,  mais  la  persuasion 
générale  que  notre  langue  n'était  pas  faite  pour  la 
musique.  On  volt  que  ce  n'était  pas  une  chose 
nouvelle,  que  le  paradoxe  qui  fit  tant  de  bruit 
il  y  a  trente  ans ,  quand  Rousseau  nous  dit  :  Les 
français  n  auront  jamais  de  musique;  ei  s'ils  en 
QUt  une  y  ce  sera  tant  pis  pour  eux.  Son  grand  a^ 
gument  était  que  la  prosodie  de  notre  langue  est 
moins  musicale  que  celle  des  Italiens  :  o'est 
comme  ai  Ton  disait  que  les  Français  n'auront 
jamais  de  poésie,  parceque  leur  langue  est  nioiM 
harmonieuse  et  moins  maniable  que  celle  des 
Grecs  et  des  Latins.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  dissi^ 
muter,  c'est  que  ce  fut  un  étranger  qui  nous  fit 
croire  pendant  loiui^-temps  que  nous  avions  de  la 
musique  à  Topera  français;  et  qu'à  ce  même  op^r*» 
ee  sont  encore  des  étrangers  qui  nous  ont  enfin 
apporté  la  bonne  musique. 
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Avant  d^  parler  de  Quinault  et  de  ceux  qui  Font 
suivi,  je  croîs  devoir  commencer  par  quelques  no- 
tioqa  générales  «ur  ce  genre  de  drame  dont  il  a  été 
parmi  nous  l.e  véritable  créateur. 

Quoique  Ton  ait  comparé  notre  opéra  à  la  tra^ 
^ie  grecque ,  et  qu'il  y  ait  effectivement  entre 
eux  ce  rapport  générique,  que  Tun  et  l'autre  est 
m  drame  chanté  9  cependant  il  y  a  d'ailleurs  bien 
des  différences  essentielles.  La  première  et  la  plus 
considérable ,  c'est  que  la  musique ,  sur  le  théâtre 
d^  Grecs,  n'était  évidemment  qu'accessoire,  et 
qu#,  sur  celui  de  l'opéra  français,  elle  est  néces* 
sairem^nt  le  principal ,  surtout  en  y  joignant  lu 
im^  qu'elle  mène  à  sa  suite,  comme  étant  de  son 
domaine,  Jj'ancienne  mélopée,  qui  ne  gênait  en 
rien  le  dialogue  tragique,  et  qui  se  prétait  aux  dé- 
v^oppements  les  plus  étendus ,  au  raisonnement , 
à  la  discussion  ,  à  la  longueur  des  récits ,  aux  dé- 
tails de  la  narration ,  régnait  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  pièce,  et  n'était  interrompue  que  dans  les  en- 
tractes ,  lorsque  le  ehant  du  chœur,  différent  de 
celui  de  la  scène ,  était  accompagné  d'une  marche 
cadencée  et  religieme,  faite  pour  imiter  celle  qu'on 
avait  coutume  d  exécuter  autour  des  autels ,  et  qu'on 
appelait ,  suivant  le4  diverses  positions  des  figu- 
rants, 1^  strophe,  lantistrophe,  l'épode,  etc.  Ces 
n^puvements  réguliers  étaient  constamment  les 
loémes;  et,  lorsque  le  choeur  se  mêlait  au  dialogue, 
il  ^'^mployajt  que  'la  déclamation  notée  pour  la 
scèn?.  Xi  y  4  loiu  de  cette  uniformité  de  prooédés 
k  la  variété  qiû  caractérise  notre  opéra ,  aux  chœurs 
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de  toute  espèce,  mis  en  action  de  toutes  les  ma- 
nières, et  changés  souvent  d'acte  en  acte,  tandis 
que  celui  des  anciens  n  était  qu'un  personnage  tou- 
jours le  même,  toujours  passif  et  moral;  à  la  mu- 
sique plus  ou  moins  brillante  de  nos  duo^  inconnus 
dans  les  pièces  grecques  ;  à  nos  fêtes ,  aux  ballets- 
formant  une  espèce  de  scènes  à  part,  liées  seule- 
ment au  sujet  par  un  rapport  quelconque;  enfin  à 
ce  merveilleux  de  nos  métamorphoses ,  dont  il  n'y 
a  nulle  trace  dans  les  tragiques  grecs.  Je  ne  parle 
pas  des  airs  d'expression,  qui  sont  aujourd'hui  l'une 
des  plus  grandes  beautés  de  notre  opéra  :  c'est  une 
richesse  nouvelle  que  Lulli  ne  connaissait  pas, 
puisqu'il  ne  demandait  point  de  ces  airs  à  Qui- 
nault  ;  mais  tous  ces  accessoires  que  je  viens  de  dé- 
tailler étaient  absolunient  étrangers  à  la  tragédie 
grecque ,  et  sont  la  substance  de  notre  opéra.  La 
raison  de  cette  diversité  se  retrouve  dans  le  fait 
que  j'ai  d'abord  établi ,  que  la  musique  n'était 
qu'un  ornement  du  seul  spectacle  dramatique  qu'ait 
eu  la  Grèce,  et  qu'elle  est  devenue  le  fond  du  nou- 
veau spectacle,  ajouté,  sous  le  nom  d'opéra,  à  ce- 
lui que  nous  offrait  le  théâtre  français. 

De  cette  différence  de  principe  a  dû  naître  celle 
des  effets.  Les  Grecs,  se  bornant  à  noter  la  parole, 
ont  eu  la  véritable  tragédie  chantée,  et,  en  la  dé- 
clamant en  mesure ,  lui  ont  laissé  d'ailleurs  tout  ce 
qui  lui  appartient ,  n'ont  restreint  ni  l'étendue  de 
ses  attributs,  ni  la  liberté  du  poète.  Au  contraire, 
lopéra,  quoique  nous  l'appelions  Iragédie  lyrique, 
est  tellement  un  genre  particulier,  très,  distinct  de 
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la  tragédie  chantée ,  que ,  lorsqu'on  a  imaginé  de 
transporter  sur  le  théâtre  de  Topera  les  ouvrages 
de  nos  tragiques  français,  il  a  fallu  commencer  par 
les  dénaturer  au  point  de  les  rendre*  méconnaissa* 
blés;  en  conservant  le  sujet ,  il  a  £allu  une  autre 
marche,  un  autre  dialogue,  une  autre  forme  de 
versification.  Nous  n'avons  certainement  point  de 
compositeur  qui  voulût  se  charger  de  mettre  en 
musique  Iphigénie  et  Phèdre^  telles  que  Racine  les 
a  faites  ;  et  les  musiciens  d'Athènes  prirent  la  Phè^ 
dre  et  V Iphigénie  des  n^ains  d'Euripide,  telles  qu'il 
lui  avait  plu  de  les  faire. 

Lorsque ,  arrivé  à  l'époque  du  dix-huitième  siè- 
cle, je  rencontrerai  sur  mon  passage  la  révolution 
produite  sur  le  théâtre  de  l'opéra  par  celle  que  la 
musique  a  tout  récemment  éprouvée ,  il  sera  temps 
alors  d'examiner  s'il  y  a  quelques  fondements  à 
cette  prétention  nouvelle  de  faire  de  l'opéra  une 
vraie  tragédie.  Je  m'efforce ,  autant  que  je  le  puis , 
de  n'anticiper  sur  aucun  des  objets  que  j'ai  à  traiter, 
le  ne  me  détourne  point  de  ma  route  pour  courir 
après  l'erreur  :  c'est  bien  assez  de  la  combattre 
quand  on  la  trouve  sur  son  chemin. 

L'opéra,  tel  qu'il  a  été  depuis  Quinault  jusqu'à 
nos  jours,  est  donc  une  espèce  particulière  de  dra- 
me ,  formé  de  la  réunion  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique; mais  de  façon  que  la  première  étant  très 
subordonnée  à  la  seconde,  elle  renonce  à  plusieurs 
de  ses  avantages  pour  lui  laisser  tous  les  siens.  C'est 
un  résultat  de  tous  les  arts  qui  savent  imiter,  par 
des  sons ,  par  des  couleurs ,  par  des  pas  cadencés, 
VI.  aa 
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par  (les  machines  ;  c'est  l'assemblage  des  impres* 
sions  les  plus  agréables  qui  puissent  flatter  les  sens. 
Je  suis  loin  de  vouloir  médire  d'un  aussi  bel  art 
que  la  musiqne  :  médire  de  son  plaisir  est  plus 
qu'une  injustice,  c'est  une  ingratitude.  Mais  enfin 
il  convient  de  mettre  chaque  chose  à  ta  place  ;  et 
si  quelqu'un  s'avisait  de  contester  la  prééminence 
incontestable  de  la  poésie,  il  suffirait  de  lui  rappe- 
ler que  la  musique,  quand  elle  a  voulu  devenir  la 
souveraine  d'un  grand  spectacle ,  non  seulement  a 
été  forcée  de  traîner  à  sa  suite  cet  attirail  de  pres- 
tiges dont  la  poésie  n'a  nul  besoin ,  mais  encore  a 
été  contrainte  d'avoir  recours  à  celle-ci ,  sans  la- 
quelle elle  ne  pouvait  rien ,  et  que,  pour  prendre 
la  première  place ,  elle  a  demandé  qu'on  la  lui  cédât. 
Elle  a  dit  à  la  poésie  :  Puisque  nous  allons  nous 
montrer  ensemble,  fartes -vous  petite  pour  que  je 
paraisse  grande  ;  soyez  faible  pour  que  je  sois 
puissante  ;  dépouillez  une  partie  de  vos  orne- 
ments pour  faire  briller  tous  les  miens;  en  un  mot, 
je  ne  puis  être  reine  qu'autant  que  vous  voudrez 
bien  être  ma  très  humble  sujette.  C'est  en  verlu  de 
cet  accord  que  la  poésie,  qui  commandait  sur  le 
théâtre  de  Melpomène,  vint  obéir  sur  celui  de  Po- 
lymnie.  Heureusement  pour  elle,  ce  fut  Quinault 
qui  le  premier  traita  en  son  nom ,  et  se  chargea  de 
la  représenter.  Il  était  précisément  ce  qu'il  fallait 
pour  ce  personnage  secondaire;  il  n'avait  ni  la 
force,  ni  la  majesté,  ni  l'éclat  qui  auraient  pu  faire 
ombrage  à  la  musique  :  celle-ci,  en  sa  qualité  d'é- 
trangère ,  obtint  d'abord  tous  les  hommages,  bien 
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moins  par  sa  beauté,  qui  était  alors  fort  médiocre, 
que  par  une  pompe  d'autant  plus  éblouissante 
qu'elle  était  nouvelle;  mais  avec  le  temps  il  en  est 
résulté  ce  qui  arrive  quelquefois  à  une  grande  dame 
magnifiquement  parée ,  suivie  d'un  cortège  impo- 
sant, et  qui  se  trouve  éclipsée  par  une  jolie  sui- 
vante qui  a  de  la  fraîcheur,  de  la  grâce,  un  air  de 
douceur  et  de  négligence,  et  des  ajustements  d'une 
élégante  simplicité.  Ce  sont  les  atours  de  la  muse 
de  Quinault,  et  il  a  fait  oublier  Lulli.  L'un  n'est 
plus  chanté ,  et  l'autre  est  toujours  lu.  Il  est  de- 
meuré le  premier  dans  son  genre ,  quoiqu'il  ait  eu 
pour  successeurs  des  écrivains  de  mérite  :  c'est  là 
surtout  ce  qui  a  feit  reconnaître  le  sien.  L'autorité 
d'un  suffrage  illustre,  celui  de  Voltaire,  a  contri- 
bué encore  à  entraîner  la  voix  publique,  et  à  in- 
firmer celle  de  Boileau.  Mais  si  Ton  a  reproché  au 
satirique  d'avoir  méconnu  les  beautés  de  Quinault 
on  accuse  le  panégyriste  d'avoir  été  un  peu  trop 
loin,  et  de  ne  s'être  pas  assez  souvenu  des  défauts. 
Au  moins  ce  dernier  excès  est-il  plus  excusable  que 
l'autre  ;  car  il  semble  que  ce  soit  un  titre  pour  ob- 
*  tenir  l'indulgence,  que  d'avoir  essuyé  l'injustice. 
Aujourd'hui  que  la  balance  a  été  long- temps  en 
mouvement ,  il  doit  être  plus  facile  de  la  fixer  dans 
son  équilibre. 

Avant  tout,  ne  faisons  point  les  torts  de  Boileau 
plus  grands  qu'ils  ne  sont,  et  rétablissons  des  faits 
trop  souvent  oubliés.  Quand  il  parla  de  Quinault 
dans  ses  premières  satires,  le  jeune  poète  n'avait 
fait  que  de  mauvaises  tragédies  qui  avaient  beau- 
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coup  de  succès,  et  le  censeur  du  pâmasse  faisait 
son  office^ en  les  réduisant  à  leur  valeur.  Il  est  vrai 
que  long- temps  après,  dans  la  satire  contre  les 
femmes,  il  s'élève  contre 

Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 
Que  LuHi  réchauffa  des  sons  de  sa  musi^iue  ; 

et  quoique  LuUi  eût  déjà  travaillé  sur  d'autres  pa- 
roles que  sur  celles  de  Quinault ,  les  deux  vers  du 
critique,  appliqués  à  l'auteur  diArmide^  ont  été 
trouvés  injustes,  et  avec  raisoh ,  s'ils  portent  géné- 
ralement sur  le  style  ^Armide  et  A^Atys,  et  des  au- 
tres bons  opéra  de  Quinault,  qui  sûrement  sont 
autre  chose  que  des  lieux  communs ,  sans  parler 
de  la  morale  lubrique  y  expression  déplacée  et  in- 
décente. Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  LuUi  ait 
réchauffé  ces  ouvrages,  pin'squHls  ont  survécu  à  la 
musique ,  et  l'on  a  dit  la  vérité  dans  ces  vers ,  où 
l'on  a  pris  la  liberté  de  retourner  la  pensée  de  Boi- 
leau  contre  lui  : 

Aux  dépens  du  poète,  on  n'entend  plus  vanter 
Ces  accords  languissants ,  cette  faible  harmonie 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie. 

Mais  pourtant  ces  accords  et  cette  harmonie 
avaient  alors  un  si  grand  succès,  qu'on  pouvait 
pardonner  à  Despréaux  de  croire  avec  toute  la 
France  qu'ils  donnaient  un  prix  aux  vers  de  Qui- 
nault; et  si  l'on  suppose  que  ceux  du  critique  ne 
tombent  que  sur  les  paroles  des  divertissements  « 
on  ne  peut  dire  qu'il  ait  tort.  Il  n'y  a  qu'à  les  pren- 
dre à  l'ouverture  du  livre ,  et  voir  si  le  chant,  quel 
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quilfût,  n'était  pas  nécessaire  pour  faire  passer 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Que  nos  prairies 

Seront  fleuries! 

Les  cœurs  glacés 
Pour  jamais  en  sont  chassés. 

Ces  lieux  tranquilles 

Sont  les  asilea 

Des  doux  plaisirs 
Et  des  heureux  loisirs. 

La  terre  est  belle. 

La  fleur  nouvelle 

Rit  aux  zéphyrs. 


C'est  dans  nos  bois 
Qu^amour  a  fait  ses  lois. 

Leur  vert  feuillage 
Doit  toujours  durer. 

Un  cœur  sauvage 
N'y  doit  point  entrer. 

La  seule  affaire 

D'une  bergère 

Est  de  songer 

A  son  berger. 

Il  y  en  a  un  millier  de  cette  espèce  :  on  ne  pouvait 
pas  exiger  que  l'auteur  de  Y j^rt  poétique  les  trou- 
vât bons. 

Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  J'étais  fort  jeune 
j  quand  j'écrivis  contre  M.  Quinault,  et  il  n'avait 
•  fait  aucun  des  ouvrages  qui  lui  ont  fait  depuis  une 
«juste  réputation.  «Quelques  lignes  d'éloges  jetées 
dans  une  lettre  ne  compensaient  pas.  suffisamment 
des  traits  de  satire  y  qui  se  retiennent  d'autant  plus 
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aisément,  qu'ils  sont  attachés  à  des  vers  d'une  tonr- 
nure  piquante.  Mais  je  suis  persuadé  que  Boileau 
était  de  bonne  foi ,  et  que  la  nature  lui  avait  refusé  ce 
qui  était  nécessaire  pour  sentir  les  charmes  àiAtfSy 
èiArmide  et  de  Roland  y  et  pour  en  excuser  les  dé- 
fstuts.  Des  ouvrages  où  Ton  parlait  sans  cesse  d'a- 
mour ,  et  assez  souvent  en  style  lâche  et  faible ,  ne 
pouvaient  pas  plaire  à  un  homme  qui  ne  connais- 
sait point  ce  sentiment,  et  qui  ne  pardonnait  à  Ra- 
cine de  l'avoir  peint  qu'en  faveur  de  la  beauté  par- 
£siite  de  sa  versification. 

If  os  jugements  dépendent  plus  ou  moins  de  nos 
goûts  et  de  notre  caractère ,  et  nous  verrons  dans 
la  suite  /Voltaire  trompé  plus  d'une  fois  dans  ses 
décisions  par  sa  préférence  trop  exclusive  pour  la 
poésie  dramatique,  comme  Boileau  par  l'austérité 
de  son  esprit  et  de  ses  principes.  Que  l'on  examine 
Je  jugement  qu'il  porte  de  Quinault  dans  ses  ré- 
flexions critiques  :  le  poète  lyrique  était  mort  ré- 
concilié avec  lui ,  et  l'on  ne  peut  guère  le  soupçon- 
ner ici  d'aucune  passion.  Voici  comme  il  en  parle  : 

«  Quinault  avait  beaucoup  d'esprit  et  un  talent 
•  tout  particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  être 
»mîs  en  chant;  mais  ces  vers  n'étaient  pas  d'une 
•  »  grande  force  ni  d'une  grande  élévation.  »  Jusqu'ici 
il  n'y  a  rien  à  dire  :  c'est  la  vérité.  Il  continue  : 
«  C'était  \&m  faiblesse  même  qui  les  rendait  d'au- 
»tant  plus  propres  pour  le  musicien,  auquel  ils 
»  doivent  leur  principale  gloire.  »  Lapremièremoitié 
de  cette  phrase  est  encore  généralement  vraie  :  le 
temps  a  démontré  combien  la  seconde  est  fausse- 
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Mais  en  avouant  cette/aiblesse^qui  devient  sensible, 
surtout  par  la  comparaison  du  style  de  Quinault 
avec  celui  de  nos  grands  poètes,  et  dont  pourtant 
il  faut  excepter  quelques  morceaux  d'élite  où  il  s'est 
rapproché  d'eux,  voyons  combien  de  différents 
mérites  rachètent  ce  qui  lui  manque,  et  lui  compo- 
sent un  caractère  de  versification  dont  la  beauté 
réelle,  quoique  secondaire,  a  échappé  aux  yeux 
trop  sévères  de  Boileau,  qui  ne  goûtait  que  la  per- 
fection de  Racine. 

Quinault  n'a  sans  doute  ni  cette  audace  heureuse 
de  figures,  ni  cette  éloquence  de  passion,  ni  cette 
harmonie  savante  et  variée ,  ni  cette  connaissance 
profonde  de  tous  les  effets  du  rhythme  et  de  tous 
les  secrets  de  la  langue  poétique  :  ce  sont  là  les 
beautés  du  premier  ordre ,  et  non  seulement  elles 
ne  lui  étalent  pas  nécessaires,,  mais  s'il  les  avait 
eues,  il  n'eût  point  fait  d'opéra,  car  il  n'aurait  rien 
laissé  à  faire  au  mi^sicien.  Mais  il  a  souvent  une 
élégance  facile  et  un  tour  nombreux  :  son  expres- 
sion est  aussi  pure  et  aussi  juste  que  sa  pensée  est 
claire  et  ingénieuse*  Ses  constructions  forment  un 
cadre  parfait,  où  ses  idées  se  placent  comme  d'elles- 
mêmes  dans  un  ordre  lumineux  et  dans  un  juste 
espace;  ses  vers  coulants,  ses  phrases  arrondies, 
n'ont  pas  l'espèce  de  force  que  donnent  les  inver- 
sions et  les  images;  ils  ont  tout  l'agrément  qui  naît 
d'une  tournure  aisée  et  d'un  mélange  continuel 
«l'esprit  et  de  sentiment,  sans  qu'il  y  ait  jamais  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  ni  recherche  ni  travail.  U  n'est 
pas  du  nombre  des  écrivains  qui  ont  ajouté  à  la 


344  COURS   BE    LITTÉAJlTURE. 

richesse  et  à  l'énergie  de  notre  langue;  il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  fait  voir  combien  on  pouvait 
la  rendre  souple  et  flexible.  Enfin,  s'il  parait  rare- 
ment animé  par  l'inspiration  du  génie  des  vers,  il 
parait  très  familiarisé  avec  les  Grâces;  et  comme 
Virgile  nous  fait  reconnaître  Vénus  à  l'odeur  d  am- 
broisie qui  s'exhale  delà  chevelure  et  des  vêtements 
de  la  déesse,  de  même,  quand  nous  venons  de  lire 
Quinault ,  il  nous  semble  que  l'Amour  et  les  Grâces 
viennent  de  passer  près  de  nous. 

N'est-ce  pas  lace  qu'on  éprouve  lorsqu'on  entend 
ces  vers  d'Hiéron  ddnis  Isis? 


Depuis  qu'une  nymphe  inconstante 
A  trahi  son  amour  et  m'a  manqué  de' Joi , 
Ces  lieux  jadis  si  beaux  nont  plus  rien  qui  m'enchante. 
Ce  que  j'aime  a  change  :  tout  a  changé  pour  moi. 

*x* 

L'inconstante  n'a  plus  l'empressement  extrême 

De  cet  amour  naissant  qui  répondait  au  mien; 

Son  changement  paraît  en  dépit  d'elle-même  ; 

Je  ne  le  connais  que  trop  bien. 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime  ; 

Mais  son  cœur  ip  ses  yeux  ne  m'en  disent  plus  rien. 

Ce  fut  dans  ces  vallons  où,  par  mille  détours, 
L'Inachus  prend  plaisir  à  prolonger  son  cours  ; 

Ce  fîit  sur  ce  charmant  rivage 
Que  sa  fille  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zéphyr  fut  témoin,  l'onde  fut  attentive 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais; 
fAsûk  le  zéphyr  léger  et  l'onde  Aigilive 
Ont  bientôt  emporté  les  serments  qu'elle  a  faits. 
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En  vérité,  si  Despréaux  était  insen^ie  à  la 
douceur  charmante  <le  semblables  morceaux,  il 
fout  lui  pardonner  d'avoir  été  injuste;  il  était  assez 
puni. 

Écoutons  les  plaintes  que  ce  même  Hiéron  fait  à 
sa  maîtresse. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle 
Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé. 
Voyee  couler  ces  fiots  dans  cette  vaste  plaine, 
C'est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne; 
Leur  cours  ne  change  point ,  et  vous  avez  changé. 

Elle  lui  représente  que  ses  rivaux  ne  sont  pas  mieux 
traités.    Que  lui  répond-il? 

Le  mal  de  mes  rivaux  n  égale  point  ma  peine. 
La  douce  illusion  d'une  espérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faîte  du  bonheur  : 
Aucun  d'eux  comme  moi  n'a  perdu  votre  cœur. 

Comme  eux  à  votre  humeur  sévère 

Je  ne  suis  point  accoutumé. 

Quel  tourment  de  cesser  de  plaire 
Lorsqu'on  a  fait  l'essai  du  plaisir  d'être  aimé  ! 

Ces  quatre  derniers   vers  ne  sont ,  si  l'on  veut , 
*  que  la   paraphrase  de  ce  vers  heureux  et  tou- 
chant : 

Aucun  d'eux  comme  moi  n'a  perdu  votre  cœur. 

mais  ils  le  développent,  ce  me  semble,  sans  l'affai- 
blir :  ce  n'est  pas  le  poète  qui  revient  sur  son  idée; 
c'est  le  cœur  qui  revient  surle  même  sentiment;  et 
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quand  l'amour  s^  plaint ,  ce  n'est  pas  la  précision 
qu'il  cherche. 

Personne  n'a  su  mieux  que  Quinault  donner  à  la 
galanterie  cette  grâce  qui  la  rend  intéressante.  Ju- 
piter, dans  ce  même  opéra  à'IsiSy  descend  sur  la 
terre  pour  voir  lo.  Il  se  fait  annoncer  par  Mercure, 
qui  parle  ainsi  :  ' 

Le  dieu  puissant  qui  lance  le  tonnerre, 

Et  qui  des  cieux  tient  le  sceptre  en  ses  mains  ;  i 

A  résolu  de  venir  sur  la  terre 

Chasser  les  maux  qui  troublei^t  les  humains. 
Que  la  terre  avec  soin  à  cet  honneur  réponde. 
Échos ,  retentissez  dans  ces  lieux  pleins  d'appas. 
Annoncei  qu'aujourd'hui,  pour  le  bonheur  du  monde , 
Jupiter  descend  ici-bas. 

Le  dieu  s'adresse  ensuite  à  la  jeune  lo  : 

Cest  ainsi  que  Mercure, 

Pour  abuser  des  dieux  jaloux , 
Doit  parler  hautement  à  toute  la  nature  ; 
Mais  il  doit  s'expliquer  autrement  avec  vous. 

C'est  pour  vous  voir ,  c'est  pour  vous  plaire  , 
Que  Jupiter  descend  du  céleste  séjour; 
Et  les  biens  qti'ici-bas  sa  présence  va  faire 

Ne  seront  dus  qu'à  son  amour. 

Y  a^t-il  un  contraste  plus  agréable  et  un  compU-  * 
ment  plus  flatteur?  Quinault  excelle  aussi  dans 
ce  dialogue  vif  et  contrasté,  qui  est  si  favorable  à 
la  musique ,  et  qu'elle  oblige  le  poète  de  substi- 
tuer aux  grands  mouvements  du.  dialogue  tra- 
gique. Prenons  pour  exemple  cette  scène  de  Jupiter 
et  d'Io. 
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10. 
Que  sert-il  qu'ici  votre  amour  me  choisisse? 
L'honneur  m'en  vient  trop  tard  :  j'ai  formé  d'autres  nœuds , 
Il  fallait  que  ce  bien,  pour  combler  tous  mes  vœux, 

Ne  me  coûtât  point  d'injustice 

Et  ne  fît  point  de  malheureux. 

JUPITER. 

C'est  une  assez  grande  gloire 
Pour  votre  premier  vainqueur, 
D'être  encor  dans  votre  mémoire , 
Et  de  me  disputer  si  long-temps  votre  cœur. 

10. 

La  gloire  doit  forcer  mon  cœur  à  se  défendre. 
Si  vous  sortez  du  ciel  pour  chercher  les  douceurs 

D'un  amour  tendre 
Vous  pourrez  aisément  attaquer  d'autres  cœurs 
Qui  feront  gloire  de  se  rendre. 

JUPITER. 

Il  n'est  rien  dans  les  deux,  il  n'est  rien  ici-bas 

De  plus  charmant  que  vos  appas. 
Rien  ne  peut  me  toucher  d'une  flamme  si  forte. 

Belle  nymphe ,  vous  l'emportez 

Sur  toutes  les  autres  beautés , 

Autant  que  Jupiter  l'emporte 

Sur  les  autres  divinités. 
Voyez-vous  tant  d'amour  avec  indifférence  ? 
Quel  trouble  vous  saisit  ?  où  tournez-vous  vos  pas  ? 

10. 

Mon  cœur  en  votre  présence 
Fait  trop  peu  de  résistance. 

Contentez-vous^  hélas! 

D'étonner  ma  constance, 

Et  n'en  triomphez  pas. 

JUPITER. 

Et  pourquoi  craignez-vous  Jupiter  qui  vous  aime  ? 
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10. 

Je  crains  tout  :  je  roc  crains  moi-niéme. 

JUPITKR. 

Quoi  !  voulez-vous  rae  ftiir  ? 

lO. 

Cest  mon  dernier  espoir. 

JUPITER. 

Écoutez  mon  amour. 

lO. 

Écoutez  mon  devoir. 

JUPITER. 

Vous  avez  un  cOeur  libre  et  qui  peut  se  défendre. 

lO. 

Non ,  vous  ne  laissez  pas  mon  cœur  en  mon  pouvoir. 

JUPITER, 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ! 

lO. 

Je  n'ai  que  trop  de  peine  à  ne  le  pas  vouloir* 
Laissez-moi. 

.     JUPITER. 

Quoi  !  sitôt. 

lO. 

Je  dévais  moins  attendre, 
Que  ne  fuyais-je ,  hélas  !  avant  qqe  de  vous  voir  ! 

JUPITER, 

L'amour  pour  moi  vous  sollicite , 
Et  je  vois  que  vous  vofi  quitte?. 

10. 

Le  devoir  veut  que  je  vous  quitte, 
Et  je  sens  que  vous  m'arrêtez. 

Boileau,  qui  a  vanté  dans  Horace  le  baiser  de  Li* 
cymnie , 

Qui  mollement  résiste,  et,  par  un  d^ux  caprice, 
Quelquefois  le  refuse  afin  qu'on  le  ravisse , 
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ne  pouvait-il  pas  reconnaître  ici  précisément  le 
même  tableau  mis  en  action  :  et  parceque  Quinault 
était  moderne,  ce  tableau  était-il  moins  séduisant 
chez  lui  que  dans  un  ancien  ? 

Mais  un  dialogue  vraiment  admirable,  un  modèle 
en  ce  genre,  c'est  la  scène  d'Atys  et  de  Sangaride^ 
quoiqu'on  en  ait  répété  si  souvent  le  premier  vers 
en  plaisanterie. 

ATYS. 

Sangaride ,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous. 

SANGAEIDS. 

Nous  ordonnons  tous  deux  In  fête  de  Cybèle  : 
L'honneur  est  égal  entre  nous. 

ATYS. 

Ce  jour  même ,  un  grand  roi  doit  être  votre  époux. 
Je  ne  vous  vis  jamais  si  contente  et  si  belle. 
Que  le  sort  du  roi  sera  doux  ! 

SANOAEIDE. 

L'indifférent  Atys  n'en  sera  point  jaloux  ! 

ATYS. 

Vivez  tous  deux  contents ,  c'est  ma  plus  douce  envie. 
Tai  pressé  votre  hymen ,  j'ai  servi  vos  amours. 
Mais  enfin  ce  beau  jour ,  le  plus  beau  de  vos  jours , 
Sera  le  dernier  de  ma  vie. 

SAKCARIDE. 

O  dieux  ! 

ATYS. 

Ce  n*est  qu'à  vous  que  je  veux  révéler 
Le  secret  désespoir  où  mon  malheur  me  livre. 
Je  n'ai  que  trop  su  feindre  :  il  est  temps  de  parler. 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 

N'a  plus  rien  à  dissimuler. 

SAHGAEinB. 

Je  frémis  :  ma  crainte  est  extrême. 
Atys ,  par  quel  malheur  faut-il  vous  voir  périr  ? 
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ATYS. 

Vous  me  condamnerez  vous-même, 
Et  vous  me  laisserez  mourir. 

SANGA&IDE. 

J'armerai ,  s'il  le  faut ,  tout  le  pouvoir  suprême. 

ATT  s. 

Non ,  rien  ne  peut  me  secourir. 
Je  meurs  d'amour  pour  vous  :  je  n'en  saurais  guérir. 

SANGAEIDE. 

,  Quoi!  vous! 

/  ATYS. 

Il  est  trop  vrai. 

SANOAftIDE. 

Vous  m*aimez! 

ATYS. 

Je  vous  aime. 

Vous  me  condamnerez  vous-même, 

Et  vous  me  laisserez  mourir. 

Tsà.  mérité  qu'on  me  punisse. 

J'offense  un  rival  généreux , 
Qui  par  mille  bienfaits  a  prévenu  mes  vœuxl 
Mais  je  l'offense  en  vain  :  vous  lui  rendez  justice. 

Ah  !  que  c'est  un  cruel  supplice 
I^avouer  qu'un  rival  est  digne  d'être  heureux  ! 
Prononcez  mon  arrêt  :  parlez  sans  vous  contraindre. 

SAUGARIDE. 

Hélas 

ATYS. 

Vous  soupirez  !  je  vois  couler  vos  pleurs! 
D'un  malheureux  amour  plaignez-vous  les  douleurs  ? 

SAHGA.EIDB. 

Atys ,  que  vous  seriez  à  plaindre 
Si  vous  saviez  tous  vos  malheurs  ! 

ATYS. 

Si  je  vous  perds  et  si  je  meurs , 

Que  puis-je  encore  avoir  à  craindre  ? 
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Il  semble,  en  effet ,  qu'il  n'y  ait  point  de  réponse 
à  ce  que  dit  Âtys  :  il  y  en  a  une  pourtant,  et  bien 
frappante  : 

Cest  peu  de  perdre  en  moi  ce  qui  vous  a  charmé  : 
I      Vous  me  perdez ,  Atys  ,  et  vous  êtes  aimé. 

Je  ne  connais  point  de  déclaration  (  celle  de 
Phèdre  exceptée  )  qui  soit  amenée  avec  plus  d'art 
et  d'intérêt.  D'un  aveu  qui  est  le  bonbeur  le 
plus  grand  de  Famour  faire  le  comble  de  ses 
maux,  est  une  idée  très  dramatique,  et  pour  en 
venir  là  il  allait  toute  la  gradation  qui  précède. 
Mais  que  dirons-nous  du  poète ,  qui ,  dans  la  ré- 
ponse d'Atys ,  enchérit  encore  sur  ce  qu'on  vient 
de  voir? 


Aimé  !  qu'entends-je  ^  ô  ciel  !  quel  aveu  favorable  ! 
sanoahide. 
Vous  en  serez  plus  misérable. 

ATYS. 

Mon  malheur  en  est  plus  affreux  : 
Le  bonheur  que  je  perds  doit  redoubler  ma  rage. 
Mais  n'importe ,  aimez-moi ,  s*il  se  peut ,  davantage , 
Quand  j'en  devrais  mourir  cent  fois  plus  malheureux. 

Certainement  il  y  a  là  du  sentiment ,  et  même  de 
la  passion.  Ce  ne  sont  point  des  fadeurs  d'opéra, 
et  si  l'on  songe  que  l'auteur,  travaillant  dans  un 
genre  de  drame  où  il  ne  pouvait  rien  approfondir, 
a  trouvé  le  moyen  de  produire  ces  effets  dans  des 
scènes  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'indiquées, 
Von  conviendra  que  ces  scènes  prpuvent  beaucoup 
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de  ressources  clans  l'esprit ,  et  que  Quînault  avait 
un  talent  particulier  ^  non  pas  seulement,  comme 
le  dit  Boileau,  /?o«ryair^  des  vers  bons  à  être  mis 
en  chant  y  mais  pour  faire  des  drames  charmants, 
d'un  genre  qu'il  a  créé  et  que  lui  seul  a  bien 
connu. 

On  peut  juger  des  études  qu'il  y  faisait,  parle 
progrès  qui  marque  ses  différents  ouvrages  depuis 
Cadmus  \u^(\}\k  cette  immortelle  u^r/wtVfc,  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  lyrique. 

Je  compte  à  peu  près  pour  rien  les  Fêtes  de  VA- 
mour  et  de  BacchuSy  pastorale  qui  fut  son  coup 
d'essai.  C'est  un  mélange  de  fadeur  et  de  bouffon- 
nerîe,  qui  n'annonçait  pas  ce  que  l'auteur  devait 
un  jour  devenir.  Voltaire  veut  qu'on  y  distingue 
une  imitation  de  l'ode  d'Horace,  qu'on  a  cent  fois 
traduite, 

Donec  gmtus  erant,  etc. 

Mais  cette  imitation  est  une  des  plus  faibles  qu'on 
ait  faites  d'un  des  plus  charmants  morceaux  de 
l'antiquité,  et  la  pièce  n'est  remarquable  que 
parcequ'elle  fut  l'époque  de  l'union  de  Quinault 
et  de  Lulli,  qui  dura  pendant  toute  la  vie  du 
poète. 

*  Cadmus  est  la  première  pièce  qu'on  ait  appelée 
tragédie  lyrique ^  et  je  ne  sais  pourquoi.  C'est  une 
mauvaise  comédie  mythologique,  dont  le  sujet  est 
la  mort  d'un  serpent ,  et  qui  est  remplie ,  en  grande 
partie,  des  frayeurs  ridicules  que  ce  serpent  cause 
aux  compagnons  de  Cadmus.  C'était  la  suite  de 
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"cette  coutume  bizarre  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  de 
mettre  partout  des  personnages  bouffons.  Il  y 
a  encore  dans  jilceste  et  dans  Thésée^  qui  sui- 
virent Cadmusy  des  scènes  d'un  froid  comique, 
des  galanteries  de  soubrettes ,  mais  c'est  du  moins 
pour  la  dernière  fois,  et  elles  ne  paraissent  plus 
dans  les  opéra  de  Quinault,  qui  finit  par  purger 
son  théâtre  de  toute  bigarrure^  comme  Molière 
en  avait  purgé  le  sien. 

Akeste  est  fort  supérieur  à  Cadmus  :  il  y  a  un 
nœud  attachant,  du  spectacle,  une  marche  théâ- 
trale, un  dénoûment  fort  noble  et  digne  du 
rôle  d'Hercule,  qui,  étant  amoureux  d'Alceste, 
la  délivre  des  enfers  et  la  rend  à  son  époux.  Mais 
indépendamment  de  ce  comique  déplacé  qui 
gâte  tout ,  les  scènes  ne  sont  guère  que  de  froides 
esquisses  ;  il  y  a  des  fêtes  mal  amenées ,  et  le  dia- 
logue est  peu  de  chose.  Voltaire  cite  ces  vers  que 
dit  Hercule  à  Pluton,  qui  sont  en  effet  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  : 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour  , 
Pardonne  à  mon  courage , 
Et  fais  grâce  à  Tamour. 

Ces  deux  derniers  sont  nobles  ;  les  deux  pre- 
niièrs  sont  trop  prosaïques  et  manquent  d'har- 
nionie.  Le  choix  qu'en  fait  Voltaire ,  qui  pourtant 
lie  pouvait  pas  mieux  choisir ,  prouve  que  la  ver- 
sification àiAlceste  est  bien  faible ,  et  que  la  muse 
^e  Quinault  n'était  pas  encore  très  avancée.  Un 
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inorceau  beaucoup  meilleur ,  mais  dans  un  autre 
genre,  c'^st  celui  que  chantent  les  suivants  de 
Pluton.  Cependant  Voltaire  ne  va-t-il  pas  un  peu 
%rop  loin  quand  il  dit  qu'il  ne  cannait  rien  déplus 
sublime?  Ils  sont  en  général  d'une  précision  re- 
marquable ^  quoiqu'il  y  ait  des  répétitions  et  des 
négligences. 

Tout  mortel  doit  ici  parutre  : 
On  ne  pent  naître 
Que  |K>ur  moum*. 
Dp  cent  maux  le  trépas  délivre. 
Qui  cherche  à  vivre 
Cherche  à  souffrir. 
Venez  tous  sur  nos  somhres  bords. 
Le  repos  qu'on  désire 
Ne  tient  son  empire 
Que  dans  le  séjour  des  morts. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place; 
Sans  cesse  on  y  passe. 
Jamais  on  n'en  sort. 
C'est  pour  tous  une  loi  nécessaire; 
L  *  effort  qu  'on  peut  faire 
N*est  qu'un  vcUn  effort. 

Est-on  sage 
De  fuir  ce  passage  ? 
C'est  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Le  Style  de  Quinault  s'affermit  dans  Thésée;  il 
est  plus  soigné  et  plus  soutenu:  l'intrigue  est 
bien  menée ,  et  le  caractère  de  Médée  est  bien 
tracé.  On  voit  dans  cette  pièce  une  situation  em- 
pruntée de  Racine  :  c'est  celle  où  Médée  fait  crain- 
dre sa  vengeance  à  sa  rivale ,  à  la  maîtresse  de 
Thésée,  au  point  de  la  forcer  à  feindre  qu'elle  ne 


COURS  u£  littiSratuae.  355 

Taime  plus,  comme  Junie  dans  la  scène  avec  Bri- 
tannicus  quand  Néron  les  écoute.  On  s'attend 
bien  que  l'imitateur  doit  être  inférieur  au  modèle; 
mais  le  fond  de  cette  scène  est  toujours  théâtral  a 
l'opéra  comme  dans  la  tragédie. 

Madame  de  Maintenon  préférait  Atfs  à  tous  les 
autres  poèmes  de  l'auteur;  c'est  celui  où  l'amour 
est  le  plus  intéressant  9  et  le  dénoûment  le  plus 
tragiqufs.  C'est  un  moment  terrible  que  celui  où 
Cybèle,  après  avoir  égaré  la  raison  d'Âtys,  qui 
dans  sa  fureur  a  tué  Sangaride,  lui  dit  avec  une 
joie  cruelle  ces  deux  beaux  vers  : 

Achève  ma  vengeance ,  Atys ,  connais  ton  crime , 
Et  reprends  ta  raison  pour  sentir  ton  malheur. 

Je  ne  sais  cependant  si  cette  barbarie  de  Cybèle 
ne  va  pas  à  un  degré  d'atrocité  trop  fort  pour  un 
opéra,  et  peut-être  aussi  pour  une  divinité  qu'on 
appelait  la  bonne  Déesse.  Il  serait  mieux  placé 
dans  une  divinité  des  enfers  ou  dans  un  person- 
nage réputé  méchant,  tel  que  Junon.  Cybèle  s'en 
repent  et  change  Atys  en  pin  ;  mais  ces  métamor- 
phoses, fort  à  la  mode  du  temps  de  Quinault, 
qui  a  mis  sur  le  théâtre  une  partie  de  celles  d'O- 
vide, ne  nous  plaisent  plus  aujourd'hui.  Ce  mer- 
veilleux de  machines  est  tombé,  parcequ'il  n'est 
que  pour  les  yeux ,  et  qu'il  leur  fait  toujours  trop 
peu  d'illusion.  Le  merveilleux  qu'il  faut  préférer 
est  celui  qui  parle  à  l'imagination  :  elle  est  en  nous 
ce  qu'il  y  a  de' plus  facile  à  tromper.  Aux  (der- 
nières reprises ,  le  dénoûment  ^Atys  a  fait  de  la 
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peine  au  spectateur ,  et  Ion  a  pris  le  parti  de  le 
faire  ressusciter  par  TAmour,  l'agent  le  plus  uni- 
versel du  théâtre  de  l'opéra. 

G*est  dans  Atys  et  Isis  que  le  talent  de  Quinault 
parut  avoir  acquis  toute  sa  maturité.  Les  mor- 
ceaux que  j'en  ai  cités  suffiraient  pour  le  prouver, 
et  je  pourrais  en  citer  plusieurs  autres.  Mais  le 
sujet  d'/yw  est  moins  intéressant:  les  deux  derniers 
actes  languissent  par  l'uniformité  d'une  situation 
trop  prolongée;  celle  d'Io,  que  la  jalousie  de  Ju- 
non  livre  au  pouvoir  d'une  Euménide ,  et  qui  est 
tranportée  tour  à  tour  dans  les  sables  brûlants  de 
la  zone  torride  et  dans  les  déserts  glacés  de  la 
Scythie.  Cette  manière  de  tourmenter  par  le  froid 
et  le  chaud  est  un  peu  bizarre,  et  semble  n'avoir 
été  imaginée  que  pour  des  effets  de  décoration. 
Elle  est  conforme  à  la  fable  ;  mais  toute  la  mytho- 
logie n'est  pas  également  théâtrale,  et  il  faut  faire 
un  choix.  Les  détails  descriptifs  ne  sont  pas  de 
nature  à  relever  la  faiblesse  de  ces  deux  actes  ;  ils 
sont  au  contraire  très  négligés.  Le  quatrième  acte 
s'ouvre  par  ces  vers  que  chantent  les  habitants  des 
climats  glacés  : 

L'hiver  qui  nous  tourmente 
S'obstine  à  nous  geler. 
Nous  ne  saurions  parlei* 
Qu'avec  une  voix  tremblante. 
La  neige  et  les  glaçons 
Nous  donnent  de  mortels  frissons  ,  etc. 

i^roserpine  est  un  des  opéra  de  Quinault  les 
mieux  coupés ,  et  où  l'on  trouve  le  plus  de  cette 
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variété  sans  disparate,  qui  est  de  Tessence  de  ce 
spectacle.  C'est  aussi  celui  où  l'auteur  s'est  le 
plus  élevé  dans  sa  versification,  témoin  ce  beau 
morceau  qui  sert  d'ouverture,  et  que  Voltaire  a 
si  justement  admiré. 

Ces  superbes  géants  a^-més  contre  les  dieux 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante. 
Ils  sont  enseyelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qulls  entassaient  pour  attaquer  les  cictix. 
J'ai  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  Ta  contraint  de  vomir  à  nos  yemx 
I^  restes  enflammés  de  sa  rage  mourante. 

Jupiter  est  victorieux , 
Et  tout  cède  à  l'efTort  de  sa  main  foudroyante. 

On  peut  remarquer  que  le  redoublement  des 
rimes  en.épithètes,  qui  est  le  plus  souvent  une 
des  causes  de  la  langueur  du  style,  est  ici  une 
beauté,  parcequ'elles  sont  toutes  harmonieuses 
et  pittoresques ,  et  qu'elles  donnent  à  tout  ce  ta- 
bleau une  seule  et  même  couleur  qui  en  déter- 
mine le  caractère.  La  douleur  de  Cérès  après 
l'enlèvement  de  sa  fille  est  touchante,  et  l'épisode 
des  amours  d'Alphée  et  d'Arétbuse  est  agréable 
et  bien  adapté  au  sujet.  C'est  un  progrès  que 
Tauteur  avait  fait ,  car ,  dans  ses  premiers  opéra , 
les  amours  épisodiques  sont  froids  et  de  mauvais 
goût. 

Le  Triomphe  de  V Amour  et  le  Temple  de  la 
Paix  sont  des  ballets  pour  la  cour,  des  fêtes  du 
moment,  qu'il  ne  faut  pas  compter  parmi  les  ou- 
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vrages  faits  pour  rester.  Le  premier  fut  représenté 
à  Saint-6ermain-en-Laye,  et  la  famille  royale  y 
dansa,  ainsi  que  toute  la  cour ,  avec  les  acteurs  de 
Topera,  sous  le  costume  de  différents  personnages 
de  la  Fable,  he  plan  du  ballet  était  disposé  de  ma- 
nière qu'on  adressait  aux  princes,  aux  dames,  aux 
grands  seigneurs ,  des  compliments  en  vers.  C'é- 
tait bien  du  monde  à  louer,  et  la  louange  »  quand 
il  y  a  concurrence,  est  délicate  à  distribuer.  On 
ne  peut  pas  assurer  que  tout  le  monde  fut  content; 
mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  poète  se  tira  fort 
bien  de  cette  dépense  d'esprit,  qui  ordinairement 
ne  vaut  pas  ce  qu'elle  coûte.  Dans  Persée  et  dans 
Phaéton,  où  il  a  répandu  plus  que  partout  ailleurs 
les  brillantes  dépouilles  d'Ovide  et  les  merveilles 
de  ses  Métamorphoses,  il  a  mis  moins  d'intérêt  que 
dans  la  plupart  de  ses  autres  poèmes;  mais  on 
trouve  dans  Persée  un  morceau  fameux ,  qui ,  avec 
celui  que  j'ai  rapporté  de  Proserpine ,  est  ce  qu'il 
y  a  dans  Quinault  de  plus  fortement  écrit  ;  c'est  ce 
monologue  de  Méduse  : 

J'ai  perdu  la  beauté  qui  me  rendit  si  vaine. 

Je  n'ai  plus  ces  cheveux  si  beaux , 

Dont  autrefois  le  dieu  des  eaux 
Sentit  lier  son  cœur  d*une  si  douce  chaîne. 

Pallas ,  la  barbare  Pallas , 

Fut  jalouse  de  mes  appas, 
Et  me  rendit  affreuse  autant  que  j'étais  belle  ; 
Mais^  l'excès  étonnant  de  la  difformité 

Dont  me  punit  sa  cruauté 

Fera  connaître ,  en  dépit  d'elle , 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
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Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle* 
Ma  tête  est  ftère  encor  d'avoir  pour  ornement 

Des  serpents  dont  le  sifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  toi^  lieux  : 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  horrible. 
Les  traits  qae  Ji^iter  lance  du  haut  des  cieux 
N'ont  rien  de  si  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  ^e  Tonde, 
Du  soin  de  se  venger  Se  reposent  sur  moi. 
Si  je  perds  la  douceur  d'être  f  amour  du  monde, 
fn  le  plaisir  nonvean  d'en  devenir  l'effroi. 

li  y  a  pourtant  des  fautes  dans  ces  vers,  et  il 
£snit  les  marquer  avec  d'autant  plus  de  soin,  qu  elles 
sont  entourées  de  beautés.  Je  n'aime  points  je 
ratoue,  que  les  ckeueux  de  Méduse  soient  une 
douce  chaine  dont  le  cœur  de  Neptune  a  été  lié. 
C'est  tiû  abus  de  mots  :  on  ne  lie  point  un  comr 
avec  des  chei^ux,  et  ce  jeu  d'esprit,  qui  pourrait 
passer  dans  un  madrigal,  n'est  point  du  ton  se- 
Tère  de  ce  magnifique  morceau.  La  difformité 
dont  on  punit  la  cruauté  est  une  faute  de  français. 
Heureusement  le  sens  est  clair;  mais  être  puni 
d*une  difformité  signifie  être  puni  d'être  difforme , 
et  non  pas  en  devenant  difforme.  On  dit  bien  puni 
de  mort;  mais  on  ne  dirait  pas  la  mort  dont  vous 
m'auezpuni,  pour  signifier  la  mort  qui  a  été  ma 
punition.  Tout  le  reste  de  ce  monologue  est  com- 
parable pour  l'énergie,  la  noblesse,  le  nombre, 
la  marche  poétique,  aux  endroits  tes  mieux  écrits 
dès  Cantates  de  Rousseau  ;  et  la  critique  grammati- 


36o  conns  de  litteratuax. 

cale  que  j'en  ai  faite  me  donne  occasion  d'ajouter 
que  rien  n'est  si  rare  dans,  les  opéra  de  Quinault 
qu'une  faute  de  langage  :  il  est  classique  pour  la 
pureté. 

Voltaire  cite  le  prologue  èiAmadis  comme 
celui  dont  l'invention  est  la  plus  ingénieuse.  On 
ne  peut  se  dissimuler  que  la  plupart  de  ses  prolo- 
gues, où  les  mêmes  éloges  sont  répétés  jusqu'à 
satiété,  où  il  est  toujours  question  au  plus  grand 
roi  du  monde  y  ne  soient  aujourd'hui  très  fasti- 
dieux, quoiqu'ils  ne  fussent  dans  leur  temps  que 
l'expression  fidèle  de  ce  que  pensait  toute  la  nation, 
onivrée  de  la  gloire  de  son  roi.  Il  faut  pardonner 
à  l'orgueil  national,  sentiment  utile  et  louable  en. 
hii-méme ,  de  s'exalter  par  la  continuité  des  succès 
et  par  l'éclat  d'un  règne  qui  éclipsait  alors  toutes 
les  puissances.  Le  seultort  que  l'on  eût  dans  cette 
profusion  de  panégyriques,  c'était  d'y  mêler  l'in- 
sulte et  le  mépris  pour  ces  puissances  humiliées,, 
sans  songer  qu'elles  pouvaient  ne  l'être  pas  tou- 
jours. Mais  l'expérience  prouve  que  c'est  trop 
demander  aux  hommes  que  d'attendre  d'eux 
qu'ils  se  souviennent,  dans  la  prospérité,  des  re- 
tours de  la  fortune.  Un  ancien  disait  (i)  que  le 
poids  de  la  prospérité  fatiguait  la  sagesse  même  ; 
et  nous  avons,  vu ,  dans  ce  siècle ,  celle  de  toutes 
les  nations  rivales  de  la  nôtre  qui  a  le  plus  repro- 
ché à  Louis  XIV  l'ivresse  de  la  fortune,  abuser 


(i.)  SecundûB  res  sapientium  cmimos  fatigant. 
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tout  comme  lui  de  la  puissance,  et  en  être  punie 
tout  comme  lui.  Ces  leçons ,  si  fréquentes  dans 
Iliistoirey  ne  cesseront  pas  de  se  répéter,  et  ne 
corrigeront  personne. 

Un  autre  défaut  de  ces  prologues ,  c'est  de  ne 
tenir  en  rien  au  poëme,  dé  faire  comme  une  pièce 
à  part ,  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  louer ,  et  qui 
ne  fait  point  partie  du  drame  qu'elle  précède,  et 
auquel  cependant  on  a  l'air  de  l'attacher.  Mais 
quand  un  usage  est  établi ,  on  n'examine  guère  s'il 
est  bien  raisonnable;  et  les  prologues  de  Quinault, 
qui  avaient  du  moins  l'excuse  de  l'à-propos,  eurent 
tant  de  vogue,  qu'il  devint  de  règle  de  ne  point 
donner  d'opéra  sans  un  prologue  à  la  louange  du 
roi.  Cet  usage  subsista  près  d'un  siècle,  et  il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'on  s'en  est  lassé. 

Le  prologue  àiAmadis  a  l'avantage  particulier 
d'être  lié  au  sujet.  Urgande  et  Alquif ,  que  le  poète 
suppose  enchantés  '  et  assoupis  depuis  la  mort 
d'Âmadis ,  s'éveillent  au  bruit  du  tonnerre  et  à  la 
lueur  des  éclairs ,  et  l'idée  du  prologue  est  expli- 
quée dans  ces  vers  que  dit  Urgande. 

Lorsque  Amadis  pérît ,  une  douleur  profonde 

Nous  fit  retirer  dans  ces  lieux. 
Un  charme  assoupissant  devait  fermer  nos  yeux 
Jusqu'au  temps  fortuné  que  le  destin  du  monde 
Dépendrait  d'un  héros  encor  plus  glorieux. 

C'était  du  moins  mêler  adroitement  l'éloge  du 
roi  à  l'action  du  poème  :  celui  ^Amadis  est  ingé- 
nieux. Le  magicien  Arcalaiis  et  sa  sœur  la  magi- 
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cienne  Arcabonne  ont  de  i'amour,  Tim  pour 
Oriane,  lautre  pour  Âmadis^^qui  s'aiment  tons 
deux;  car,  dans  les  opéra ,  comme  dans  les  romans 
de  féerie,  les  enchanteurs  sont  toujomrs  éconduits, 
et  les  génies  toujours  dupes.  Mais  il  arrive  id  que 
cet  Arcalaùs  et  cette  Arcabonne  balancent  le 
pouvoir  et  combattent  la  méchanceté  l'un  de 
Faùtre,  parceque  le  magicien  ne  veut  pas  que  sa 
soeur  se  venge  sur  Oriane,  et  la  magicienne  ne 
veut  pas  que  son  frère  se  venge  sur  Amadis.  Cette 
concurrence  fait  le  nœud  de  l'intrigue,  amène 
des  situations,  et  prolonge  à  la  fois  le  péril  et 
l'espérance  des  deux  amants,  jusqu'à  ce  que  la 
fameuse  Urgande  vienne  les  délivrer.  L'ap'paritioD 
de  l'ombre  d'Ardancanil , 

Ah  !  tu  me  trahis ,  malheui-euse  ,  etc. 

est  d'un  effet  théâtral,  et  il  y  a  de  beaux  détails 
dans  le  dialogue  de  la  pièce.  On  a  cité  ces  vers 
d' Arcabonne  à  son  frère  : 

Vous  m'avez  enseigné  la  science  terrible 

Des  noirs  enchantements  qui  font  pdlir  le  jour. 

Enseignez-moi,  s'il  est  possible, 
Le  secret  d'éviter  les  charmes  de  l'amour. 

On  peut  citer  encore  cette  réponse  si  noble 
d'Ori^ne ,  quand  Arcalaùs  se  vante  &ussement 
d'avoir  vaincu  Amadis , 

Vous  vainqueur  d'AmadisINon,  il  n'est  pas  possible 

Qu'il  ait  cessé  d'être  invincible. 
Tout  cède  à  sa  valeur ,  et  vous  la  connaissez. 
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Qujnault ,  dans  ses  trois  derniers  ouvrages , 
AnuuUsy  Roland  et  Armidcy  passa  des  anciennes 
fables  de  la  Grèce  aux  fables  modernes  des  romans 
espagnols  et  des  poèmes  d'Italie.  Il  puisa  dans 
l'Arioste  et  dans  le  Tasse,  comme  dans  Ovide, 
et  ne  traita  aucun  sujet  d'histoire.  C'est  une 
preuve  qu'il  regardait  l'opéra  comme  le  pays  des 
fictions ,  et  comme  un  spectacle  trop  peu  sérieux 
pour  la  dignité  de  l'histoire  et  pour  des  héros  vé- 
ritables. 

Nous  verrons  combien  ce  système  était  judi- 
cieux ,  quand  j'aurai  à  parler  de  la  révolution  que 
'  ce  théâtre  a  éprouvée  de  nos  jours. 

Voltaire  avait  une  admiration  particulière  pour 
le  quatrième  acte  de  Roland  :  il  le  regardait 
comme  une  des  productions  les  plus  heureuses 
du  talent  dramatique,  et  il  est  difficile  de  n'être 
pas  de  Tavis  d'un  si  bon  juge  en  cette  matière. 
C'est  sans  doute  une  situation  vraiment  théâtrale 
que  celle  de  Roland ,  qui  vient ,  plein  de  l'espé- 
rance et  de  la  joie  de  l'amour,  au  rendez- vous 
indiqué  par  Angélique,  et  qui  trouve  à  chaque 
pas  les  preuves  de  sa  trahison.  La  gaieté  naïve  des 
bergers  qui  célèbretit  les  amours  d'Angélique  et 
de  Médor,  et  déchirent  innocemment  le  coeur 
du  héros  malheureux,  forme  un  nouveau  contrasta 
avec  la  fureur  sombre  qui  le  possède  : 

Quand  le  festin  fut  prêt ,  il  fallut  les  chercher. 
Ils  étaient  enchantés  dans  ces  belles  retraites. 

On  eut  peine  à  les  arracher 

De  ce  lieu  charmant  où  vous  êtes. 
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ROLAND. 

Où  suis-je  ?  juste  ciel  !  où  suis-je  ?  malheureux! 

Quand  le  célèbre  Piccini  vint  embellir  cet  ou- 
vrage de  sa  musiqtie  enchanteresse,  notre  par- 
terre, apparemment  plus  délicat  que  la  cour  de 
Louis  XIY,  et  plus  connaisseur  que  Voltaire, 
trouva-  cet  endroit  de  Roland  fort  ridicule.  Ce 
jugement  étrange  vint  probablement  de  ce  quon 
prétendait,  depuis  quelque  temps,  que  l'opéra 
fut  la  tragédie;  et  il  est  sûr  que  cette  scène  n'est 
pas  d  une  coideur  tragique.  Mais  il  eût  fallu  se 
souvenir  que  Roland ,  quoique  intitulé,  suivant 
l'usage,  tragédie  lyrique  y  parceque  les  deux  prin- 
cipaux personnages  sont  une  reine  et  un  héros, 
n'est  pourtant  pas  une  tragédie  :  c'est  une  pasto- 
rale héroïque,  dont  le  sujet  n'est  autre  chose  que 
la  préférence  qu'une  reine  donne  à  un  berger  ai- 
mable sur  un  guerrier  rencHnmé.  Rien  dans  ce 
sujet  n'est  traité  d'une  manière  tragique,  et  le 
quatrième  acte  est  du  ton  de  tout  le  reste  de  la 
pièce.  Il  n'y  a  donc  aucun  reproche  à  feire  au 
poète,  si  ce  n'est  que,  cet  acte  excepté,  le  fond 
de  ce  drame  est  un  peu  faible ,  et  que  l'intrigue 
est  peu  de  chose.  L'amour  d'Angélique  et  de  Mé- 
dor  n'éprouve  aucun  obstacle  étranger,  et  on  les 
voit  dès  le  commencement  à  peu  près  d'accord. 
Il  s'ensuit  que  c'est  un  mérite  dans  l'auteur  d'a- 
voir relevé  son  action  par  l'intéressant  tableau  du 
désespoir  de  Roland,  et  les  rieurs  du  parterre 
attaquaient  précisément  ce  qu'il  y  avait  de  p'u^ 
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louable  ;  mais  aussi  ce  n'était  pas  à  QuÎDault  qu'on 
en  voulait. 

Qui  n'a  pas  entendu  répéter  cent  fois,  par  ceux 
qui  ont  l'oreille  sensible  à  la  mélodie  des  vers 
lyriques ,  ce  monologue  de  Roland  !  • 

Âh  !  j'attendrai  long-temps  :  la  nuit  est  loin  encore. 

Quoi  !  le  soleil  veut-il  luire  toujours  ? 
Jaloux  de  mon  bonheur ,  il  prolonge  son  cours 

Pour  retarder  la  beauté  que  j'adore. 
O  nuit  !  favorisez  mes  désirs  amoureux; 
Pressez  l'astre  du  jour  de  descendre  dans  l'onde  ; 
Déployez  dans  les  airs  vos  voiles  ténébreux. 
Je  ne  troublerai  plus  par  meS  cris  douloureux 

Votre  tranquillité  profonde. 

Le  charmant  objet  de  mes  vœux 

N'attend  que  vous  pour  rendre  heureux 

Le  plus  fidèle  amant  du  monde. 
O  nuit  !  favorisez  mes  désirs  amoureux. 

Ce  n'est  même  qu^  dans  Roland  et  dans  Armide 
que  Quinault  s'élève  jusqu'au  sublime  des  grands 
sentiments;  car  on  peut  qualifier  ainsi  ce  trait  de 
Roland  9  lorsqu'il  lit  sur  l'écorce  des  arbres  ie 
nom  de  Médor  : 

Médor  en  est  vainqueur!  Non  ,  je  n'ai  point  encor 
Entendu  parler  de  Médor. 

Ce  mouvement  est  d'un  héros. 

Enfin  9  le  poète  a  tellement  soigné  ce  quatrième 
acte ,  que  le  style  en  est  soutenu  jusque  dans  les 
paroles  des  divertissements,  si  souvent  négligées 
dans  Quinault ,  et  qui  sont  ici  pleines  d'élégance 
et  de  douceur.  Qu'on  en  juge  par  celles-ci  : 
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Quand  on  nent  dans  ce  bocage , 
Peut-on  s'empêcher  d'aimer  ? 
Que  Tamour  sous  cet  ombrage 
Sait  bientôt  nous  désarmer! 
Sans  effort  il  nous  engage 
Dans  les  nceuds  qu'il  veut  former. 
Que  d'oiseaux  sous  ce-  feuillage  ! 
Que  leur  chant  doit  nous  charmer! 
Nuit  et  jour  par  leur  ramage 
Leur  amour  sait  s'exprimer. 
.    Quand  on  vient  dans  ce  bocage, 
Peut-on  s'empêcher  d'aimer  ? 

Horace  et  Anacréon  n'auraient  pas  désavoué  la 
naïveté  amoureuse  de  ces  deux  chansons  : 

Angélique  est  reine  ;  elle  est  belle  ; 
Mais  ses  grandeurs  ni  ses  appas 
Ne  me  rendraient  pas  infidèle. 

Je  ne  quitterais  pas 

Ma  bergère  pour  elle. 

Quand  des  riches  pays  arrosés  par  la  Seine 

Le  charmant  Médor  serait  roi , 
Quand  il  pourrait  quitter  Angélique  pour  moi , 

Et  me  faire  une  grande  reine , 

Non  y  je  ne  voudrais  pas  encor 

Quitter  mon  bei^er  pour  Médor. 

Quinault  eut,  comme  Racine,  ce  bonheur  assez 
rare ,  que  le  dernier  de  ses  ouvrages  fut  aussi  le 
plus  beau.  Sa  muse ,  qu'il  mit  sur  la  scène  des  k- 
buleux  enchantements  d'Armide ,  était  ]a  véritable 
enchanteresse  :  c'est  là  que  Télégance  du  style  est 
la  plus  continue,  que  les  situations  ont  le  plus 
d'intérêt,  qu'il  y  a  le  plus  d'invention  allégorique, 


COUmS   DE    LITTERATURE.  567 

le  plus  de  charme  dans  les  détails.  L'exposition 
est  très  belle  :  c'est  Armide  plongée  dans  une 
sombre  tristesse ,  entre  deux  confidentes  qui 
s'empressent  à  l'envi  l'une  de  l'autre  à  lui  vanter 
sa  gIcHre ,  sa  fortune ,  ses  succès  dans  le  camp  de 
Godefroi. 

Ses  plus  vaillants  guerriers ,  cootre  vous  sans  défense, 
Sont  tombés  en  votre  puissance. 

Elle  répond  par  ce  vers,  qui  suffît  pour  annon- 
cer son  caractère,  ses  ressentiments  et  le  sujet  de 
la  pièce. 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous. 

La  scène  fiqit  par  un  songe  qui  n'est  pas, 
comme  tant  d'autres,  un  lieu  commun;  cW  un 
récit  simple  et  touchante 

Un  songe  affreux  m'inspire  une  fureur  nouvelle 

Contre  ce  funeste  ennemi. 

Tai  cru  le  voir ,  j*en  ai  frémi  ; 
J'ai  cru  qu'il  me  frappait  d'une  atteinte  mortelle. 
Je  suis  tombée  aux  pieds  de  ce  cruel  vainqueur. 

Rien  ne  fléchissait  sa  rigueui'  ; 

Et  par  un  charme  inconcevable  y 
Je  me  sentais  contrainte  k  le  trouver  aimable 
Dans  le  fatal  moment  qu'il  me  perçait  le  cœur. 

La  scène  suivante ,  avec  Hydraot ,  est  terminée 
par  un  trait  sublime. 

Le  vainqueur  de  Renaud ,  si  quelqu'un  le  peut  être  ^ 
Sera  digne  de  moi. 
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Il  suffit  de  rappeler  cet  admirable  monologue  : 

Enfin  il  est  en  ma  puissance ,  etc. 

Peu  de  morceaux  de  notre  poésie  sont  plus 
généralement  connus,  et  il  y  a  peu  de  tableaux 
au  théâtre  aussi  frappants.  C'est  dans  le  rôle  d'Ar- 
mide  que  se  trouvent  les  seuls  endroits  où  le 
poète  ait  osé  confier  à  la  musique  des  dévelop- 
pements de  passion  qui  se  rapprochent  de  la  tra- 
gédie. Tel  est  ce  monologue  «  et  tel  est  encore  la 
scène  où  Renaud  se  sépare  d'Armide,  et  où  l'au- 
teur a  imité  quelques  endroits  de  la  Didon  de 
Virgile.  A  la  vérité,  il  ne  l'égale  pas;  et  qui  pour- 
rait égaler  ce  que  Virgile  a  de  plus  parfait?  Mais 
il  n'est  pas  indigne  de  marcher  près  de  lui ,  et  c'est 
beaucoup.  La  passion  n'est-elle  paâ  éloquente  dans 
ces  vers ,  quoique  bien  moins  poétiques  que  ceux 
de  Didon? 

Je  mourrai  si  tu  pars ,  et  tu  n'en  peux  douter* 

Ingrat ,  sans  toi  je  ne  puis  vivre. 
Mais ,  après  mon  trépas  ,  ne  crois  pas  éviter 

Mon  ombre  obstinée  à  te  suivre. 
Tu  la  verras  s'armer  contre  ton  cœur  sans  foi; 

Tu  la  trouveras  inflexible 

Comme  tu  Tas  été  pour  moi  ; 

Et  sa  fureur  y  s*il  est  possible , 
Égalera  l'amour  dont  j'ai  brûlé  pour  toi. 

Armide  soutient  son  caractère  altier ,  lorsque , 
maîtresse  du  sort  de  Renaud ,  indignée  de  ne  de- 
voir qu'à  ses  enchantements  tout  l'amour  qu'il  lui 
montre,  elle  s'efforce  de  le  haïr,  et  appelle  la  Haine 
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à  son, secours.  C'est  la  plus  belle  allégorie  qu'il  y.^ 
ait  à  l'opéra ,  et  jamais  ce  genre  de  fiction ,  qui  est 
si  souvent  froid ,  u  a  été  plus  intéressant.  Ce  ballet 
de  la  Haine  n'est  pas  une  fête  de  remplissage, 
comme  il  y  en  a  tant;  c'est  une  peinture  morale  et 
vivante.  L'on  reconnaît  le  cœur  humain ,  et  Ton 
plaint  Armide  lorsqu'elle  s'écrie: 

Arrête,  arrête ,  affreuse  Haine  ! 
Laisse-moi  sous  les  lois  d'un  si  charmant  vainqueur  ; 
Laisse-moi  ;  je  renonce  à  ton  secours  horrible. 
Non  y  non ,  n'achève  pas;  non ,  il  n'est  pas  possible 
Dem'ôter  mon  amour  sans  m*arracher  le -cœur. 

Et  la  réponse  de  la  Haine  ! 

Tu  me  rappelleras  peut-être  dès  ce  jour; 

Mais  .ton  attente  sera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  sans  retour. 
Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine , 
Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à  Tamonr. 

Le  seul  défaut  de  cette  pièce ,  c'est  que  le  qua- 
trième acte  forme  une  espèce  d'épisode  qui  tient 
trop  de  place  et  arrête  trop  long-temps  l'action  \ 
c'est  un  trop  grand  sacrifice  fait  à  la  danse  et  au 
spectacle.  L'auteur  a  suivi  pas  à  pas  la  marche  du 
Tasse,  qui  fait  revenir  Renaud  à  lui-même  à  la  seule 
vue  du  bouclier  de  diamant  qui  lui  montre  l'in- 
digne état  où  il  est.  Cette  idée  ingénieuse  peut  suf- 
fire dans  un  poème  épique  rempli  d'ailleurs  d'une 
foule  d'autres  événements  ;  mais  dans  une  pièce  où 
celui-ci  est  capital,  je  crois  que  les  combats  du 
VI.  a4 
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cœur  d'un  jeune  héros  entre  l'amour  et  la  gloire 
seraient  d'un  plus  grand  effet  que  cette  révolution 
subite  et  merveilleuse  qui  se  passe  en  un  moment. 
Si  vous  lisez ,  après  Quinault,  les  opéra  faits  de 
son  ^temps,  vous  ne  rencontrez  que  de  froides  et 
insipides  copies  qui  ne  servent  qu'à  mieux  attester 
la  supériorité  de  l'original.  Des  hommes  qui  ont 
eu  de  la  réputation  dans  d'autres  genres  ont  entiè- 
rement échoué  dans  le  sien.  Les  opéra  de  Campis- 
tron  et  de  Thomas  Corneille  sont  au-dessous  de 
leurs  plus  mauvaises  tragédies  ;  ceux  de  Rousseau 
et  de  La  Fontaine  ne  semblent  faits  que  pour  nous 
apprendre  le  danger  que  l'on  court  à  vouloir  sortir 
de  son  talent.  Thétis  et  Pelée ,  de  Fontenelle,  eut 
long-temps  de  la  réputation  :  elle  était  bien  peu 
méritée.  Voltaire  l'a  loué  dans  le  Temple  du  goût^ 
ou  par  complaisance  pour  la  vieillesse  de  Fonte- 
nelle, ou  pour  ne  pas  démentir  une  opinion  encore 
établie  sur  un  objet  qui  lui  paraissait  de  peu  d'im- 
portance. Il  faut  croire  que  la  musique  et  tous  les 
accessoires  du  théâtre  en  firent  le  succès  :  en  le 
lisant ,  on  a  peine  à  le  comprendre.  Le  drame  n'est 
pas  mal  coupé;  mais  il  est  froid,  et  le  style  est  à 
la  glace.  Les  vers  sont  extrêmement  faibles ,  et  sou- 
Tent  plats.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  ce  poème ,  prétendu 
lyrique,  une  idée  de  l'harmonie  lîi  une  étincelle  de 
feu  poétique.  On  vantait  beaucoup  autrefois  ces 
deux  vers  : 

Va,  fuis  :  te  montrer  que  je  crains , 
C'est  te  dire  assez  que  je  t*aime. 
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Il  y  aurait  de  l'esprit  à  les  avoir  faits,  si  l'on  ne  ] 

trouvait  pas  dans  Quinault  : 

Vous  m'apprenez  à  connaître  Tamour; 
L'amour  m*apprend  à  connaître  la  crainte. 

Tai  entendu  louer  aussi,  par  des  vieillards,  la 
scène  où  Pelée  consulte  le  Destin.  Voici  comme  elle 
commence  : 

O  Destin!  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  sous  ta  loi. 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance. 


Malgré  nous  tu  nous  entraînes 
Où  tu  veux  ; 

C'est  toi  qui  nous  amènes 
Tous  les  événements  heureux  ou  malheureux. 
Tu  les  as  liés  entre  eux 
Avec  d'invisibles  chaînes. 

Par  des  moyens  secrets 

Ton  pouvoir  les  prépare , 

£t  chaque  instant  déclare 

Quelquun de  tes  arrêts. 

Ce  sont  là  d  étranges  platitudes  dans  une  scène 
qui  devait  être  imposante.  Les  anciens  oracles  qui 
parlaient  en  vers,  et  qui  ne  passaient  pas  pour  en 
faire  de  bons ,  n'en  ont  guère  fait  de  plus  mauvais. 

Fontenelle  fit  deux  autres  opéra,  Endymiony 
fort  inférieur  encore  à  Thétis  et  Pelée,  et  Énée  et 
Lavinicy  qui  n'en  eut  ni  le  succès  ni  la  renommée , 
et  qui  pourtant  le  vaut  bien  pour  le  moins ,  car  il 
y  a  une  scène  qui  a  du  mérite  ;  c'est  celle  où  l'om- 

14. 
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bre  de  Didon  apparaît  à  Lavinie ,  prête  à  pronon- 
cer entre  Énée  et  Turnus ,  et  à  se  déclarer  pour  le 
premier^ 

l'ombre.. 
AiTéte,  Lavinie,  arrête:  écoute-moi. 

Je  fus  Didon.  Je  régnais  dans  Carthage. 
Un  étranger,  rebut  des  flots  et  de  Torage, 
De  ma  prodigue  main  reçut  mille  bienfaits. 
L*amour  en  sa  faveur  avait  séduit  mon  ame  : 
Par  une  feinte  ardeur  il  augmenta  ma  flamme , 
£t  m'abandonna  pour  jamais. 

LAVIlflE. 

Ah  !  quelle  trahison  ! 

l'ombre. 
Mon  désespoir  extrême 
Arma  mon  bras  contre  moi-même. 
Ma  mort  ne  put  toucher  mon  indigne  vainqueur. 

LAVINIE. 

I.e  perfide!  l'ingrat! 

l'ombre. 
Cet  ingrat,  ce  perfide, 
C'est  ce  même  Troyen  pour  qui  l'amour  décide 
Dans  le  fond  de  ton  cœur. 

C'est  la  seule  idée  dramatique  que  Fontanelle 
ait  jamais  eue.  Nous  avons  eu  des  poètes  qui  ont 
marché  avec  plus  de  succès  dans  la  carrière  de 
Qiunault,  quoique  toujours  fort  loin  de  lui;  mais 
ils  appartiennent  au  siècle  présent. 


CHAPITRE    IX. 

De  rode  y  et  de  Rousseau. 

La  carrière  de  J. -B.  Rousseau  prolongée  assez  , 
avant  dans  ce  siècle,  son  nom  si  souvent  mêlé  avec 
celui  de  Voltaire,  et  le  malheureux  éclat  de  leurs 
({uerelles ,  nous  ont  accoutumés  aie  compter  parmi 
les  poètes  qui  appartiennent  à  Tâge  présent.  Il  n'en 
<;st  pas  moins  vrai  que  le  siècle  de  Louis  XIV  peut 
Je  réclamer  avec  plus  de  justice.  Rousseau ,  né  en 
1671 ,  disciple  de  Despréaux,  et' qui  eut  l'avantage 
précieux  de  travailler  vingt  ans  sous  les  yeux  de  ce 
grand  maître ,  dont  il  apprit  (  nous  dit-il  lui-même) 
tout  ce  qu'il  savait  en  poésie;  Rousseau  avait  fait, 
avant  la  mort  de  Louis  XIV,  la  plupart  des  ouvra- 
ges qui  le  mettent  au  nombre  de  nos  écrivains  clas- 
siques. Ses  Psaumes^  ses  belles  Odes,  ses  Cantates , 
avaient  paru  avant  la  fatale  époque  de  1710,  qui 
i'éloigna  de  la  France,  et  qui,  en  commençant  ses  \ 
malheurs,  parut  marquer  en  même  temps  le  déclin 
de  son  génie.  Il  est  donc  juste  de  ranger  la  poésie 
lyrique,  dans  laquelle  il  n'a  point  de  rival,  parmi 
les  titres  de  gloire  qui  sont  propres  au  siècle  dont 
je  retrace  le  tableau. 

Rousseau  en  eut  tous  les  caractères  dans  le  genre 
où  il  a  excellé,  l'heureuse  imitation  des  anciens,  la 
fidélité  aux  bons  principes,  la  pureté  du  langage  et 
du  goût.  Dieu  vous  bénira  y  lui  disait  le  marquis  de 


374  COURS    DE    LITTÉRATURE. 

Lafare ,  car  vous  faites  bien  des  vers.  Malgré 
cette  prédiction,  il  éprouva  bientôt  que,  si  le 
talent  d'écrire  en  vers  est  un  beau  présent  de 
la  nature ,  ce  n'est  pas  toujours  une  bénédiction  du 
ciel. 

.  Bien  des  gens  regardent  ses  Psaumes  comme  ce 
qu'il  a  produit  de  plus  parfait  :  c  est  au  moins  ce 
qu'il  parait  avoir  le  plus  travaillé;  mais  son  talent 
est  plus  élevé  dans  ses  Odes,  et  plus  varié  dans  ses 
Cantates. 

La  diction  de  ses  Psaumes  est  en  général  élégante 
et  pure ,  et  souvent  très  poétique.  Il  s'y  occupe  d'au- 
tant plus  du  choix  des  mots,  qu'il  a  moins  à  faire 
pour  celui  des  idées.  Ses  strophes ,  de  quelque  me- 
sure qu'elles  soient,  sont  toujours  nombreuses ,  et 
il  connaît  parfaitement  l'espèce  de  cadence  qui 
leur  convient.  C'est  peut-être,  de  tous  nos  poètes, 
celui  qui  a  le  plus  travaillé  pour  l'oreille,  et  c'est  la 
preuve  qu'il  avait  une  aptitude  naturelle  pour  le 
genre  de  poésie  que  l'oreille  juge  avec  d'autant  plus 
de  sévérité,  qu'elle  en  attend  plus  de  plaisir,  et 
que  la  diversité  du  mètre  fournit  plus  de  ressources 
et  plus  d'effet.  Quoiqiie  les  pensées  soient  partout 
un  mérite  essentiel,  elles  le  sont  dans  une  ode  moins 
que  partout  ailleurs ,  parceque  l'harmonie  peut 
plus  aisément  en  tenir  lieu.  Des  penseurs  trop  sé- 
vères ,  et  entre  autres  Montesquieu ,  ont  cru  que 
c'était  une  raison  de  mépriser  la  poésie  lyrique. 
Mats,  il  ne  faut  mépriser  rien  de  ce  qui  fait  plaisir 
en  allant  à  son  but,  et  le  poète  lyrique  qui  chante 
n'est  pas  obligé  de  penser  autant  que  le  philosopha 
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qui  raisonne.  Rousseau  possède  au  plus  haut  degré 
cet  heureux  don  de  Tharmonie,  Tun  de  ceux  qui 
caractérisent  particulièrement  le  poète.  On  en  peut 
juger  par  les  rhythmes  différents  qu'il  a  employés 
dans  ses  Psaumes ,  et  toujours  avec  le  même 
bonheur.  ^ 

Seignear  dans  ta  gloire  adorable  y 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable , 
Où  tes  saints  inclinés^  d'un  œil  respectueux, 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux  ? 

Ces  deux  alexandrins,  où  Toreille  se  repose  après 
quatre  petits  vers,  ont  une  sortede  dignité  conforme 
au  sujet. 

La  strophe  de  dix  vers  à  trois  pieds  et  demi,  Tune 
des  plus  heureuses  mesures  qui  soient  du  domaine 
de  Tode,  a  deux  repos  où  elle  s'arrête  successive- 
ment, et  peut,  dans  son  circuit,  embrasser  toutes 
sortes  de  tableaux ,  comme  elle  peut  s'allier  à  tou% 
Jes  tons. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  ses  mains 
Ce  soleir  qui  dans  sa  route 
Éclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière, 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux , 
Qui,  dès  l'aube  matinale, 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  rafdieux. 
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A  cette  comparaison  le  Psalmiste  en  ajoute  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  bien  rendue  par  le 
poète  français,  et  n'offre  pas  une  peinture  moins 
complète  : 

L'univers,  à  sa  présence, 
Semble  sortir  du  néant. 
Il  prend  sa  course,  il  s'avance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit , 
Et  par  sa  chaleur  puissante , 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit. 

La  strophe  de  cinq  vers,  composée  de  quatre 
alexandrins  à  rimes  croisées,  tombant  doucement 
sur  un  petit  vers  de  huit  syllabes ,  convient  da- 
vantage aux  sentiments  réfléchis.  C'est  celle  que 
Rousseau  a  choisie  dans  l'ode  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Que  la  simplicité  d'une  vertu  paisible 

Est  sûre  d'être  heureuse  en  suivant  le  Seigneur ,  etc. 

Ode  dont  le  sujet  rappelle  un  morceau  fameux  de 
Claudien  sur  la  Providence, 

Pardonne,  Dieu  puissant,  pardonne  à  ma  faiblesse. 
A  l'aspect  des  méchants ,  confus ,  épouvanté , 
Le  trouble  m'a  saisi,  mes  pas  ont  hésité. 
Mon  zèle  m'a  trahi ,  Seigneur ,  je  le  confesse , 
En  voyant  leur  prospérité. 

Cette  mer  d'abondance  où  leur  ame  se  noie, 
jNe  craint  ni  les  écueils  ni  les  vents  rigoureux. 
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Ils  ne  partagent  point  nos  fléaux  douloureux  ; 
Ils  marchent  sur  les  fleurs,  ils  nagent  dans  la  joie; 
Le  sort  n'ose  changer  pour  eux. 

Et  un  peu  après  : 

J'ai  vu  que  leurs  honneurs,  leur  gloire,  leur  richesse, 
Ne  sont  que  des  filets  tendus  à  leur  orgueil, 
Que  le  port  n'est  pour  eux  qu'un  véritable  écueil , 
Et  que  ces  lits  pompeux  où  s'endort  la  mollesse 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

Comment  tant  de  grandeur  s'est-elle  évanouie? 
Qu'est  devenu  l'éclat  de  ce  vaste  appareil  ? 
Quoi  !  leur  clarté  s'éteint  aux  clartés  du  soleil  ? 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie, 
Et  la  mort  a  fait  leur  réveil. 

Cette  autre  espèce  de  strophe,  formée  de  quatre 
hexamètres  suivis  de  deux  petits  vers  de  trois  pieds, 
est  très  favorable  aux  peintures  fortes,  rapides, 
eflrayantes,à  tous  les  effets  qui  deviennent  plus 
sensibles  quand  le  rhythme,  prolongé  dans  les 
grands  vers ,  doit  se  briser  avec  éclat  sur  deux  vers 
(l'une  mesure  courte  et  vive.  Tel  est  celui  de  Tode 
surla  Vengeance  divine  j  applicable  à  la  défaite  des 
Turcs. 

liu  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside, 
"  a  brisé  la  lance  et  I  epée  homicide 
Sur  qui  Timpiété  fondait  son  ferme  appui, 
l*  sang  des  étrangers  a  fait  fumer  la  terre, 

Et  le  feu  de  la  guerre 

S'est  éteint  devant  lui. 

IJoe  affreuse  clarté  dans  les  airs  répandue 
A.  jeté  la  frayeui"  dans  leur  troupe  éperdue. 


378  COORS    DE    LITTÉRATURE. 

Par  l'effroi  de  la  mort  ils  se  sont  dissipés , 
Et  l'éclat  foudroyant^des  lumières  célestes 

A  dispersé  leurs  restes 

Aux  glaives  échappés. 

L'ambition  guidait  vos  escadrons  rapides  ; 
Vous  dévoriez  déjà,  dans  vos  courses  avides. 
Toutes  les  i:égions  qu'éclaire  le  soleil. 
Mais  le  Seigneur  se  lève,  il  parle,  et  sa  menace 

Convertit  votre  audace 

En  un  morne  sommeil. 

L'expression  de  ces  derniers  vers  est  sublime. 
Six  hexamètres  partagés  en  deux  tercets,  où 
deux  rimes  féminines  sont  suivies  d'une  mascu- 
line, ont  une  sorte  de  gravité  uniforme,  analo- 
gue aux  idées  morales  :  aussi  ce  rhythme  forme 
plutôt  des  stances  qu'une  ode  véritable.  Racan  s'en 
est  servi  dans  une  de  ses  meilleures  pièces,  celle 
sur  la  Retraite  y  et  Rousseau  dans  la  paraphrase 
d'un  psaume  sur  V aveuglement  des  hommes  du 
siècle^  qui  vivent  comme  s'ils  oubliaient  qu'il  faut 
mourir. 

L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance. 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence , 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 
Mais  ô  moment  terrible ,  ô  jour  épouvantable. 
Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable' 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité  ! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde, 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde, 
Et  dont  vous  étalez  Torgueilleuse  moisson.' 
vSujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  stérile. 
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Et,  dans  ce  jour  fatal ,  rhomme^  à  l'homme  inutile^ 
Ne  paîra  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Ces  idées,  il  est  vrai ,  ont  été  souvent  répétées  dans 
toutes  les  langues  ;  mais  elles  sont  relevées  ici  par 
lexpression.  C'est  un  art  nécessaire  que  n'a  pas  tou- 
jours Rousseau,  qui  sait  mieux  colorier  de  grands 
tableaux  qu'il  ne  sait  embellir  la  pensée.  Il  serait 
trop  long  de  parcourir  toutes  les  diverses  espèces 
de  rhythme  lyrique  qu'il  a  formées  du  mélange  des 
rimes  et  de  celui  des  vers  de  différente  mesure. 
Toutes  n'ont  pas  un  dessin  également  marqué;  mais 
toutes  sont  susceptibles  de  beautés  particulières. 
Une  des'plus  harmonieuses,  et  qu'il  a  le  plus  fré- 
quemment employée ,  c'est  la  strophe  de  dix  vers  de 
huit  syllabes.  Si  la  mesure  du  vers  ne  peut  avoir  la 
pompe  et  la  majesté  de  l'alexandrin,  la  strophe  en- 
tière y  supplée  par  une  marche  nombreuse  et  pé- 
riodique, qui  suspend  deux  fois  la  phrase  avant  de 
la  terminer,  et  parle  rapprochement  des  rimes 
dont  le  son  frappe  plus  souvent  l'oreille  :  ces  avan- 
tages la  rendent  propre  aux  grands  effets  de  la 
poésie.  Je  n'en  prendrai  pour  exemple  en  ce  mo- 
ntent que  le  psaume  composé  dans  ce  rhythme,  qui 
est  aussi  celui  de  VOde  à  la  Fortune,  Quelques 
strophes  nous  offriront  tour  à  tour  des  peintures 
fortes  ou  riantes,  des  mouvements  pleins  de  vivacité 
<>u  de  douceur. 

Mais  quoi  !  les  périls  qui  m'obsèdent  n 

Ne  sont  point  encore  passés  ! 
De  nouveaux  ennemis  succèdent 
A.  mes  ennemis  terrassés  ! 
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Grand  Dieu  !  c'est  toi  que  je  réclame. 
Lève  ton  bras,  lance  ta  Hamme, 
Abaisse  la  hauteur  des  deux  ( i) , 
Et  viens  sur  la  voûte  enflammée , 
D'une  main  de  foudres  armée, 
Frapper  ces  monts  audacieux. 


Ces  hommes  qui  n'ont  point  encoi'e 
Éprouvé  la  main  du  Seigneur 
Se  flattent  que  Dieu  les  ignore , 
£t  s'enivrent  de  leur  bonheur. 
Leur  postérité  florissante, 
Ainsi  qu'une  tige  naissante, 
Croît  et  s'élève  sous  leurs  yeux. 
Leurs  filles  couronnent  leurs  tétcs 
De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  fêtes 
Nous  portons  de  plus  précieux. 

De  leurs  grains  les  granges  sont  pleines. 

Leurs  celliers  regorgent  de  fruits. 

Leurs  troupeaux,  tout  chargés  de  laines, 

Sont  incessamment  reproduits. 

Pour  eux  la  fertile  rosée, 

Tombant  sur  la  terre  embrasée. 

Rafraîchit  son  sein  altéré; 

£t  pour  eux  le  flambeau  du  monde 

Nourrit  d'une  chaleur  féconde 

Le  germe  en  ses  flancs  resserré. 

(i)  Abaisse  la  hauteur  des  deux  est  d'une  beauté  frappanlf 
Voltaire  Ta  transporté  dans  sa  Henriade: 

Viens ,  des  cieax  enfiainmés  abaisse  la  haotear. 
Mais  enflammés  n'ajoute  rien  à  l'idée ,  et  le  petit  vers  « 
Rousseau  es^t  d'un  plus  grand  effet  que  rhexamétre  de  Vol- 
taire, parcequ'il  n'y  a  rien  d'inutile,  et  qu'il  a  eu  soin  de  com- 
mencer le  vers  par  le  mot  essentiel ,  abaisse. 
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Le  calme  règne  dans  leurs  villes; 
Nul  bruit  n'interrompt  leur  sommeil. 
On  ne  voit  point  leurs  toits  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  soleil. 
C'est  ainsi  qu'ils  passent  leur  âge. 
Heureux,  disent-ils,  le  rivage 
Où  Ton  jouit  d'un  tel  bonheur! 
Qu'ils  restent  dans  leur  rêverie: 
Heureuse  la  seule  patrie 
Où  Ton  adore  le  Seigneur! 

La  richesse  des  rimes,  essentielle  à  tous  les  vers 
lyriques,  l'est  surtout  à  ceux  où,  comme  ici,  le 
voisinage  des  rimes  en  fait  ressortir  Vintention  et  la 
beauté.  L'oreille  est  flattée  de  ce  retour  exact  des 
mêmes  sons  qui  retombent  si  juste  et  si  prés  Fun  de 
I  autre,  et  ce  plaisir  tient  en  partie  à  je  ne  sais  quel 
sentiment  d  une  difficulté  heureusement  vaincue, 
qui  sera  toujours  pour  les  connaisseurs  un  des 
charmes  de  la  poésie,  quand  il  ne  sera  pas  seul  ;  et, 
de  plus,  chaque  strophe,  formant  un  petit  cadre 
séparé ,  ne  laisse  apercevoir  que  l'agrément  de  la 
rime  et  en  dérobe  la  monotonie.  C'est  un  des  grands 
avantages  que  le  vers  de  Tode  a  sur  l'hexamètre; 
mais  aussi  l'ode  ne  peuttraiter  que  des  sujets  d'une 
étendue  très  bornée.  Nous  ne  pourrions  pas  sup- 
porter un  long  poème  coupé  continuellement  par 
strophes  :  ces  interruptions  régulières  nous  fati- 
gueraient au  point  de  devenir  à  la  longue  plus 
monotones  cent  fois  que  l'alexandrin.  D'ailleurs, 
cette  coupe  uniforme  et  périodique  montre  l'art 
trop  à  découvert,  et  ne  pourrait  se  concilier  ni  avec 
la  vivacité  et  la  variété  du  récit ,  ni  avec  la  vérité 
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et  l'abandon  du  style  passionné;  et  c'est  par  cette 
raison  que  l'épopée  et  le  drame  se  sont  réservé  le 
grand  vers ,  chez  les  anciens  comme  chez  les  mo- 
dernes. Ce  vers,  toujours,  le  même  pour  l'espèce, 
quoiqu'on  puisse  et  qu'on  doive  en  varier  les  for- 
mes pour  l'effet ,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  sorte 
de  donnée,  un  langage  de  convention,  qui,  une 
fois  établi,  n'étonne  guère  plus  que  Iç  langage  or- 
dinaire; au  lieu  que  la  strophe  ne  peut  jamais  faire 
oublier  le  poète,  parceque  le  mécanisme  en  est 
trop  prononcé;,  et  c'est  encore  une  autre  raison 
pour  la  bannir  du  genre  dramatique,  où  l'auteur 
ne  peut  pas  se  montrer,  et  de  l'épique,  où  il  Érilsi 
souvent  place  aux  personnages.  Peut-être  objectera- 
t-on  que  les  octaves  italiennes,  dans  l'épopée,  sem- 
blent déroger  à  ce  principe  ;  mais  on  peut  répondre 
que  levers  des  octaves  est  le  grand  vers  italien,  que 
les  rimes  ny  sont  jamais  qu'alternées,  et  que  ces 
octaves  n'étant  point  obligées  de  finir,  comme  nos 
strophes  françaises ,  par  une  chute  plus  ou  moins 
frappante,  et  pouvant  enjamber  les  unes  sur  les 
autres,  ne  forment  guère  que  des  intervalles  de 
phrases,  un  peu  plus  réguliers  que  ceux  de  la  ver- 
sification continue. 

A  l'élégance,  à  la  noblesse,  à  l'harmonie,  à  b 
richesse  qu'on  admire  dans  les  Psaumes  de  Rous- 
seau» il  faut  joindre  cette  onction  qu'il  avait  puisée 
dans  l'original.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  en  dé- 
sirer davantage,  surtout  quand  on  a  lu  les  chœurs 
de  Racine  :  il  y  a  dans  ceux-ci  plus  de  sentiment, 
comme  il  y  a  plus  de  flexibilité  dans  les  tons,  e 
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]plus  d'habileté  à  passer  continuellement  de  l'éléva- 
tion et  de  la  force  à  la  douceur  et  à  la  grâce,  et  à 
Êdre  contraster  la  crainte  et  l'espérance,  la  plainte 
et  les  consolations.  Mais  il  est  juste  aussi  de  re- 
marquer que  les  chœurs  de  Racine ,  mélangés  de 
toutes  les  sortes  de  rhythme,  se  prêtaient  plus  faci- 
lement à  cette  intéressante  variété  :  c'était  des  odes 
que  Rousseau  voulait  faire.  Il  est  vrai  encore  que 
dans  la  seule  où  il  ait  employé  le  mélange  de 
rhythmes  qu'il  aurait  peut-être  pu  mettre  en  usage 
plus  souvent ,  il  n'en  a  pas  tiré,  à  beaucoup  près,  le 
même  parti  que  Racine  dans  ses  choeurs.  Mais  enfin 
Ton  peut  avoir  moins  de  sensibilité  que  Racine,  et 
n  en  être  pas  dépourvu ,  et  c'est  encore  dans  ses 
Psaumes  que  Rousseau  en  a  le  plus.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  cantique  d'Ézéchias,  le  morceau 
fe  plus  touchant  qu'il  ait  fait  : 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 

Décliner  vers  leur  penchant. 

Au  midi  de  mes  années 

Je  touchais  à  mon  couchant. 

La  mort,  déployant  ses  ailes, 

Couvrait  d'ombres  éternelles     ' 

La  clarté  dont  je  jouis; 

£t,  dans  cette  nuit  funeste , 

Je  cherchais  en  vain  le  reste 

De  mes  jours  évanouis. 

Grand  Dieu  !  votre  main  réclame 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus  ; 
Elle  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissus. 
Mon  dernier  soleil  se  lève, 
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t  Et  votre  souffle  m'enlève 

De  la  terre  des  vivants , 
I  Comme  la  feuille  séd^ée, 

[  Qui ,  de  sa  tige  arrachée , 

Devient  le  jouet  des  vents. 


Ainsi  de  cris  et  d'alarmes 

Mon  mal  semblait  se  nourrir, 

Et  mes  yeux,  noyés  de  larmes, 

Étaient  lassés  de  s'ouvrir. 

Je  disais  à  la  nuit  sombre  : 

O  nuit!  tu  vas  dans  ton  ombre 

M'ensevelir  pour  toujours. 

Je  redisais  à  l'aurore  : 

Le  jour  que  tu  fais  éclore 

Est  le  dernier  de  mes  jours,  etc. 


Je  ne  reprocherai  pas  aux  poésies  sacrées  de 
Rousseau  le  retoiu*  fréquent  des  mêmes  idées  et  des 
mêmes  images  :  je  crois  que  cela  était  inévitable 
dans  une  imitation  des  Psaumes,  dont  les  sujets  se 
ressemblent  beaucoup.  Mais  on  pourrait  désirer 
qu'il  ne  se  fut  pas  dispensé  quelquefois  de  rajeunir, 
par  une  expression  plus  neuve ,  des  idées  devenues 
trop  communes.  Dans  ces  stances  morales,  par 
exemple,  dont  j'ai  cité  les  deux  plus  belles,  il  y  en 
a  plusieurs  de  trop  faibles. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  têtes, 
Et  vous  pourriez  encore,  insensés  que  vous  êtes, 
Ignorer  le  tribut  que  Ton  doit  à  la  mort  ! 
Non,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage; 
Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage, 
Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort. 
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Ces  derniers  vers  surtout  sont  trop  prosaïques 
€t  trop  secs.  Comparez-  les  à  cet  endroit  d  un  dis- 
cours en  vers  de  Voltaire,  qui  dit  précisément  la 
même  chose  : 

Cest  du  même  iimon  qde  tous  ont  pris  naissance. 
Dans  la  même  faiblesse  ib  traînent  leur  enfance. 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

Quelle  diÉférence!  et  puisque  les  idées  sont  les 
mêmes,  elle  tient  uniquement  à  ce  qu'on  appelle 
Imtérêt  de  style,  qualité  rare,  et  qui  rachète  sou- 
vent chez  Voltaire  ce  qu'il  a  de  moins  parfait  dans 
d'autres  parties. 

Le  dix-septième  des  Psaumes  de  Rousseau  pres- 
que tout  entier , 

Mon  ame,  louez  le  Seigneur,  etc. 

pèche  par  ce  même  vice  de  sécheresse  prosaïque. 

Renonçons  au  stérile  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui. 
Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle. 

Leur  pompe ,  indigne  de  nos  vœux , 

N'est  qu'un  simulacre  frivole , 
Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Heureux  qui  du  del  occupé, 
Et  d'un  faux  éclat  détrompé, 
Met  de  bonne  heure  en  lui  toute  son  espérance  ! 
//  (  I  )  protège  la  vérité , 

(i)  A  qui  se  rapporte  il? 
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£t  saura  prendre  la  défense 
Du  juste  que  rimpie  aura  persécuté. 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  nourrit, 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  guérit. 
Il  prévient  nos  besoins ,  il  adoucit  nos  gènes. 

Il  assure  nos  pas  craintifs , 

Il  délie  y  il  brise  nos  chaînes, 
£t  par  lui  nos  tyrans  deviennent  nos  captifs. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  fisiutes  dans 
ces  vers;  mais  c'en  est  une  grande,  dans  une  pièce 
de  huit  strophes,  d'en  faire  trois  où  il  n'y  a  pas  la 
moindre  beauté  poétique.  C'est  une  de  ses  plus 
médiocres ,  il  est  vrai  ;  mais  plusieurs  autres  ne  sont 
pas  exemptes  du  même  défaut,  et  je  ne  veux  pas 
épuiser  des  citations  que  tout  lecteur  judicieux 
peut  suppléer. 

Quelquefois  aussi  il  paraphrase  longuement  et 
faiblement  ce  qui  est  beaucoup  plus  beau  dans  la 
simplicité  de  l'original. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  : 
Tout  ce  que  leurgiobe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  ! 
Quelle  grandeur  infinie, 
Quelle  divine  harmonie 
Résuite  de  leurs  accords! 

Gomme  le  reste  du  psaume  est  fort  supérieur, 
on  le  cite  souvent  aux  jeunes  gens ,  et  j'ai  vu  ce 
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même  commencement  rapporté  avec  les  plus 
grands  éloges  dans  vingt  ouvrages  faits  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  serait  utile  au  contraire  de 
leur  faire  apercevoir  la  différence  de  cette  première 
strophe  aux  autres.  Les  deux  premief*s  vers  sont 
beaux ,  quoiqu'ils  ne  valent  pas,  à  mon  gré,  la  sim- 
plicité si  noble  de  l'original:  (i)  Les  deux  racon- 
tent la  gloire  de  U  Éternel,  et  le  firmament  annonce 
rouvrage  de  ses  mains.  Mais  touç  les  vers  suivants 
sont  remplis  de  fautes.  Enserre  est  un  mot  dur  et 
désagréable ,  déjà  vieilli  du  temps  de  Rousseau.  Le 
globe  des  cieux  est  une  expression  très  fausse.  Ré- 
sulte de  leurs  accords  termine  la  strophe  par  un 
vers  aussi  lourd  que  prosaïque.  Jamais  le  mot  résulte 
n'a  du  entrer  que  dans  le  raisonnement.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vicieux,  c'est  la  redondance  de  tous  ces 
mots,  presque  synonymes,  sublime  cantique ,  con- 
cert magnifique^  dii^ine  harmonie  y  grandeur  in" 
finie  :  c'est  un  amas  de  chevilles  indignes  d'un  bon 
poète. 

On  pardonne  de  légères  négligences ,  de  petites 
imperfections,  même  dans  un  morceau  de  peu  d'é- 
tendue, où  d'ailleurs  les  beautés  prédominent;  mais 
un  terme  absolument  impropre ,  un  vers  absolument 
mauvais  ne  saurait  s'excuser  dans  une  ode  qui  n'en 
a  que  trente  ou  quarante. 

Les  remparts  de  la  cité  sainte 
Nous  sont  un  refuge  assuré. 

(1)  Coell  enarmnt  gloriam  Dei ,  et  opéra  mammm  ejus  an- 
nuntiat  firmamentum, 

!l5. 
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Dieu  lui-même  dans  son  enceinte 

A  marqué  son  séjour  sacré. 

Une  onde  pure  et  délectable 

Arrose  avec  légèreté 

Le  tabernacle  redoutable 

Où  repose  sa  majesté. 

jihvseavec  légèreté  serait  mauvais  même  en  prose, 
où  il  faudrait  dire  arrose  légèrement. 

Sans  une  ame  légitimée 

Par  la  pratique  confirmée  ' 

De  mes  précoptes  immortels,  et'c. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  qu^une  ame  légitimée  :  c'est 
une  expression  inintelligible.  Ces  sortes  de  fautes 
sont  rares,  il  est  vi*ai,  dans  les  poésies  sacrées  de 
Rousseau,  mais  elles  ne  devraient  pas  s  y  trouver. 
Ailleurs  il  dit  en  parlant  à  Dieu  :  Ta  crainte  y  pour 
dire  la  crainte  que  tu  dois  inspirer;  ce  qui  n*est  nul- 
lement français.  Toutes  ces  taches  plus  ou  moins 
fortes  n'empêchent  pas  que  l'ouvrage  en  général  ne 
soit  bien  travaillé,  et  que  l'auteur  n'ait  lutté  avec 
succès  contre  la  difficulté.  Mais  il  fallait  les 
faire  observer,  parceque  les  fautes  des  bons  écri- 
vains sont  dangereuses,  si  on  ne  les  rend  pas  in- 
structives. 

Livré  à  «on  génie,  et  ne  dépendant  plus  que  de 
lui-même  dans  ses  odes,  il  me  semble  y  avoir  mis 
plus  d'inspiration,  une  verve  plus  soutenue.  On  a 
beaucoup  parlé  de  Tenthousiasme  lyrique;  et  ces 
deux  vers  de  Despréaux  sur  l'ode, 

^OB  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard; 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 
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ont  donné  lieu  à  bien  des  commentaires.  Les  uns 
ODt  confondu  ce  qu'on  appelle  fureur  poétique  avec 
la  déraison  ;  les  autres  se  sont  perdus  dans  une  mé- 
taphysique subtile  pour  expliquer  méthodiquement 
ce  beau  désordre  de  l'ode.  Avec  un  peu  de  réflexion 
il  est  facile  de  s'entendre;  et  quand  on  ne  veut  rien 
outrer,  tout  s'écirfircit.  Le  poète  lyrique  est  censé 
céder  au  besoin  de  répandre  au  dehors  les  idées 
dont  il  est  assailli ,  de  se  livrer  aux  mouvements  qui 
l'agitent,  de  nous  présenter  les  tableaux  qui  frap- 
pent son  imagination  :  il  est  donc  dispensé  de  pré- 
paration,   de    méthode,   de   liaisons    marquées. 
Comme  rien  n'est  si  rapide  que  l'inspiration ,  il 
peut  parcourir  le  monde  dans  l'espace  de  cent  vers , 
entrer  dans  son  sujet  par  où  il  veut,  y  rapporter 
des  épisodes  qui  semblent  s'en  éloigner;  mais  à 
travers  ce  désordre  y  qui  est  un  effet  de  Vartj  Tart 
doit  toujours  le  ramener  à  son  objet  principal. 
Quoique  sa  course  ne  soit  pas  mesurée,  je  ne  dois 
pas  le  perdre  entièrement  de  vue;  car  alors  je  ne 
me  soucierai  plus  de  le  suivre.  S'il  n'est  pas  obligé 
d'exprimer  les  rapports  qui  lient  ses  idées,  il  doit 
feire  en  sorte  que  je  les  aperçoive,  puisque  enfin 
c'est  un  principe  général,  que  ceux  à  qui  l'on  parle, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  doivent  savoir  ce 
qu'on  veut  leur  dire.  Tout  consiste  donc  à  procéder 
par  des  mouvements  et  à  étaler  des  tableaux  :  c'est 
là  le  véritable  enthousiasme  de  l'ode.  Les  écarts 
continuels  de  Pindare  ne  sont  pas  un  modèle  qu'il 
nous  faille  suivre  rigoureusement.  On  n'a  pas  fait 
attention  que  les  sujets  qu'il  traitait  lui  en  faisaient 
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une  loi.  Ils  .étaient  toujours  les  mêmes,  c'étaient 
toujours  des  victoires  dans  les  jeux  olympiques.  Il 
n'y  avait  donc  que  des  digressions  qui  pussent  le 
sauver  de  la  monotonie ,  et  l'on  sait  l'histoire  du 
poète  Simonide  et  de  son  épisode  de  Castor  et  Pol^ 
lux  :  cette  histoire  est  celle  de  Pindare.  Il  se  tira  en 
homme  de  génie  d'une  situation  embarrassante; 
et  de  plus,  ses  digressions  roulaient  sur  des  objets 
toujours^ agréables  et  intéressants  pour  les  Grecs. 
Horace,  qui  avait  la  liberté  de  choisir  ses  sujets, 
s'est  permis  beaucoup  moins  d'écarts ,  et  sa  mardie, 
quoique  très  rapide,  est  beaucoup  moins  vague. 
Il  a  soin  de  la  cacher;  mais  on  l'aperçoit,  et 
c'est  le  meilleur  guide  que  l'on  puisse  se  proposer. 
Malherbe,  occupé  principalement  de  la  langue  et 
du  rhythme  qu^il  avait  à  former,  n'a  pas  assez  de 
verve  et  de  mouvements  :  son  mérite  consiste  sur- 
tout dans  l'harmonie  et  les  images.  Les  vrais  mo* 
dèles  de  la  marche  de  l'ode  en  notre  langue  sont 
dans  les  belles  odes  de  Rousseau,  dans  celles  au 
comte  du  Luc  y  au  prince  Eugène ^  au  duc  de  Ven- 
dôme, à  Malherbe.  Comparons  les  idées  principales 
de  ces  quatre  odes  avec  tout  ce  que  le  talent  du 
poète  y  a  mis ,  et  nous  comprendrons  comment  il 
feut  faire  une  ode.  La  meilleure  théorie  de  l'art  sera 
toujours  l'analyse  des  bons  modèles. 

Le  comte  du  Luc ,  l'un  des  protecteurs  de  Rous- 
seau, plénipotentiaire  à  la  paix  de  Bade,  et  ambas- 
sadeur en  Suisse,  avait  bien  servi  la  France  dans^ 
ses  négociations.  U  était  d'une  mauvaise  santé:  le 
poète  veut  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  le  louer 
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des  services  qu'il  a  rendus  àTétat^  et  lui  souhaiter 
une  santé  meilleure  et  une  longue  vie.  Ce  fond  est- 
bien  peu  de  chose  :  voici  ce  qu'il  en  fait.  Il  com- 
mence par  nous  peindre  l'état  violent  où  il  est 
quand  le  démon  de  la  poésie  veut  s'emparer  de  lui. 
Il  se  compare  à  Protée  quand  il  veut  échapper  aux 
mortels  qui  le  consultent,  au  prêtre  de  Delphes 
quand  il  est  rempli  du  dieu  qui  va  lui  dicter  ses 
oracles  :  il  nous  apprend  tout  ce  que  doit  coûter 
de  travaux  et  de  veilles  cette  laborieuse  inspiration. 
Ce  début  serait  fort  étrange,  et  ce  ton  serait  d'une 
hauteur  déplacée,  si  le  poète  allait  tout  de  suite  à 
son  but,  qui  est  la  santé  du  comte  du  Luc.  Il  n'y 
aurait  plus  aucune  proportion  entre  ce  qu'il  aurait 
annoncé  et  ce  qu'il  ferait  :  il  ressemblerait  à  ces 
imitateurs  maladroits  qui  depuis  ont  tant  abusé  de 
ces  formules  rebattues  d'un  enthousiasme  factice 
qu'il  est  si  aisé  d'emprunter,  et  qui  deviennent  si 
ridicules  quand  ou  ne  les  soutient  pas.  Mais  ici 
Rousseau  est  encore  bien  loin  du  comte  du  Luc , 
et  le  chemin  qu'il  va  faire  justifiera  la  pompe  et  la 
véhémence  de  son  exorde. 

Des  veillés ,  des  travanx ,  un  faible  cœur  s'étonne. 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone, 

Dont  nous  suivons  la  cour , 
Ne  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  vive  flamme , 
Et  ces  ailes  de  feu  qai  ravissent  une  ame 

Au  céleste  séjour. 

Cest  par  là  qu'autrefois  d'un  prophète  fidèle 
L'esprit  s'affranchissant  de  sa  chaîne  mortelle, 
Par  un  puissant  effort, 
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S'élançait  dans  les  airs  comme  un  aigle  intrépide  y. 
Et  j.u8qae  chez  les  dieux  allait  d'un  vol  rapide 
Interroger  le  sort. 

Cest  par  \k  qu'un  mortel ,  forçant  les  ri^es  sombres , 
Au  supcEbe  tyran  qui  règne  sur  les  ombres 

Fit  respecter  sa  voix. 
Heureux  si ,  trop  épris  d'une  beauté  rendue , 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eût  pas  perdue 

Une  seconde  fois  ! 

Telle  était  de  Phébus  la  vertu  souveraine, 
Tandis  qu'il  fréquentait  les  bords  de  l'Hippocrène 

£t  les  sacrés  vallons. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps ,  depuis  que  l'avarice  ^ 
Le  mensonge  flatteur ,  l'orgueil  et  le  caprice 

Sont  nos  seuls  ApoUons. 

Ah.  !  si  ce^dieu  sublime ,  éehaufiEant  mon  génie  ^ 
Ressuscitait  pour  moi  de  l'antique  harmonie 

Les  magiques  accords; 
Si  je  pouvais  du  ciel  franchir  les  vastes  routes^ 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 

De  l'empire  des  morts  ! 

Je  nlrais  point ,  des  dieux  profanant  la  retraite, 
Dérober  aux  destins  ,  téméraire  interprète^ 

Leurs  augustes  secrets; 
Je  n'irais  point  chercher  une  amante  ravie , 
Ni  9  la  lyre  à  la  main  y  redemander  sa  vie . 

Au  gendre  de  Gérés. 

Enflammé  d'une  ardeur  plus  noble  et  moins  stérile  ^ 
J'irais  y  j*irais  pour  vous  ,  ô  mon  illustre  asile  ! 

O  mon  fidèle  espoir  ! 
Bnplorer  aux  enfers  ces  trois  fières  déesses 
Que  jamais  jusqu'ici  nos  vœux  et  nos  promesses 

N'ont  eu  l'art  d'émouvoir. 
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Nous  savons  donc  enfin  où  il  en  voulait  venir. 
Nous  concevons  qu'il  ne  lui  fallait  rien  moins  que 
cette  espèce  d'obsession  dont  il  a  paru  tourmenté 
par  lé  dieu  des  vers,  puisqu'il  s'agit  de  tenter  ce 
qui  n'avait  réussi  qu'au  seul  Orphée ,  de  fléchir  les 
Parques  et  d'attendrir  les  Enfers.  Il  va  £aire  pour 
l'amitié  ce  qu'Orphée  avait  fait  pour  l'amour,  et  sa 
prière  est  si  touchante,  le  chant  de  ses  vers  est  si 
mélodieux,  qu'il  parait  être  véritablement  ce  même 
Orphée  qu'il  veut  imiter. 

Puissantes  déités  qui  peuplez  cette  rive , 
Préparez ,  leur  dirais^je,  une  oreille  attentive , 

Au  bruit  de  mes  concerts. 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
En  faveur  d'un  héros  digne  des  premiers  âges 

Du  naissant  univers  ! 

Non ,  jamais  sous  lef  yeux  de  l'auguste  Cybèle 
La  terre  ne  vit  naître  un  plus  parfait  modèle 

Entre  les  dieux  mortels , 
Et  jamais  la  vertu  n'a ,  dans  un  siècle  avare, 
D'un  plus  riche  parfiun  ni  d'un  encens  plus  rare 

Vu  fumer  ses  autels. 

Cest  lui  y  c'est  le  pouvoir  de  cet  heureux  génie 
Qui  soutient  la  vertu  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux. 
L'aimable  Vérité ,  fugitive ,  importune, 
N*a  trouvé  qu'en  lui  seul  sa  gloire ,  sa  fortune. 

Sa  patrie  et  ses  dieux. 

Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigoureux  usages. 
Prenez  tous  les  fuseaux  qui  pour  les  plus  longs  âges 

Tournent  entre  vos  mains. 
C'est  à  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
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Ont  confié  les  jours,  hélas  1  trop  peu  durables 
Des  fragiles  humains. 

Si  ces  dieux ,  dont  \m  jour  tout  doit  être  la  proie, 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

Que  vous  leur  redevez  , 
Ne  délibérez  plus  y  tranchez  mes  destinées , 
Et  renouez  leur  fil  à  celui  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 

Ainsi  dai(pie  le  ciel ,  toujours  pur  et  tranquille , 
Verser  sur  tous  les  jodrs  que  votre  main  nous  file 

Un  regard  amoureux! 
Et  puissent  les  mortels  amis  de  Tinnooence 
Mériter  tous  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux  ! 

C'est  ainsi  qu'au-delà  de  la  fatale  barque , 
Mes  chants  adouciraient  de  Forgueilleuse  Parque 

L'impitoyable  loi. 
Lachésis  apprendrait  à  devenir  sensible. 
Et  le  double  ciseau  de  sa  soeur  inflexible 

Tomberait  devant  moi. 

Il  tomberait  sans  doute,  si  l'oreille  des  divinités 
infernales  était  sensible  au  charme  des  beaux  vers. 
C'est  là  qu'est  bien  placé  l'orgueil  poétique ,  devenu 
aujourd'hui  un  lieu  commun  postiche  parmi  nos 
rimeurs,  qui  ne  sentent  pas  combien  il  est  ridicule 
quand  pn  ne  sait  pas  le  rendre  intéressant  :  il  Test 
ici,  parceque  le  poète,  encore  tout  bouillant  de 
l'inspiration ,  tout  plein  du  sentiment  qui  lui  a  dicté 
son  éloquente  prière,  ne  croit  pas  qu'on  puisse  lui 
résister,  et  nous  fait  partager  cette  confiance  si 
noble  et  si  naturelle.  Quelle  foule  de  beaptés  dans 
ce  morceau!  Pas  une  expression  qui  ne  soit  riche, 
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pas  un  détail  qui  ne  rappelle  ce  langage  des  dieux 
que  devait  parler  le  rival  d'Orphée.  Un  homme 
vertueux  est  ici  le  plus  parfait  modèle  que  la  terre 
ait  vu  naître  entre  les  dieux  mortels.  Le  protecteur 
de  l'équité  est  ici  celui  qui  la  soutient  contré  la 
tyrannie  d'un  astre  injurieux.  La  durée  de  notre 
vie  est  la  fatale  soie  que  les  Parquçs  redoi\^ent  aux 
dieux  du  Styx  :  partout  la  poésie  de  Tode. 

Il  continue,  et  fait  souvenir  le  comte  du  Luc 
que  les  dieux,  en  lui  prodiguant  leurs  dons,  ne  l'ont 
pas  exempté  de  la  loi  commune,  qui  mêla  pour 
nous  les  maux  avec  les  biens ,  et  cette  idée  est 
rendue  avec  la  même  élégance. 

Cen  était  trop ,  hélas  !  et  leur  tendresse  avare, 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  répare 

Tous  les  maux  amassés,, 
Prit  sur  votre  santé,  par  un  décret  funeste, 
Le  salaire  des  dons  qu'à  votre  ame  céleste 

£lle  avait  dispensés. 

11  rappelle  tout  ce  que  son  héros  a  fait  de  mémo- 
rable; et  quand  il  a  tout  dit,  il  se  sert  de  l'artifice 
permis  en  poésie  :  il  suppose  qu'il  n'est  pas  en  état 
de  remplir  un  si  grand  sujet.  Il  demande  quel  est 
l'artiste  qui  l'osera,  quel  sera  l'Apellede  ce  portrait. 
Pour  lui ,  las  de  sa  course ,  il  revient  à  lui-même , 
et  termine  son  ode  aussi  heureusement  qu'il  l'a 
commencée. 

Que  ne  puis-je  franchir  cette  noble  barrière! 

Mais,  peu  propre  aux  efforts  d'une  longue  carrière, 

Je  vais  jusqu'où  je  puis  ;        ^ 
£t,  semblable  à  Tabeille  en  nos  jardins  éclose, 
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De  différentes  fleurs  j'assemble  et  je  compose 
Le  miel  que  je  produis. 

Sans  cesse  en  divers  lieux  errant  à  Faventure 
Des  spectacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature  ^ 

Mes  yeux  sont  égayés  ; 
Et  tantôt  dans  les  bois ,  tantôt  dans  les  prairies  , 
Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 

Loin  des  chemins  frayes. 

Celui  qui,  se  livrant  à  des  guides  vulgaires, 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux, 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne 
Que  ceux  qui ,  plus  hardis ,  percent  de  la  montagne 

Les  sentiers  tortueux. 

Toutefois  c'est  ainsi  que  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leurs  noms  aux  épaisses  ténèbres 

De  leur  antiquité  ; 
Et  ce  n*est  qu'en  suivant  leur  périlleux  exemple 
Que  nous  pouvons  comme  eux  arriver  jusqu'au  temple 

De  l'Immortalité. 

Notre  poésie  lyrique  a  pu  traiter  de  plus  grands 
sujets,  et  oflfrir  de  plus  grandes  idées.  Les  idées 
ne  sont  pas  ce  qui  brille  le  plus  dans  Rousseau; 
maïs  pour  l'ensemble  et  le  style ,  je  ne  connais 
rien  dans  notre  langue  de  supérieur  à  cette  ode. 
On  peut  y  apercevoir  quelques  taches^  mais  lé- 
gères et  en  bien  petit  nombre.  Le  seul  vers  qu'il  eut 
fallu,  je  crois,  retrancher  de  ce  chef-d'œuvre,  esV 
celui-ci  : 

Et  je  verrais  enfin  de  mes  froides  alarmes 
Fondre  tous  les  glaçons. 

Celte  métaphore  est  de  mauvais  gpût. 
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VOde  au  prince  Eugène  n'est  pas ,  à  beaucoup 

près,  aussi  finie  dans  les  détails.  Plusieurs  strophes 

sont  faibles  et  communes  ;  mai;»  elle  offre  aussi  des 

beautés  du  premier  ordre;  et  le  plan,  quoiqu'il  y 

ait  bien  moins  d'invention ,  est  lyrique.  Elle  roule 

principalement  sur  cette    idée,  que    le   prince 

Eugène  n'a  rien  fait  pour  la  renommée ,  et  tout 

pour  le  devoir  et  la  vertu.  tJn  auteur  qui  n'aurait 

eu  que  des  pensées  et  point  d'imagination,  La^ 

mothe ,  par  exemple,  eût  nivelé  sur  ce  sujet  des 

stances  philosophiques.  Mais  le  poète,  qui  veut 

parler  de  la  Renommée ,  commence  par  la  voir 

devant  lui ,  et  il  nous  la  montre  sous  les  traits  que 

lui  a  prêtés  Virgile. 

Est-ce  une  illusion  soudaine 
Qui  trempe  mes  regards  surpris  ? 
Est-ce  un  songe  dont  Tombre  vaine 
Trouble  mes  timides  esprits  ? 
Quelle  est  cette  déesse  énorme , 
Ou  pluJtôt  ce  monstre  difforme , 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux , 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre , 
Et  qui ,  des  pieds  touchant  la  terre  ^ 
Cache  sa  tête  dans  les  cieux  ? 

C'est  l'inconstante  Renommée , 
Qui ,  sans  cesse  les  yeux  ouverts. 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Bans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante, 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur  , 
Sa  voix  en  merveilles  féconde, 


1 


400  COURS   DE    LITTliRàTUR£. 

Et  dans  le  registre  des  âges 
Consacrant  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  offrir , 
Sans  cesse  en  cet  auguste  livre 
Notre  souvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

Soulèue  réquitable  histoire  est  un  emprunt  que 
rélève  de  Despréaux  fait  à  son  maître.  Celui-ci 
avait  dit  : 

Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
• 
Le  mot  registre  ne  semble  pas  ïaXt  pour  les  vers; 
mais  le  registre  des  âges  est  ennobli  par  la  gran- 
deur de  l'idée,  comme  celui  de  la  revue  accoutur 
mée  dans  la  strophe  de  la  Renommée. 

Dans  le  reste  de  Tode,  Tauteur  faiblit  et  ne  se 
relève  que  par  intervalles.  La  comparaison  des 
exploits  d'Eugène  avec  ceux  des  héros  de  la  Fable 
est  une  froide  hyperbole. 

L'avenir  faisant  son  étude 
De  cette  vaste  multitude 
D'incroyables  événements, 
Dans  leurs  vérités  authentiques  » 
Des  fables  les  plus  fantastiques 
Retrouvera  les  fondements. 

Cette  idée  est  fausse.  Comment  les  triomphes 
réels  d'Eugène  seront-ils  les  fondements  des  fables 
fantastiques?  Et  remarquez  que  presque  toujours, 
quand  on  pense  mal ,  on  ne  s'exprime  pas  mieux. 
La  diction  a  déjà  perdu  de  son  coloris,   quoi- 
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qu'elle  ait  eucore  du  npmbre  :  dans  ce  qui  suit , 
il  n'y  a  plus  rien. 

Tous  ces  traits  incompréhensibles , 

Par  les  fictions  ennoblis, 

Dans  l'ordre  des  choses  possibles, 

Par  là  se  verront  rétablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules, 

Les  vrais  Césars ,  les  faux  Hercules , 

Seront  mis  au  même  degré  ; 

£t  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire , 

£t  qu'on  admire  sans  le  croire. 

Sera  cru  sans  être  admiré. 

Les  idées  sont  aussi  fausses  que  les  vers  sont  pro-* 
saiques  et  traînants.  Comment  Eugène  sera-t-il 
cause  que  les  vrais  Césars  et  les  faux  Hercules 
seront  au  même  degré?  Comment  le  poète  peut-ii 
confondre  ou  croire  que  l'on  confondra  jamais 
les  faits  très  attestés  de  César  et  les  fi^its  chiméri- 
ques d'Hercule  )  et  dire  des  uns  comme  des  autres 
qu'on  les  admire  sans  les  croire  y  et  que,  grâces  à 
Eugène,  ils  seront  crus  sans  être  admirés?  Quoi  ! 
l'on  n'admirera  plus  César  parceque  Eugène  a  été 
un  grand  guerrier?  Quelle  foule  d'exagérations 
dénuées  de  sens!  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Boileau 
louait  Louis  XIY  ;  mais  Boileau  avait  un  très  bon 
esprit,  et  c'est  ce  qui  manquait  à  Rousseau.  On 
ne  le  voit  que  trop  dans  ses  autres  ouvrages,  et 
l'on  s'en  aperçoit  même  dans  ses  odes,  où  ce 
défaut  pouvait  être  moins  sensible,  parcequ'en 
ce  genre  il  est  plus  aisé  de  le  couvrir  par  la  diction 
poétique,  la  seule  qualité  que  Rousseau  possédât 
éminemment. 

VI.  26 
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Les  lieux  communs  sont  un  moindre  défaut 
que  les  hyperboles  puériles  ;  mais  trois  ou  quatre 
strophes  de  suite ,  répétant  la  même  pensée  et  une 
pensée  très  commune ,  sans  la  soutenir  par  Tex- 
pression ,  jetteraient  de  la  langueur  dans  le  plus 
bel  ouvrage. 

Ce  n'est  point  d'un  amas  funeste 
De  massacres  et  de  débris 
,  Qu'une  vertu  pure  et  céleste 
Tire  son  véritable  prix. 

Gela  est  trop  vrai  :  il  est  trop  évident  qu'une  t^erfU 
céleste  ne  peut  pas  tirer  son  prix  des  massacres: 
il  y  aurait  contradiction  dans  les  termes.  L'auteur 
veut  dire  que  les  massacres  et  les  débris  ne  «ont 
pas  les  titres  d'une  vertu  céleste;  mais  il  ne  le  dit 
pas;  et  quand  il  le  dirait,  cette  vérité  est  si  vul- 
gaire, qu'il  faudrait  l'orner  davantage. 

Les  dernières  strophes  sont  plus  soutenues; 
mais  il  y  a  encore  des  fautes  >  et  en  général  toute 
cette  seconde  moitié  de  l'ode  n'est  pas  digne  de  ia 
première.  Celle  qui  est  adressée  au  duc  de  Ven- 
dôme^ à  son  retour  de  Malte,  a  de  moins  grandes 
beautés,  mais  elle  est  beaucoup  plus  égale.  L'au- 
teur met  l'éloge  de  ce  prince  dans  la  bouche  de 
Neptune,  qui  ordonne  aux  Triions  et  aux  Néréides 
de  porter  son  vaisseau  et  d'écarter  les  tempères. 
Cette  fiction  lui  fournit  un  début  imposant;  le 
discours  de  Neptune  y  répond ,  et  quand  le  poète 
reprend  la  parole,  c'est  avec  un  ton  ferme  et 
assuré. 
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Après  que  cette  île  guerrière , 
Si  fatale  aux  iiers  Ottomans , 
Eut  mis  sa  puissante  barrière 
A  couvert  de  leurs  armements, 
Vendôme  ,  qui,  par  sa  prudence. 
Sut  y  rétablir  l'abondance 
Et  pourvoir  à  tous  ses  besoins, 
Voulut  céder  aux  destinées, 
Qui  réservaient  à  ses  années 
D'autres  climats  et  d'autres  soins. 

Mais  des  que  la  céleste  voûte 
Fut  ouverte  au  jour  radieux 
Qui  devait  éclairer  la  rout  e 
De  ce  héros  ami  des  dieux , 
Du  fond  de  ses  grottes  profondes  , 
Neptune  éleva  sur  les  ondes 
Son  char  de  Tritons  entouré  ; 
Et  ce  dieu ,  prenant  la  parole , 
Aux  superbes  enfants  d'Éole 
Adressa  cet  ordre  sacré  : 

Allez,  tyrans  impitcQrables , 
Qui  désolez  tout  Tunivèrs, 
De  vos  tempêtes  effroyables 
Troubler  ailleurs  le  sein  des  mers. 
Sur  les  eaux  qui  baignent  l'Afrique , 
C'est  au  Vulturne  pacifique 
Que  j'ai  destiné  votre  emploi. 
Partez ,  et  que  votre  furie , 
Jusqu'à  la  dernière  Hespérie , 
Respecte  et  subisse  ma  loi. 

Mais  vous,  aimables  Néréides, 
Songez  au  sang  du  grand  Henri. 
'    Lorsque  vos  campagnes  humides 
Porteront  ce  prince  chéri , 
Aplanissez  l'onde  orageuse , 

26. 
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Secondes  i'ardeur  couragease 
De  ses  fidèles  matelots  ; 
Allez ,  et  d'une  main  a|$ile 
Soutenez  son  vaisseau  fragile. 
Quand  il  roulera  sAr  mes  flots. 

Rousseau,  qui  sait  faire  Iiisage  le  pins  heureux 
des  épithètes,  en  abuse  aussi  quelquefois,  et  les 
prodigue  sans  effet ,  comme  dans  une  des  stro- 
phes précédentes,  où  les  tyrans  impitoyables  et 
les  tempêtes  effroyables  forment  des  rimes  trop 
faciles;  *mais  dans  cette  dernière  strophe,  le  choix 
en  est  admirable.  Ces  six  vers. 

Aplanissez  Tonde,  etc. 

semblent  composés  de  syllabes  rassemblées  à 
dessein  pour  peindre  à  l'imagination  le  légeî-  sil- 
lage d'un  vaisseau  qui  vogue  par  un  vent  favo- 
rable. • 

Il  s'offre  encore  dans  cette  ode  quelques  en- 
droits trop  peu  poétiques. 

O  détestable  Calomnie , 
Fille  de  V obscure  Fureur, 
Compagne  de  la  Zizanie 
Et  mère  de  l'aveugle  Erreur! 

Zizanie  ne  peut  jamais  entrer  dans  le  style  noble. 
L'obscure  Fureur  esX,  vague,  et  c'est  dire  trop  peu 
de  la  Calomnie,  que  de  la  nommer  mère  de  V Erreur. 
Elle  a  été  la  mère  d'une  foule  de  crimes,  et  le 
poète  en  cite  des  exemples. 

Dès  lors,  quels  périls,  quelle  gloire 
N  ont  point  signalé  son  grand  cœur  ! 
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Ils  Ibnt  le  pats  beau  de  V histoire 
D'an  héros  en  tous  lieux  vainqueur. 

Le  plus  beau  de  Vhistoire  est  beaucoup  trop  fami- 
lier. Mais  dans  la  strophe  qui  suit,  les  premiers 
exploits  de  la  jeunesse  de  Vendôme  fournissent 
une  très  belle  comparaison. 

Non  moins  grand  ,  non  moins  intrépide , 

On  le  vit ,  aux  yeux  de  son  roi , 

Traverser  un  fleuve  rapide  , 

Et  glacer  ses  rives  d'efTroi  : 

Tel  que  d'une  ardeur  sanguinaire 

Un  jeune  aiglon  ,  loin  de  son  aire , 

Emporté  plus  prompt  qu'un  éclair , 

Fond  sur  tout  ce  qui  se  présente , 

Et  d'un  cri  jette  l'épouvante 

Chez  tous  les  habitants  de  l'air. 

Rousseau,  dans  une  de  ses  lettres,  dit,  en  par- 
lant de  XOde  à  Malherbe ^  qu'il  la  croit  assez  pin- 
darique.  Il  y  a  en  effet  des  mouvements  d'enthou- 
siasme, et  un  bel  épisode  du  serpent  Python  tué 
par  le  dieu  des  arts,  et  dont  le  poète  fait  l'emblème 
de  l'envie.  Cependant  l'ensemble  de  cette  ode  est 
inférieur  à  celle  qu'il  fit  pour  le  comte  du  Luc  ;  et , 
quoiqu'une  des  mieux  écrites,  elle  ne  se  soutient 
pas  partout.  Nos  insolents  propos ,  expression  au- 
dessous  du  genre ,  des  temps  dHnfirmité ,  pour 
dire  des, temps  d'ignorance  : 

Et  de  là  naissent  les  sectes 
De  tous  ces  sales  insectes,  - 

La  rime  est  ridhe,  mais  ne  saurait  faire  passer  des 
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sectes  (Tiiisectes.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
y  a  de  répréhénsible ,  et  les  beautés  sont  nom- 
breuses. Rousseau  s'élève  contre  les  détracteurs 
des  talents  : 

Impitoyables  zoïies 
Plus  sourds  que  le  noir  Pluton  y 
Souvenez-vous  9  âmes  viles , 
Du  sort  de  l'affreux  Python  ; 
Chez  les  filles  de  Mémoire 
Allez  apprendre  Tbistoire 
De  ce  serpent  abhorré  , 
Dont  rhaleine  détestée. 
De  sa  vapeur  empestée, 
SiAiilIa  leur  séjour  sacré. 

Lorsque  la  terrestre  masse 
Du  déluge  eut  bu  les  eaux , 
Il  effraya  le  Parnasse 
Par  des  prodiges  nouveaux. 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie  y 
Né  de  la  fange  croupie 
Au  pied  du  mont  Pélion, 
Souffler  son  infecte  rage 
Contre  le  naissant  ouvrage 
Des  niainsde  Deucalion. 

Mais  le  bras  sur  et  terrible 
Du  dieu  qui  donne  le  jour 
Lava  dans  son  sang  horrible 
L'honneur  du  docte  séjour. 
Bientôt  de  la  Thessalie, 
Par  sa  dépouille  ennoblie , 
Les  champs  en  furent  baignés  ^ 
Et  du  Céphise  rapide 
Son  corps  affreux  et  livide 
Grossit  les  flots  indignés^  -• 
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Tous  ces  détails  sont  brillants  de  poésie.  Le  nais- 
sant ouifrage  des  mains  de  Deucalion^  pour  dire 
rhomme  nouvellement  formé ,  est  bien  d'un  poète 
lyrique,  qui  doit  répandre  sur  tout  ce  qu'il  ex- 
prime le  coloris  des  figures.  C'est  un  des  mérites 
les  plus  fréquents  dans  Rousseau ,  celui  qui  prouve 
le  plus  sa  vocation  pour  le  genre  où  il  s'est  exercé, 
et  qui  fait  regretter  davantage  que,  dans  ses  odes 
les  mieux  faites,  il  ait  laissé  des  traces-  de  pro- 
saïsme ou  d'incorrection.  Cette  inégalité  est  re- 
marquable dans  les  deux  strophes  suivantes  de  la 
même  pièce. 

Une  louange  équitable , 
Dont  l'honneur  seul  est  le  but , 
Du  mérite  véritable 
Est  l'infaillible  tribut, 

Eli  quatre  vers,  deux  expre^ous  vibiblement 
impropres.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'honneur 
qui  est  le  but  de  la  louange  :  le  but  de  la  louange 
est  de  rendre  justice,  d'exciter  l'émulation;  et  de 
plus,  la  louange  n'est  point  le  tribut  du  mérite; 
elle  en  est  la  récompense,  quand  elle  est  le  tribut 
de  l'équité.  Les  six  autres  vers  de  la  même  strophe 
sont  excellents  : 

Un  esprit  noble  et  sublime  , 
Nourri  de  gloire  et  d'estime  , 
Sent  redoubler  ses  chaleurs  , 
Comme  une  tige  élevée, 
D'une  onde  pure  abreuvée, 
Voit  multiplier  ses  fleurs. 
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Même  disproportion  dans  la  strophe  d'après  : 

Mais  cette  flatteuse  œnorce 
D*un  hommage  quLon  croit  dâ 
Souvent  prête  méme^n;^ 
Au  vice  qu'à  la  vertu. 

Qu'on  croit  dû  afflige  étrangement  l'oreille,  et 
jamais  une  amorce  u^l  prêté  de  la  force.  Le  poète 
se  relève  aussitôt  par  six  vers  superbes  : 

De  la  céleste  rosée 

La  terre  fertilisée  y 

Quand  les  frimas  ont  cessé  , 

Fait  également  éclore 

Et  les  doux  parfums  de  Flofe, 

Et  les  poisons  de  Circé. 

Et  il  ajoute  tout  de  suite,  en  finissant  cette  ode 
par  un  élan  singulièrement  lyrique  : 

CieuK ,  gardez  vos  eaux  fécondes 
Pour  le  myrte  aimé  des  dieux  ; 
Ne  prodiguez  plus  vos  ondes 
A  cet  if  contagieux. 
Et  vous ,  enfants  des  nuages  ^ 
Vents  y  ministres  des  orages, 
Venez ,  fiers  (yrans  du  nord , 
De  vos  brùfantes  froidures 
Sécher  ces  feuilles  impures  , 
Dont  Tombre  donne  la  mort. 

On  a  pu  voir  dans  l'analyse  de  ces  quatre  odes, 
malgré  quelques  imperfections  que  j'ai  observées, 
les  qualités  essentielles  du  genre,  et  particulière- 
ment l'espèce  de  fictions  et  d'épisodes  qui  lui  con- 
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viennent.  Il  n'y  en  a  point  dans  V  Ode  sur  la  bataille 
de  PéteriKfaradin  :  c'est  une  description  d'un  bout 
à  l'autre;  mais  elle  est  pleine  de  feu,  et  de  la  plus 
entrainaote  rapidité  :  la  critique  la  plus  sévère  n'y 
pourrait  presque  rien  reprendre.  Ici  le  poète  entre 
dans  son  sujet  dès  les  premiers  vers ,  et  débute 
par  une  comparaison  qui  sert  à  l'annoncer. 

Ainsi  le  glaive  fidèle 
De  l'ange  exterminateur 
Plongea  dans  Tombre  éternelle 
Un  peuple  profanateur , 
Quand  l'Assyrien  terrible 
Vit ,  dans  une  nuit  horrible , 
Tous  ses  soldats  égorgés , 
De  la  fidèle  Judée , 
Par  ses  armes  obsédée , 
Couvrir  les  champs  saccagés.  ^ 

Où  sont  ces  fils  de  la  Terre ,   ' 
Dont  les  fières  légions 
Devaient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  régions  ? 
La  nuit  les  vit  rassemblées , 
Le  jour  les  voit  écoulées 
Comme  de  faibles  ruisseaux, 
Qui  y  gonflés  par  quelque  orage 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

Cette  comparaison  est  admirable.  Il  y  en  avait  déjà 
une  dans  la  première  strophe;  mais  celle-ci  est 
d'une  tournure  toute  différente,  et  d'ailleurs  l'ode, 
comme  l'épopée,  permet  de  multiplier  cette  es- 
pèce d'ornements,  pourvu  qu'ils  soient  bien  placés. 
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Rousseau  excelle  dans  cette  partie  :  on  voit  d'ail- 
leurs qu  il  procède  ici  bien  différemment  de  ce 
qu'il  a  fait  dans  les  odes  précédentes  :  ni  prépara- 
tion ni  détours;  il  est  tout  de  suite  sur  le  champ 
de  bataille,  et  cette  vivacité  brusque  est  parfaite- 
ment analogue  au  sujet. 

Autant  sa  muse  est  impétueuse  quand  il  chante 
une  victoire,  autant  il  sait  la  ralentir  quand  il 
pleure  la  mort  du  prince  de  Conti.  C'est  la  diffé- 
rence d'un  chant  de  triomphe  à  un  hymne  funèbre, 
également  marquée  dans  le  rhythme  et  dans  le 
style.  Au  lieu  de  ces  petits  vers  de  trois  pieds  et 
demi  qui  semblent  se  précipiter  les  uns  sur  les 
autres,  trois  hexamètres  se  traînent  lentement  et 
se  laissent  tomber,  pour  ainsi  dire ,  sur  un  vers 
qui  n'est  que  la  moitié  d'un  alexandrin. 

Peuples  dont  la  douleur  aux  larmes  obstinée 
De  ce  prince  chéri  déplore  le  trépas, 
Approchez ,  et  voyez  quelle  est  la  destinée 
Des  grandeurs  d'ici-bas. 


Il  n'est  plus,  et  les  dieux  en  des  temps  si  funestes 
N'ont  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  mortels. 
Soumettons-nous  :  allons  porter  ces  tristes  restes 
Au  pied  de  leurs  autels. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  les  citations.  Les  odes 
dont  j'ai  parlé ,  qui  toutes  ont  une  marche  diffé- 
rente ,  sont  les  plus  brillantes  productions  du  génie 
de  Rousseau  dans  le  genre  le  plus  relevé ,  et  dans 
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ce  qu'on  appelle  les  grands  sujets.  On  peut  y  join- 
dre ÏOde  aux  princes  chrétiens  : 

Ce  n'est  donc  point  assez  que  ce  peuple  perfide,  etc. 

Il  y  a  de  belles  choses  dans  VOde  sur  la  paix  de 
Passaroçvitz , 

Les  cruels  oppresseurs  de  l'Asie  indignée  y  etc. 

dans  VOde  au  roi  de  Pologne  y  dans  XOde  sur  la 
peux;  maïs  elles  sont  en  total  fort  inférieures,  et 
le  déclin  de  l'auteur  s'y  fait  apercevoir.  Ce  déclin 
est  bien  plus  sensible  dans  presque  toutes  les  odes 
du  dernier  livre.  Quoique  l'auteur  ne  fut  pas  fort 
avancé  eu  âge ,  sa  muse  avait  vieilli  avant  le  temps. 
Je  n'ai  point  parlé  de  VOde  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bretagne^  qui  est  la  première  de  son  recueil  :  il 
y  a  du  nombre  et  de  la  tournure;  mais  le  talent 
def  auteur  n'était  pas  mûr  encore,  et  ce  n'est  guère 
qu'une  amplification  de  rhétorique ,  un  amas  de 
froides  exclamations ,  une  imitation  maladroite 
d'une  églogue  de  Virgile.  Il  demande  la  lyre  de 
Pindare,  et  pourquoi?  Pour  nous  annoncer  que 

Les  temps  prédits  par  la  sibylle 
A  leur  terme  sont  parvenus  : 
Nous  touchons  au  règne  tranquille 
Du  vieux  Saturne  et  de  Janus. 


Un  nouveau  monde  vient  d'éclorc. 
L'univers  se  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  chaos. 
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Les  éléments  cessent  leur  guerre , 

Les  cieux  ont  repiis  leur  azur. 

Un  feu  sacré  purge  la  terre 

De  tout  ce  qu'elle  avait  d'impur. 

On  ne  craint  plus  l'herbe  mortelle, 

Et  le  crocodile  infidèle 

Du  Nil  ne  trouble  plus  les  eaux  ; 

Les  lions  dépouillent  leur  rage,^ 

Et  dans  le  même  pâturage 

Bondissent  avec  les  troupeaux^ 

Toute  cette  mythologie  de  l'âge  d'or  est  très  dépla- 
cée et  très  voisine  du  ridicule.  La  poésie  peut  dans 
tous  les  temps  fouiller  la  mine,  quoiqu'un  peu 
épuisée ,  des  fables  de  l'antiquité  ;  mais,  pour  don- 
ner cours  à  cette  vieille  monnaie,  il  faut  la  refrap- 
per à  notre  coin.  Il  faut  surtout  se  servir  de  la  fable 
de  manière  à  ne  pas  choquer  la  raison  ;  et  Ton  sent 
bien  que  la  naissance  d'un  duc  de  Bretagne  ne  pou- 
vait, en  aucun  sens,  reformer  Vunwers  dans  les 
abimes  du  chaos ,  ne  faisait  rien  aux  crocodiles  du 
Nil ,  et  ne  pouvait  pas  familiariser  les  lions  avec  les 
troupeaux  :  c'est  de  la  poésie  d'écolier,  et  Rous- 
seau est  depuis  devenu  un  maître. 

L'ode  est  susceptible  de  tous  les  sujets.  Il  y  eu 
a  d'héroïques ,  et  ce  sont  celles  dont  je  viens  de 
faire  mention  :  il  y  en  a  de  morales,  de  badines, 
de  galantes,  de  bachiques ,  etc.  Horace  surtout  a 
fait  prendre  à  Fode  tous  les  Ions,  et  Rousseau  en  a 
essayé  plusieurs.  La  plus  célèbre  de  ses  pièces  mo- 
rales est  XOde  à  la  Fortune  :  il  y  a  de  belles  stro- 
phes ,  mais  la  marche  en  est  trop  didactique.  Le 
fond  de  l'ouvrage  n'est  qu'un  h>u  commun ,  chargé 
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de  déclamations ,  et  même  d'idées  fausses.  On  la  fait 
apprendre  aux  jeunes  gens  dans  presque  toutes  les 
maisons  d'éducation;  elle  est  très  propre  à  leur  i 

foraier  Foreille  à  l'harmonie  :  il  y  en  a  beaucoup 
dans  cette  ode  ;  mais  on  ne  ferait  pas  mal  de  pré- 
munir leur  jugement  contre  ce  qu'il  y  a  de  mal 
pensé,  et  même  d'avertir  leur  goût  sur  ce  que  la 
versification  a  de  défectueux. 

Fortune,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs , 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-noijs  toujours  éblouis? 
Jusques  à  quand,  trompeuse  idole, 
D*un  culte  honteux  et  frivole 
Honorerons-nous  tes  autels  ? 
Verra- t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifices 
Et  par  rhommage  des  mortels? 

Le  peuple,  dans  ton  moindre  ouvrage, 

Adorant  la  prospérité, 

Te  nomme  grandeur  de  courage , 

Valeur,  prudence,  fermeté. 

Du  titre  de  vertu  suprême 

Il  ^pouille  la  vertu  même 

Pour  le  vice  que  tu  chéris, 

Et  toujours  ses  fausses  maximes 

Érigent  en  héros  sublimes 

Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais,  de  quelque  superbe  titre 
Dont  ces  héros  soient  revêtus, 
Prenons  la  raison  pour  arbitre , 
Et  cherchons  en  eux  leurs  vertus. 
Je  n'y  trouve  qu'extravagance , 


/fl/f  COURS    DE    LITTÉHATIJRir. 

Faiblesse,  injustice,  arrogance, 
Trahisons ,  fureurs ,  cruautés  : 
Étrange  vertu,  qui  se  forme 
Souvent  de  Tassemblage  énorme 
Des  vices  les  plus  détestés  ! 

D'abord  ces  trois  strophes  ne  sont-elles  pas  trop 
méthodiquement  raisonnées  ;  et  Rousseau ,  qui  re- 
prochait à  Lamothe  ses  odes  par  articles  y  ne  IV 
t-ii  pas  un  peu  imité  en  cet  endroit?  De  quelque  su- 
perbe titre  qu'ils  soient  revêtus ^  prenons  la  raison 
pour  arbitre  y  et  cherchons,  etc.,  ne  sont-ce  pas  là 
toutes  les  formules  de  la  discussion  en  prose  ?  Uiie 
ode,  quelle  qu'elle  soit,  doit-elle  procéder  comme 
un  traité  de  morale ?Otez  les  rimes,  quy  a-t-il 
d'ailleurs  qui  ressemble  à  la  poésie?  Un  défaut  plus 
grand ,  c'est  que  ces  trois  strophes  redisent  trop 
prolixcment  la  même  chose  :  ce  sont  des  pensées 
communes  délayées  en  vers  faibles.  Enfin ,  si  Ton 
examine  de  près  le  style ,  on  y  trouvera  des  fautes 
d'autant  moins  pardonnables ,  que  les  vers  doiveot 
être  plus  sévèrement  soignés  dans  une  pièce  de 
peu  d'étendue ,  et  dans  un  genre  où  Ton  ne  saurait 
être  trop  poète.  Qu'est-ce  qu'w/z  culte  fiy^le?  Cela 
ne  peut  vouloir  dire  qu'un  culte  sans  conséquence; 
car  ce  qui  est  frivole  est  l'opposé  de  ce  qui  est  sé- 
rieux, important^  réfléchi;  et  le  culte  qu'on  rend 
à  la  Fortime  n'est  -  il  pas  malheureusement  trop 
réel? n'est-il  pas  très  suivi ,  très  médité?  n'a-t-il  pas 
,  les  suites  les  plus  sérieuses?  Il  n'est  donc  rien  moins 
{\{XQ  frivole,  Jusques  à  quand  honorerons-nous  est 
une  suite  de  sons  désagréables.  Du  titre  de  vertu 
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suprême  :  suprême  est  là  pour  la  rime  et  contre  le 
sens.  Comment  dépouUle^t^on  Içi  vertu  du  titre  de 
vertu  suprême?  Il  faudrait  pour  cela  que  la  s^ertu 
fût  nécessairement  la  K^ertu  suprême^  et  cela  n'est 
pas  :  il  y  a  des  degrés  dans  la  vertu  comme  dans  le 
\ïce.Extrauagancey  faiblesse,  injustice  y  arrogance , 
trahisons  y  fureurs  y  cruautés:  trois  vers  qui  ne  sont 
qu'un  assemblage  de  substantifs  ne  sont  pas  d'une 
âégance  lyrique.  Étrange  sfertu  qui  se  forme  sou-- 
vent  :  souvent  est  rejeté  d'un  vers  à  l'autre  contre 
les  règles' de  la  construction  poétique  :  de  plus ,  il 
fdrme  une  espèce  de  contradiction.  Peut -on  dire 
qu'une  vertu  où  l'on  ne  trouve  que  trahisons  ^fu^ 
reursy  etc.,  est  souvent  un  assemblage  de  vices? 
Elle  l'est  toujours,  et  nécessairement. 

Apprends  que  la  seule  sagesse 
Peut  faire  des  héros  parfaits, 

La  sagesse  ne  fait  point  des  héros  y  et  qu'est-ce 
^xx  nu  héros  parfait?  Tontes  ces  idées-là  manquent 
de  justesse.  Les  trois  strophes  suivantes  sont  fort 
belles ,  si  l'on  excepte  le  rapprochement  d'Alexan- 
dre et  d'Attila ,  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  sur  la 
même  ligne. 

Quoi!  Rome  et  Tltalie  en  ccndrr 
Me  feront  honorer  Sylla  ? 
J'admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  j'abhorre  en  Attila? 
J'appellerai  vertu  guerrièi-e 
Une  vaillance  meurtrière 
Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains? 
Et  je  pourrai  forcer  ma  bon  clic 
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A  louer  un  héros  farouche 

Né  pour  le  malheur  des  humains? 

'  Quels  traits  me  présentent  vos  fastes , 
Impitoyables  conquérants? 
Des  vœux  outrés  »  des  projets  vastes, 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage , 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage, 
Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 
Des  mères  pâles  et  sanglantes , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d*un  soldat  effréné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes. 
Nous  admirons  de  tels  exploits. 
Est-ce  donc  le  malheur  des  hommes 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois  ! 
Leur  gloire  féconde  en  ruines , 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  saurait-elle  subsister? 
Images  des  dieux  sur  la  terre. 
Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater? 

Voilà  du  feu,  du  mouvement,  des  images  :  nous 
avons  retrouvé  Tode.  Je  ne  prétends  pas  que  tout 
doive  être  de  la  même  force  :  mais  rien  ne  doit  s'é- 
carter du  genre  ni  tomber  trop  au-dessous.  Ici  du 
moins  la  poésie  est  sans  reproche  ;  mais  la  raison 
peut-elle  approuver  que  Ton  ne  mette  aucune  dif- 
JFérence  entre  Alexandre  et  Attila  ?  Est-il  possible, 
quand  on  a  lu  l'histoire  avec  quelque  attention, 
de  les  regarder  du  même  œil?  Le  poète,  quand 
il  veut  être  moraliste,  n'est-il  pas  obligé  d'être 
juste  et  raisonnable?  Certes,  l'ambition  d'Alexandre 
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n'est  pas  un  modèle  de  sagesse;  mais  on  acléja  ob-* 
serve  que  jamais  conquérant  n'eut  des  motifs  plus 
légitimes,  et  n'usa  de  sa  fortune  avec  plus  de  gran- 
deur. J*abhorre  dans  Attila  un  dévastateur  qui  ne 
conquérait  que  pour  détruire,  qui  depuis  les  Pa- 
lus-Méotides  jusqu'aux  Alpes  marcha  sur  des  rui- 
nes, dans  des  torrents  de  sang  et  k  la  lueur  des 
villes  incendiées  ;  un  aventurier  insolent  qui  traînait 
des  rois  à  sa  suite ,  pour  en  faire  les  jouets  de  sa 
férocité  brutale.  Un  homme  qui  se  fait  gloire  du 
titre  àefléaude  Dieu  doit^tre  l'horreur  du  monde. 
Hiaàsj* admire  dans  le  jeune  Alexandre  un  guerrier 
qui ,  chargé  à  vingt  ans  de  la  juste  vengeance  des 
Grecs ,  si  souvent  en  proie  aux  invasions  des  Perses, 
traverse  en  triomphateur  l'empire  du  grand  roi, 
depuis  l'Hellespont  jusqu'à  l'Indus  ;  renverse  tout 
ce  qui  veut  l'arrêter,  et  pardonne  à  tout  ce  qui  se 
soumet;  ne  doit  ses  victoires  qu*à  une  fermeté  d'ame 
qui  résiste  à  l'ivresse  du  succès,  comme  elle  fait  tête 
aux  dangers  ;  entretient  la  discipline  dans  une  ar- 
mée riche  des  dépouilles  du  monde;  respecte,  dans 
l'âge  des  passions ,  les  plus  belles  femmes  de  l'Asie, 
ses  captives ,  et  se  fait  chérir  de  la  famille  du  mo- 
narque vaincu ,  au  point  de  leur  coûter  des  larmes 
à  sa  mort,  f  admire  un  vainqueur  qui  joint  les  vues 
de  la  politique  à  la  rapidité  des  conquêtes,  fonde 
de  tous  côtés  des  villes  florissantes,  établit  partout 
des  communications  et  des  barrières ,  aperçoit  vers 
les  bouches  du  Nil  la  place  que  la  nature  avait  mar- 
quée pour  être  le  centre  du  commerce  des  trois 
parties  du  monde;  ouvre  dans   Alexandrie  une 

VI.  7.-] 
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source  de  richesses  dont  tant  de  siècles  n'ont  pu* 
tarir  le  cours ,  et  qu'aujourd'hui  même  la  barbarie 
ottomane  n'a  pu  fermer  entièrement.  Aussi  le  nom 
d'Alexandre,  que  tant  de  monuments  ont  consacré ^ 
est-il  en  vénération  dans  toute  l'Asie;  et  qu'est -il 
resté  d'Attila,  qui  n'est  connu  que  dans  notre  Eu* 
rope  ?  Rien  que  le  non^d'un  brigand  fameux. 

Je  suis  fâché  qu'Alexandre,  qui  fut  tel  que  je 
viens  de  le  peindre,  du  moins  jusqu'au  moment 
où  l'orgueil  de  la  prospérité  l'égara,  ait  été  si  mal 
avec  nos  poètes,  que  Boileau  l'ait  voulu  mettre  aux 
Petites-Maisons ,  et  que  Rousseau  le  confonde  avec 
Attila. 

Rousseau,  pour  rabaisser  Alexandre,  a  recours 
à  une  supposition  qui  ne  signifie  rien  : 

Vous,  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus, 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : 
Vous  verrez  un  roi  respectable, 
Humain ,  généreux ,  équitable , 
Un  roi  digne  de  vos  autels; 
Mais,  à  la  place  de  Socrate, 
Le  fameux  vainqueur  de  TEuphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Mais  d'abord,  faut  -  il  mettre  un  homme  hors  de 
sa  place  pour  le  bien  juger  ?  Fallait-il  que  Turenne 
et  Condé,  pour  être  grands ,  se  trouvassent  à  la  place 
du  chancelier  de  Tllôpital  ou  du  philosophe  Char- 
ron? Kst-il  bien  vrai  d'ailleurs  qu'Alexandre,  à  la 
place  de  Socrate,  eût  été  le  dernier  des  mortels  ? 


COURS    DE    LITTÉRATURE.  4^9 

Rien  n'a  tant  illustré  Socrate  que  sa  mort.  Est  -  il 
bien  sur  qu'Alexandre  n'eût  pas  su  mourir  comme 
lui?  Socrate  prêchait  la  morale;  Alexandre  n'en 
a-t-il  pas  quelquefois  donné  les  plus  beaux  exem- 
ples? Il  est  même  très  difficile  de  deviner  le  sens 
de  l'hypothèse  de  Rousseau.  {Jonceuez  Alexandre  à 
la  place  de  Socrate  :  mais  comment  ?  Est-ce  Alexan* 
dre  avec  son  caractère ,  transporté  dans  telle  ou 
telle  circonstance  de  la  vie  de  Socrate?  Est-ce 
Alexandre  chargé  de  la  destinée  entière  de  Socrate , 
et  obligé  de  n'être  que  philosophe?  Eh  bien! 
Alexandre,  conservant  son  caractère,  aurait  voulu 
être  le  premier  des  philosophes ,  comme  il  a  voulu 
être  le  premier  des  rois.  Pourquoi  aurait-il  été  le 
dernier  des  mortels? 

Mais  je  veux  que  dans  les  alarmes 

Réside  le  solide  honneur  : 

Quel  vainqueur  ne  doit  qn'à  ses  armes 

Ses  triomphes  et  son  bonheur? 

Tel  qu*on  nous  vante  dans  l'histoire. 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  honte  de  son  rival. 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul  Emile, 

Fit  tout  le  succès  d'Annibaî. 

Que  veut  dire  le  solide  honneur  qui  réside  ddn$ 
les  alarmes?  Ce  n'est  pas  là  exprimer  sa  pensée. 
Celle  de  Rousseau  était  sûrement  :«  Je  veux  que 

•  rhonneur  consiste  à  braver  les  dangers ,  à  triom- 

•  pher  dans  un  champ  de  bataille;»  mais  il  ne  l'a 
pas  rendue.  Il  n'est  pas  ici  plus  juste  pour  Anni- 
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bal  que  pour  Alexandre  :  il  n'est  pas  vrai  qu  An- 
nibai  dowe  toute  sa  gloire  à  la  honte  de  Varron.  U 
profita  de  ses  fautes ,  et  c'est  une  partie  du  talent 
militaire;  mais  Fabius,  qui  n'en  commit  point, 
n'eut  aucun  avantage  sur  lui ,  et  il  battit  Marcellus, 
qui  en  savait  plus  que  Varron.  Seize  ans  de  séjour 
dans  un  pays  ennemi ,  où  il  tirait  presque  toutes 
ses  ressources  de  lui-même ,  et  le  seul  projet  de  sa 
marche  vers  l'Italie ,  depuis  Sagonte  jusqu'à  Rome, 
à  travers  les  Pyrénées ,  les  Alpes  et  l'Apcimin  ;  cette 
seule  idée,  exécutée  avec  tant  de  succès,  est  d'une 
grande  tête ,  et  prouve  un  autre  talent  que  celui  de 
battre  de  mauvais  généraux.  Annibal  est  apprécié 
depuis  long-temps  par  les  juges  de  l'art  autrement 
que  par  Rousseau. 

Héros  cruels  et  sanguinaires. 
Cessez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  ùnaginaines 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir. 

Il  me  semble  qu'ici  l'expression  ne  rend  pas  Tîdée 
du  poète  :  les  lauriers  de  la  victoire  ne  sont  point 
ima^Tiaires  :  il  peut  y  avoir  et  il  y  a  en  effet  une 
autre  gloire  bien  préférable  :  la  gloire  de  Cicéron 
sauvant  sa  patrie  valait  mieux  aux  yeux  de  la  rai- 
son que  tous  les  lauriers  de  César;  mais  la  raison 
elle-même  ne  les  trouve  pas  imaginaires.  Ce  qui 
suit  vaut  beaucoup)  mieux. 

En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc-Antoine  et  de  Lépide 
Remplissait  l'univers  d'horreurs  : 
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Il  n*eùt  point  eu  le  nom  d'Auguste, 
Sans  cet  empire  heureux  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses.  fureurs.   . 

montrez-nous,  guerriers  magnanimes,. 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour» 
Voyons  comment  vos  coeurs  sublimes 
I)u  sort  soutiendront  le  retour; 
Tant  que  sa  faveur  vous  secondes, 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde, . 
Votre  gloire  nous  éblouit  : 
Mais,  au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe,  l'homme  restç,. 
Et  le  héros  s'évanouit. 

Il  n'y  a  ici  qu'à  louer;  et  je  n'insisterai  point  sur 
le  mot /uneste  y  qui  est  mis  évidemment  pour  rem- 
plir le  vers;  car  en  prose  on  dirait  :  y^u  moindre 
ressers  le  masque  tombe.  Mais  ce  sont  là  de  ces  lé- 
gères imperfections  rachetées  par  les  beautés  qui 
les  entourent,  et  inévitables  dans  notre  versifica». 
tion  y  si  difficile  et  si  peu.  maniable.  Je  ne  réprouve 
que  ce  qui  blesse  ouvertement  le  bon  sens,  l'oreille 
ou  le  goût,  et  ce  qui  par  conséquent  ne  doit  pas 
rester ,  surtout  quand  on  n'a  que  des  vers  à  faire. 

Je  crois  que  VOde  à  la  Fortune  aurait  mieux  fini 
par  la  strophe  que  je  viens  de  citer  :  celles  qui  la 
suivent  ne  la  valent  pas. 

L'ode  que  Rousseau  adresse  à  M.  d'Ussé,  en 
forme  de  consolation ,  et  qui  roule  sur  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine ,  finit  par  deux  strophes 
charmantes. 

Pourquoi  d'une  plainte  importune 
Fatiguer  vainement  les  airs? 
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Aux  jeux  croeFs  de  la  Fortune 
Tout  est  soumb  dans  l\miyers. 
Jupiter  fit  lliomme  semblable 
A  ces  deux  jumeaux  que  la  Fable 
Plaça  jadis  au  rang  des  dieux  ;^^ 
Couple  de  déités  bizarre» 
Tantôt  habitants  du  Ténare, 
Et  tantôt  citoyens  des  cieux. 

Ainsi  de  douceurs  en  supplices , 
Elle  nous  promène  à  son  gré. 
Le  seul  remède  à  ses  caprices, 
Cest  de  s'y  tenir  préparé; 
De  la  voir  du  même  visage 
Qu'une  courtisane  volage. 
Indigne  de  nos  moindres  soins , 
Qui  nous  trahit  par  imprudence, 
Et  qui  reyient  par  inconstance, 
Lorsque  nous  y  pensons  le  moins. 

On  désirerait  de  retrouver  plus  souvent  dans 
les  odes  de  Rousseau  cet  agrément  et  cette  facilité. 
Cest  le  mérite  de  son  Ode  à  une  Veuve  ^  des 
stances  à  Tabbé  de  Chaulieu ,  et  de  quelques  unes 
de  celles  qu'il  fit  pour  l'abbé  Courtin.  Dans  ces 
deirnières  y  il  maltraite  un  peu  trop  Epictète.  Il  lie 
voit  dans  son  Manuel  de  philosophie  que  Vesclas^e 
iTÉpaphrodite,  Il  me  semble  que  rien  ne  sent 
moins  l'esclave  que  cet  ouvrage,  qui  n'a  d'autre 
défaut  que  de  porter  trop  haut  les  forces  morales 
de  rhomme. 

Tj  trouve  un  consolateur 
Plus  affligé  que  moi-même. 

Non ,  Épictète  n'est  pas  affUgéy  et  Ton  sait  que 
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sa  conduite  fut  aussi  ferme  que  sa  doctrine.  Mal;^ 
il  défend  à  rhomme  de  s^affliger  jamais ,  et  c'est 
il  peu  prés  comme  s'il  lui  défendait  d'être  malade. 
Rousseau  traite  encore  plus  mal  Bn^tus. 

Toujours  ces  sages  hdgards, 
Maigres,  hideux,  et  blafards. 
Sont  souillés  de  quelque  opprobre , 
£t  du  premier  des  Césars 
L'assassin  fut  homme  sobre. 

C'est  abuser  d'un  mot  de  César  qui  était  fort 
juste.  Il  ne  craignait,  disait4l,  que  les  gens  d'uo 
^pect  sombre  et  d'un  visage  austère  :  il  avait  rai^ 
sott-  Cet  extérieur  est  la  marque  d'un  caractère 
capable  de  résolutions  fortes  et  inébranlables, 
tel  qu'était  celui  de  Brutus.  Mais  il  ne  faut  pas 
^irjB,  même  en  prêchant  le  plaisir,  que  l'austérité 
est  toujours  souillée  de  quelque  opprobre.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  une  chose  convenue ,  que  l'ac- 
tion de  Brutus  ait  souillé  sa  mémoire.  C'çst  encore 
aujourd'hui  un  problème  que  l'on  ne  décide  guère 
que  suivant  les  rapports  de  l'opinion  avec  le  gou* 
vernement  £n  bonne  morale,  et  dans  les  principe^ 
de  notre  religion,  l'assassinat  n'est  jamais  permis: 
dans  les  anciennes  républiques,  l'opinion  avait 
consacré  le  meurtre  des  tyrans ,  et  c'est  au  moins 
une  excuse  pour  Brutus,  dont  l'action,  dirigée  par 
les  maximes  romaines,  fut  illégitime,  mais  ne  fut 
pas  un  opprobre, 

La  strophe  qui  suit  choque  étrangement  le  rap- 
port qui  doit. toujours  se  trouver  entjre  des  îdéei^ 
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qui  tendent  à. hi  même  proposition.  L'auteur,  qui 
vient  de  parler  de  Bnitus,  continue  ainsi  r 

Dieu  bénisse  nos  dévots  : 
Leur  ame  est  vraiment  loyale; 
Mais  jadis  les  grands  pivots 
De  la  ligue  antiroyale, 
Les  LincestreS)  les  Aubris^ 
Qui  contre  les  deux  Henris 
Prêchaient  tant  la  populace  y 
S'occupaient  peu  des  écrits 
D'Anacréon  et  d'Horace. 

Ce  rapprochement  n'est  pas  toIérable.'Quepentr 
il  y  avoir  de  commun  entre  Brutus  et  le  curé  de 
Saint-Càme,  prédicateur  de  la  ligue?  Il  est  impos- 
sible de  saisir  la  pensée  du  poète  ^  ni  d'apercevoir 
aucune  liaison  entre  cette  strophe  et  la  précédente^ 
quoique  dans  toutes  le3  deux  il  veuille  établir  la 
même  chose.  Il  y  a  une  logique  naturelle  dont  il 
ne  faut  jamais  s'éqarter  dans  quelque  sujet  que 
ce  soit  y  à  plus  forte  raison  dans  des  stances  mo*- 
rales^ 

On  peut  compter  parmi  les  meilleures  de  ce 
genre  VOde  à  M.  de  La  Fare,  sur  le  contraste 
de  l'homme  civil  et  de  l'homme  sauvage.  C'est 
encore  un  lieu  commun ,  il  est  vrai  ;  mais  le  style 
est  en  général  d'une  précision  énergique,  malgré 
quelques  Êdbless,es;.et  si  les  idées  ne  sont  pas 
toujours  exactement  vraies  pour  la  raison  qui- 
considère  les  objets  sous  toutes  les  faces,  elles 
le  sont  assez  pour  la  poésie ,  qui  peut ,  comme  l'é- 
loquence ,  ne  les  présenta:  que  sous  un  seul  aspect. 
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Ses  Cantates  sont  des  morceaux  achevés  :  c'est 
un  genre  de  poésie  dont  il  â  fait  présent  à  notre 
langue,  et  dans  lequel  il  n'a  ni  modèle  ni  imitateur. 
C'est  là  qu'il  .paraît  avoir  eu  le  plus  de  souplesse 
et  de  flexibilité  :  il  sait  choisir  ses  sujets,  les  di- 
versifier et  les  remplir  :  ce  sont  des  morceaux 
peu  étendus,  mais  finis.  Le  récit  est  toujours  poé- 
tique, les  couplets  sont  toujours  élégants,  quel- 
quefois même  gracieux.  Plusieurs  de  ces  poésies , 
qu'on  peut  appeler  galantes,  sont  de  nature  à 
être  comparées  aux  vers  lyriques  de  Quinaulti 
Rousseau  a  moins  de  sentiment  et  de  délicatesse , 
mais  sa  versification  est  bien  plus  soutenue  et 
bien  plus,  forte.  La  Cantate  de  Circé  est  un  mor- 
ceau à  part  ;  elle  a  toute  la  richesse  et  l'élévation 
de  ses  plus  belles  odes ,  avec  plus  de  variété  :  c'est 
un  des  chefà-d'œuvre  de  la  poésie  française.  La 
course  du  poète  n'est  pas  longue;  mais  il  la  fournit 
d'un  élan  qui  rappelle  celui  des  chevaux  de  Nep- 
tune ,  dont  Homère  a  dit  qu'en  trois  pas  ils  attei- 
gnaient aux  bornes  du  monde. 

On  sait  combien  Rousseau  a  excellé  dans  l'épi- 
gramme.  Tout  homme  d'esprit  peut  en  faire  une 
bonne;  mais  en  faire  un  si  grand  nombre  sur  tous 
les  sujets  ,  et  les  faire  si  bien ,  est  l'ouvrage  d'un 
talent  particulier.  Ce  talent  consiste  principale- 
ment dans  la  tournure  concise  et  piquante  de 
chaque  vers  ;  car  le  mot  de  l'épigramme  est  sou- 
vent d'emprunt.  U  en  a  peu  de  mauvaises ,  et  on 
les  trouve  parmi  celles  qui  roulent  sur  l'amour  ou 
la  galanterie,  qucMqu'il  en  ait  de  très  bonnes, 
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même  de  cette  espèce.  Ses  épîgrammes  satiriques 
ou  licencieuses  sont  parfaites;  et  quoique  dan3 
ces  dernières  on  puisse  réussir  à  bien  peu.  de 
frais ,  celles  de  Rousseau  font  voir  qu'il  y  a  dans 
les  plus  petites  choses  un  degré  qu'il  est  rare  d'at- 
teindre, ou  du  moins  d'atteindre  si  souvent;  car 
une  saillie  de  débauche,  quelque  heureuse  qu  elle 
soit ,  n'est  pas  un  effort  d'esprit.  Nous  avons  des 
couplets  sur  ce  Ion ,  du  temps  de  la  Fronde,  doot 
les  auteurs  ne  sont  pas  même  connus  ;  et  l'on  ne 
sait  pas  beaucoup  de  gré  à  Auguste  de  son  épi- 
granome  ordurière  contre  Fui  vie,  quoique  peut- 
être  on  n'en  ait  jamais  fait  une  meilleure. 

Les  Épitres  de  Rousseau,  dans  le  temps  où  elles 
parurent,  furent  accueillies  par  l'esprit  de  parti 
avec  des  louanges  que  ce  même  esprit  a  reportées 
depuis  dans  les  compilations  littéraires  ou  pério- 
diques, et  que  la  multitude  répétait  sans  réflexion, 
mais  qui  toujours  ont  été  démenties  par  les  bons 
juges,  dont  la  voix  commence  enfin  à  l'emporter. 
L'auteur  les  composa  presque  toutes  en  pays  étran- 
ger :  toujours  plus  ou  moins  remplies  de  satires 
directes  ou  indirectes  contre  des  hommes  très  con- 
nus, elles  étaient  reçues  avidement  dans  une  ca- 
pitale toujours  pleine  d'hommes  oisiÊ»,  inquiets, 
passionnés,  pour  qui  la  médisance  est  une  espèce 
de  besoin  où  il  entre  encore  plus  de  désœuvre- 
ment que  de  malignité,  Rousseau  d'ailleurs,. éloi- 
gné et  malheureux,  excitait  une  sorte  d'intérêt 
qui  pouvait  paraître  excusable  :  il  avait  beaucoup 
de  partisans ,  et  ses  adversaires  avaient  beaucoup 


COURS    0£    I^ITTiRATUKE.    .  4^7 

ijVfeineHiN»*  Il  afFeCtait  dans  la  plupart  de  ses  pièces 
ua  ton  det  dévotion  très  propre  à  lui  concilier 
tous  ceux  qui  croyaient  favoriser  en  lui  la  cause 
de  la  religion,  «ans  songer  qu'il  en  violait  le  pre*. 
mier  précepte,  et  que  la  piété  véritable  n'écrit 
point  de  méchancetés.  Mais  quand  ces  petits  in- 
térêts du  moment  sont  passés ,  quand  on  ne  cher- 
che fins  dans  l'ouvrage  que  l'ouvrage  même, 
alors,  s'il  u'a  pas  un  mérite  réel,  la  satire  non 
seule0ient  n'est  plus  un  attrait,  elle  devient  méœe 
ttst  tort  de  plus.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Éipitres 
de  Rousseau ,  et  l!on  doit  à  ia  vérité  de  convenir 
qu'elles  sont  presque  •  partout  aussi  mal  pensées 
que  mal  écrites.  Ce  n'est  pas  qu'il  n  y  ait  quelques 
endroits  qui  nous  rappellent  le  talent  du  versifi- 
cateur; mais  qu'est-ce  qu'un  très  petit  nombre  de 
vers  bien  frappés,  qui  se  montrent  de  loin  en  loin 
dans  des  pièces  du  plu»  mauvais  goût  et  du  plus 
«sauvais  esprit;  dans  des  pièces  surchargées  de 
déclamations  insipides  ou  absurdes ,  de  vers  che- 
villés, durs,  incorrects^ dans  des  pièces  composées 
dkm  mélange  d'injures  triviales,  de  verbiage  obs- 
cur et  de  figures  forcées?  Telles  sont  en  général 
lès  Épitres  de  Rousseau  :  si  l'on  était  obligé  de  le 
prouver  par  une  lecture  suivie  et  détaillée,  la 
preuve  irait  jusqu'à  l'évidence;  mats  l'évidence 
irait  jusqu'à  l'ennui.  Je  me  borne  à  une  courte 
analyse  et  à  un  certain  nombre  de  citations ,  où 
tous  les  défauts  que  j'ai  indiqués  dominent  au 
point  qu'on  pourra  juger  qu'ils  tiennent  au  carac.'- 
tère  de  l'ouvrage  et  à  la  manière  de  l'auteur* 


428  COURS    Dm  LITTiRATCRE. 

L'abus  du  marotisme  est  un  des  viceft  qui  t» 
défigurent.  Je  dis  l'abus,  car,  employé  avec  Aoîm, 
et  sobriété  dans  le»  genres  qui  le  comportent,  tds 
que  le  conte,  l'épigramme,  l'épître  badine  et  tout 
ee  qui  tient  au  genre  familier,  il  contribue  à  don- 
ner au  style  de  la^  naïveté  et  de  la  précision.  La 
Fontaine  en  fait  tisage  avec  succès  dans  ses  con- 
tes, et  l'a  judicieusement  exclus  de  ses  £sJ>les, 
où  la  morale  et  la  raison  n'admettent  point  cette 
bigarrure ,  et  où  les  animaux  qu'il  introduit  de- 
vaient parler  la  même  langue.  Voltaire  s'en  est 
servi  de  même,  avec  ce  goût  exquis  qui  savait  dis- 
tinguer les  nuances  propres  à  chaque  sujet.  Le 
style  marotique  permet  de  retrancher  les  articles 
et  les  pronoms,  comme  on  les  retranchait  au 
temps  de  Marot;  ce  qui  donne  à  la  phrase  un 
tour  plus  vif.  Il  permet  une  espèce  d'inversion 
qui  ne  va  pas  au  style  sérieux ,  et  quelques  con- 
structions anciennes  que  notre  langue  empruntât 
du  latin  avant  qu'elle  eût  une  syntaxe  régulière. 
Ces  formes  vieillies  ont  l'avantage  de  nous  rappeler 
le  premier  caractère  de  notre  lanj^ue,  qui  était  la 
naïveté;  et  d'ailleurs ,  tout  ce  qui  est  ancien  prend 
à  nos  yeux  un  air  de  simplicité,  parceque  l'élé- 
gance est  moderne.  Il  n'est  personne  qui  n'ait 
remarqué  quand  un  étranger,  homme  d'esprit, 
parle  mal  notre  langue  et  y  mêle  involontairement 
des  tournures  de  la  sienne,  que  son  expression 
en  reçoit  quelquefois  une  sorte  d'agrément  et  de 
vérité  qui  nous  plaît  :  dans  les  femmes  surtout, 
un  accent  étranger  est  bien  souvent  une  grâce,  et 
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leurs  phrases,  moitié  françaises,  moitié  étran- 
gères ,  ont  quelque  chose  qui  leur  sied  fort  bien , 
comme  les  enfants  nous  charment  et  nous  persua- 
dent en  balbutiant  leurs  pensées.  C'est  le  principe 
du  plaisir  que  peut  nous  faire  le  vieux  langage, 
quand  on  s^en  sert  à  propos  et  avec  ménagement, 
comme  dans  cette  épigramme  de  Rousseau  : 

Le  bon  vieillard  qui  brûla  pour  Bathylle, 
Par  amour  seul  était  ragaillardi  ; 
Aussi  n'est-il  de  chaleur  plus  subtile 
Pour  réchauffer  un  vieillard  engourdi. 
Pour  moi  y  qui  suis  dans  Tardeur  du  midi, 
Merveille Vest  que  son  flambeau  me  brûle. 
Mais  quand  du  soir  viendra  le  crépuscule , 
Temps  où  le  cœur  Janguit  inanimé , 
I>u  moins,  Amoui^  fais-moi  bélier  cédulc 
D'aimer  encor,  même  sans  être  aimé. 

ïl  n*y  a  là  de  marotisme  que  ce  qu'il  en  faut,  ^ussl 
n'est^il  de  chaleur  est  une  construction  très  com- 
mode pour  resserrer  dans  la  mesure  du  vers  cette 
phrase  qui  en  bon  français  serait  plus  longue ,  s'il 
fallait  dire^  comme  dans  le  style  soutenu,  aussi 
n* est >- il  point  de  chaleur  plus  subtile.  Men^eille 
rCesty  au  lieu  de  dire  ïl  hl  est  pas  étonnant,  ou  ce 
n'estpas  men^eillej  est  vif  et  rapide.  Fais-moi  bail- 
1er  cédule  est  une  vieille  locution ,  mais  que  tout 
le  monde  entend,  et  qui,  signifiant  autrefois  une 
obligation ,  un  engagement,  est  ici  d'un  choix  très 
heureux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  épigrammes 
suivantes  : 

Soucis  cuisants ,  au  partir  de  Caliste , 
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Jà  confnençaieiit  à  me  supplicier^ 

Quand  Cupidon ,  qui  me  vit  pâle  et  triste  > 

Me  dit  :  Ami,  pourquoi  te  soucier  ? 

Lors  m'envoya  pour  meso/acier, 

Tout  son  cortège  et  celui  de  sa  mère ,  etc, 

jéu partir  ne  vaut  pas  mieux  <\x\^au  départ^  et  c'est 
parler  mal  sans  y  rien  gagner.  Supplicier  est  une 
expression  désagréable,   parcequ'elle  ne  signifie 
plus  aujourd'hui  que  mener  au  supplice,  et  qu'elle 
rappelle  l'idée  d'une  exécution.  Te  soucier  ne  se  dit 
plus  dans  le  sens  absolu  pour  prendre  du  souci  ;et 
comme  il  se  met  encore  avec  un  régime ,  se  soucier 
de  quelque  chose,  il  fait  un  mauvais  effet  pour 
nous,  qui  sommes  accoutumés  à  lui  donner  un 
sens  très  faible,  et  qui  savpns  qu'un  amant  fait 
beaucoup  plus  que  se  soucier  de  l'absence  de  sa 
maîtresse.  C'est  donc  du  marotisme  très  déplacé , 
puisqu'il  affaiblit  le  sens  au  lieu  d'y  ajouter.  Sola- 
cier  est  bien  pis  :  c'est  un  mot  dur  et  rebutant , 
autrefois  emprunté  du  latin,  pour  dire  consoler^ 
et  qu'aujourd'hui  on  n'entend  plus.  Il  ne  faut  res- 
susciter les  vieux  mots  que  quand  l'oreille  les 
adopte.  Les  mêmes  défauts  sont  encore  plus  cho- 
quants dans  cette  autre  épigramme,  adressée  à 
une  femme  qui  chassait  : 

Quand  sur  Bayafd ,  par  bois  pu  sur  montagne , 

A  giboyer  vous  prenez  vos  ébats , 

Dieux  des  forets  d'abord  sont  en  campagne , 

Et  vont  en  troupe  admirer  vos  appas. 

Amis  Sylvains  ,  ne  vous  y  fiez  pas , 

Car  ses  regards  font  sou  vent />wx  niches 
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Que  feu  ni  fer  ;  et  cœur  en  tclspourchas 
Risquent  du  moins  autant  que  cerfs  et  biches. 

Pires  niches  est  affreux  à  l'oreille  ;  et  peut-on  com- 
parer des  niches  au  Jeu  et  ^xxfer?  Fourchas  est  en* 
core  plus  dur  qu'il  n'est  vieux,  et  c'est  un  des  dé- 
fauts du  marotisme  de  Rousseau ,  de  choisir  très 
mal  les  vieux  mots  qu'il  veut  rajeunir  :  ceux  que 
leur  dureté  a  fait  tomber  en  désuétude  ne  peuvent 
jamais  renaître. 

J'ai  pris  ces  exemples  dans  les  épigrammes, 
parcequ'elles  admettent  le  style  marotique.  L'épî- 
tre  sérieuse  et  morale  en  est  bien  moins  suscepti-* 
bie ,  et  il  gâte  souvent  celles  de  Rousseau. 

Comte,  pour  qui  terminant  tous  délais  , 

Avec  vertu  fortune  a  fait  la  paix  ^ 

Jacoit  qu'en  vous  gloire  et  haute  naissance 

Soit  alliée  à  titres  et  puissance  ; 

Que  de  splendeurs  et  d'honneurs  mérités 

Votre  maison  hdse  de  tous  côtés , 

Si  toutefois  ne  sont-ce  ces  bl nettes 

Qui  vous  ont  mis  en  Festime  où  vous  êtes ,  etc. 

Il  est  clair  que  le  marotisme,  bien  loin  de  don^ 
ner  aucun  relief  à  ces  vers ,  les  rend  maussades  et 
ridicules  :  d'abord  parcequ'il  est  étranger  au  fond 
des  idées,  qui  est  très  sérieux;  ensuite  parcequ'il 
est  employé  sans  choix  et  sans  goût.  Je  ne  m'arrête 
pas  au  premier  vers,  terminant  tous  délais^  qui  est 
évidemment  une  cheville;  mais  dans  le  second  la 
suppression  des  articles, 

Avec  vertu  fortune  a  fait  la  paix  , 
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est  anti-hai^monique.  Jaqoit  pour  quoique^  ne  s'en- 
tend plus,  et  sûrement  ne  vaut  pas  mieux;  et  il 
convient  de  ne  parler  la  langue  du  quinzième  siè- 
cle que  de  manière  à  être  entendu  du  notre.  Une 
maison  qui  luit  de  splendeurs  ne  vaut  rien  dans  au- 
cun temps.  Si  toutefois  ne  sont-ce  est  très  dur.  A 
quoi  donc  sert  ici  le  langage  de  Marot? 

Ce  n'est  le  tout  ;  car  en  chant  harmonique 
Non  moins  primez  qu'en  rime  poétique; 
Et  s* avez  lés  de  honpoétiqueury 
Aussi  Tavez  de  bon  harmoniqueur. 

Sauvez  pour  si  s^ous  avez  est  barbare.  La  particule 
si  ne  peut  s'élider  dans  notre  langue  sans  dénatu- 
rer le  mot  auquel  elle  se  joindrait,  et  sans  dérouter 
entièrement  l'oreille.  Car  en  chant  fait  mal  à  enten- 
dre. Poétiqueury  karmoniqueur,  quel  jargon  !  On 
trouve  un  peu  après  des  mortels  de  vertus  ttç/w/- 
gentSy  pour  des  mortels  brillants  de  vertus  :  c'est 
parler  latin  en  français.  Serait-ce  point  ApoUon 
Delphien  ?  Ce  n'est  pas  là  imiter  Marot  :  c'est  res- 
susciter Ronsard. 

Il  est  vrai  que  le  vers  de  cinq  pieds,  qui  a  pour 
ainsi  dire  une  allure  familière ,  semble  se  prêter 
plus  que  tout  autre  au  style  marotique,  et  d'autant 
plus  que  c'était  le  vers  que  Marot  employait  le 
plus  volontiers;  mais,  encore  une  fois,  tout  dépend 
de  l'usage  qu'on  en  fait.  Voltaire ,  dans  le  Temple 
de  V Amitié  y  dont  le  ton  est  moitié  gai,  moitié 
sérieux,  a  tiré  un  grand  parti  d'une  inversion  ma- 
rotique. 
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Un  riche  abbé,  prélat  à  l'œii  lubrique , 
Au  menton  triple,  au  col  apoplectique. 
Porc  engraissé  des  dîmes  de  Sion, 
Oppressé^  d'une  indigestion. 

S'il  eût  mis  fut  oppressé ,  l'effet  du  vers  était 
perdu.  Oppressé  Jut  marque  l'étouffement  avec 
rhémistiche,  et  frappe  le  coup  de  l'apoplexie.  C'esr 
là  se  servir  habilement  des  licences  du  genre  •' 
mais  quand  Rousseau ,  dans  son  ÉpUre  à  Marot^ 
lui  dit: 

Mon  nom  par  vous  est  cficort  connu. 
Dont  bien  et  mal  m'est  ensemble  advenu , 
Bien ,  par  trouver  l'art  de  m'étre  fait  lire  ; 
Mal ,  par  avoir  des  sots  excùé  Vire ,  etc. 

ces  constructions  marotiques  ne  font  que  des  vers 
horriblement  durs,  et  ce  n'est  pas  là  une  trouvaille 
Quand  il  dit  dans  la  même  pièce  : 

Tout  beau,  l'ami  ,  ceci  passe  sottise  p 
Me  direz-vous ,  et  ta  plume  baptise 
De  noms  trop  doux  gens  de  tel  €uuxbit  ; 
Ce  sont  trop  bien  maroufles  que  Dieu  fit. 
Maroufles  soit  :  je  ne  veux  vous  dédire ,  etc. 


Car  de  quek  noms  plus  doux  et  plus  musqués 
Puis-je  appeler  tant  d'esprits  disloqués  ?... 
£t  si  parfois  on  vous  dit  qu'un  vaurien 
A  de  l'esprit ,  examinez-le  bien , 
Vous  trouverez  qu'il  n'en  a  que  le  casque^  etc. 

Je  m'en  rapporte  à  tout  lecteur  bénin  ; 
£t  gens  sensés  craindront  plus  le  venin 
D'un  fade  auteur  qui  dans  ses  vers  en  prose 
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A  tous  venants  distille  son  eau  rose  , 
Toujours  de  sucre  et  d'iuds  sampoudré. 
Fie«-vous-y  :  ce  rimeur  si  sucré 
Devient  amer  quand  le  cerveau  lui  tinte  , 
Plus  tjpLoIoès  ni  jus  de  coloquinte  y  etc. 

t^et  amas  d'expressions  basses,  grossières,  bizarres  ^ 
n'a  rien  de  marotique,  et  n'est  autre  chose  que 
l'absence  totale  de  l'esprit  et  du  goût.  Cette  ÉpUre 
à  Marot  est  pourtant  une  de  celles  où  il  y  a  quel- 
ques bons  endroits,  quoiqu'elle  soit  fondée  tout 
entière  sur  ce  principe  très  faux,  qu'un  sot  ne  peut 
pas  être  honnête  homme,  et  qu'un  malhonnête 
nomme  ne  peut  pas  avoir  de  l'esprit.  Le  contraire 
est  tellement  prouvé  par  l'expérience ,  que  ce  pa- 
radoxe ne  mérite  pas  de  réfutation.  VÉpttre  au 
comte  de  Bonnei^al  est  très  mauvaise  de  tout  point  : 
VÉpttre  à  RoUin  ne  vaut  guère  mieux.  Dans  ce 
qu'il  y  a  de  raisonnable  sur  l'utilité  des  ennemis , 
l'auteur  ne  &it  que  noyer,  dans  un  style  traînant 
et  diffus ,  ce  qu'a  dit  Boileau  sur  le  même  sujet  dans 
un  très  petit  nombre  de  très  bons  vers  de  VÉpitre 
à  Racine;  tout  le  reste  est  un  froid  et  ennuyeux 
sermon.  Le  principe  si  connu  de  la  réunion  de  Tu* 
tile  à  l'agréable  dans  les  écrits,  Yutile  dulci  d'Ho- 
race ,  peut-il  être  plus  misérablement  délayé  que 
dans  ce  morceau  ? 

Tout  écrivain  vulgaire  ou  non  commun 
N'a  proprement  que  de  deux  objets  Vun  , 
Ou  d*éclairer  par  un  travail  utile  , 
Ou  d^attacher  par  l'agrément  du  style  ; 
Car  sans  cela,  quel  auteur ,  quel  ^rit 
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Peu  t  y  par  les  yeux ,  percer  jusqu  *à  V esprit  ? 

Mais  cet  esprit  lui-même  en  tant  d'étages 

Se  subdivise  à  V égard  des  ouvrages , 

Que  du  public  tel  charme  la  moitié  ^ 

Qui  très  souvent  à  Tautre  fait  pitié. 

Du  sénateur  la  gravité  s'ofTeme 

D'un  agrément  dépourvu  de  substance^ 

Le  courtisan  se  trouve  efîarouché 

D'un  sérieux  d'agrément  détaché. 

Tous  les  lecteurs  ont  leurs  goûts ,  leurs  manies  ^ 

Quel  auteur  donc  peut^^r  leurs  génies  ? 

Celui-là  seul  qui,  formant  le  projet 

De  réunir  et  l'un  et  l'autre  objet  y 

Sait  rendre  à  tous  l'utile  délectable  y 

Et  l'attrayant  utile  et  profitable. 

Voilà  le  centre  et  V immuable  point 

Oit  toute  ligne  aboutit  fit  se  joint. 

Or  ce  grand  but  y  ce  point  mathématique  y 

C'est  le  vrai  seul ,  le  vrai  qui  nous  l'indique. 

Tout  hors  de  lui  n'est  i^^  futilité  y 

Et  tout  en  lui  devient  sublimité ,  etc. 

Il  n'est  pas  nécesssaire  d'appuyer  sur  toutes  les 
fautes  de  ces  vers ,  les  termes  impropres,  les  contre- 
sens, les  platitudes;  elles  sautent  aux  yeux.  S'agit- 
il  de  la  renommée,  ce  n'est  plus  cette  belle  peinture 
que  nous  avons  admirée  dans  XOde  au  prince  Eu* 
•  gène:  nous  en  sommes  bien  loin. 

Fantôme  errant  qui ,  nourri  par  le  bruit , 

Fuit  qui  le  cherche ,  et  cherche  qui  le  fidt , 

Mais  qui ,  du  sort  enfant  illégitime , 

Et  quelquefois  misérable  victime. 

N'est  rien  en  lui  qu'un  être  mensonger, 

Une  ombre  vaine,  accÂileitr  passager, 
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Qui  suit  le  corps ,  bien  souv^  le  précède , 
Et  plus  souvent  raccourcit  ou  l'excède. 

Cherchez  du  sens  dans  ce  plat  amphigouri.  Veut- 
il  parler  des  calomniateurs  : 

Le  danger  de  se  voir  insulté 

N'est  pas  restreint  à  la  difficulté 

De  réfuter  les  fables  romancières 

De  ce$/r^iers  d'impostures  grossières , 

Dont  le  venin ,  non  moins /ode  qu'amer  y 

Se  fait  vomir  comme  Teau  de  la  mer. 

Il  est  aisé  d'arrêter  leurs  vacarmes  , 

£t  de  les  TxUncre  avec  leurs  propres  armes. 

Je  n'insiste  pas  sur  rincohérence  des  figures,  sur 
Aes  fripiers  qui  ont  du  i^nin  et  dont  on  arrête  les 
vacarmes;  mais  quel  contre-sens  dans  le  dernier 
vers! 

Et  de  les  vaincre  avec  leurs  propres  armes. 

À  coup  sûr  il  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  aisé  de 
les  vaincre  par  l'imposture  et  la  calomnie,  qui  sont 
leurs  armes  ;  et  pourtant  il  le  dit  formellement. 
Quelle  bévue  plus  impardonnable  que  de  dire  le 
contraire  de  ce  qu  on  veut  dire,  et  de  tomber ,  sans 
y  prendre  garde ,  dans  le  sens  le  plus  odieux  et  le 
plus  absurde!  On  a  cité  dans  quelques  livres  les 
vers  sur  l'histoire ,  qui  sont  en  effet  ce  qu'il  y  a 
de  plus  passable,  mais  qui  ne  sont  pas  exempts  de 
fautes. 

Cest  un  théâtre ,  un  spectacle  nouveau , 
Où  tous  les  morts ,  sortant  de  leur  tombeau , 
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Viennent  encor  sur  une  scène  Ulustre^ 
Se  présenter  à  nous  dan$  leur  vrai  lustre  f 
Et  du  public  dépouillé  d'intérêt, 
Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêt. 
Là,  retraçant  leurs  faiblesses  passées. 
Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  pensées, 
A  chaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir ,  ce  qu'il  faut  imiter , 
Ce  que  chacun  ,  suivant  ce  qu'il  peut  être , 
Doit  pratiquer,  voir,  entendre,  connaître. 

Les  deux  derniers  vers  sont  bien  tristement  pro- 
saïques. On  n'entend  pas  trop  Y épithklt  ^illustre  j 
qui  caractérise  trop  vaguement  lascène  de  l'histoire. 
D(ms  Imr  vrcU  lustre  est  encore  moins  juste ,  car 
beaucoup  des  acteurs  de  l'histoire  n'ont  aucune  es- 
pèce de  lustre.  Mais  enfin  ces  vers,  en  total,  sont 
raisonnables,. et  cela  est  rare  dans  les  Épitres  de 
Rousseau.  Celle  qui  s'adresse  à  Racine  le  fils  est 
une  espèce  d^homélie  extrêmement  faible  de  dic- 
tion et  de  pensées  ;  on  y  a  distingué  cependant  le 
morceau  suivant,  où  il  y  a  de  la  poésie  et  de  la 


vérité  : 


Mais  dans  ce  siècle  à  la  révolte  ouvert  (i) , 
l^'impiété  marche  à  front  découvert; 
Rien  ne  Té  tonne ,  et  le  crime  rebelle 
rTa  point  d'appui  plus  intrépide  qu'elle. 
Sous  ses  drapeaux ,  sôus  ses  fiers  étendards , 
L'œil  assuré  ,  courent  de  toutes  parts 
Ces  légions ,  ces  bruyantes  armées 
D'esprits  subtils,  d'ingénieux  pygmées, 


(  1  )  Expression  impropre. 
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Qui  sur  des  monts  d'arguments  entassés  , 

Contre  le  ciel  burlesquement  haussés , 

De  jour  en  jour ,  superbes  Encelades, 

Vont  redoublant  leurs  folles, escalades, 

Jusques  au  sein  de  la  Divinité 

Portent  la  guerre  avec  impunité , 

Viendront  bientôt ,  sans  scrupule  et  sans  honte, 

De  ses  arrêts  lui  faire  rendre  compte  ; 

£t  déjà  même,  arbitre  de  sa  toi  y 

Tiennent  en  main,  pour  écraser  la  foi, 

De  leur  raison  les  foudres  toutes  prêtes  : 

Y  pensez- vous,  insensés  que  vous  êtes ,  etc. 

Ces  métaphores  sont  justes  et  soutenoes. 

VÉpttre  à  Thalie^  sur  ce  qu'on  nomme  le  comi- 
que larmoyant,  qui  commençait  alors  à  être  en  vo- 
gue, contient  d'assez  bons  principes,  mais  souvent 
fort  mal  exprimés.  Toute  ki  première  moitié  est 
très  mauvaise  :  le  portrait  de  la  vraie  comédie ,  telle 
qu'elle  est  dans  Molière,  est  entièrement  calqué 
sur  celui  qu'en  a  fait  Boileau  dans  V Art  poétique , 
et  la  copie  est  bien  inférieure  à  l'original  ;  remar- 
que qu'on  peut  faire  dans  tous  les  endroits  où  Rous- 
seau a  voulu  imiter  celui  qu'il  appelait  son  maître. 
Boileau  surtout  avait  toujours  le  mot  propre,  par- 
cequ'il  était  sûr  de  sa  pensée. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'exprime  clairement. 

S'il  eût  voulu  dire  que  la  comédie  ne  doit  guère 
présenter  des  modèles  de  perfection  morale,  il 
n'eût  point  dit  : 

L'art  n*est  point  fait  pour  tracer  dos  modèles  \ 
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car  il  aurait  dit  le  contraire  de  la  vérité  et  de  sa  peu-» 
sée.  Mais  il  aurait  applaudi  à  ces  vers  très  sensée 
sur  le  style  recherché  : 

Car  tout  novice  ,  en  disant  ce  qu'il  faut , 

Ne  croit  jamais  s'élever  assez  haut. 

Cest  en  disant  ce  qu'il  ne  doit  pas  dire 

Qu'il  s'éblouit  y  se  délecte  et  s'admire , 

Dans  ses  écarts  non  moins  présomptueux^ 

Qu'un  indigent  superbe  et  fastueux , 

Qui ,  se  laissant  manquer  dn  nécessaire  »  .        ' 

Du  superflu  fait  son  unique  affaire, 

UÉpttre  à  madame  cTUsséy  sur  l'amoar  plato- 
nique, n'est  qu'un  verbiage  alarabiqué,  souvent 
même  inintelligible ,  et  dont  rien  ne  rachète  l'en-» 
AUÎ.  Enfin ,  sur  quatorze  épitres  il  n'y  en  a  que 
quatre  où  les  défauts  soient  du  moins  balancés  par 
un  certain  nombre  de  morceaux  bien  écrits  :  ce 
sont  celles  que  l'auteur  adresse  aux  Muses  y  au 
comte  du  Luc  y  au  baron  de  Breteuil  et  au  P.  Brw- 
mqy,  La  première  est  une  imitation  de  la  satire 
neuvième  de  Boileau ,  et  l'intervalle  est  immense 
entre  les  deux  pièces.  Celle  de  Rousseau  ofire 
pourtant  des  endroits  qui  lui  font  honneur;  tel 
est  celui-ci  : 

Tout  vrai  poète  est  semblable  à  Tabetfle  : 
Cest  pour  nous  seuls  que  Taurore  l'éveille, 
Et  qu'elle  amasse,  au  milieu  des  chaleurs, 
Ce  miel  si  doux  tiré  du  suc  des  fleurs. 
Biais  la  nature ,  au  moment  qu'on  l'offense^ 
Lui  fit  présent  d'un  dard  pour  sa  défense ,, 
D'un  aiguillon  qui,  prompt  ii  la  venger , 
Cuit  plus  d'un  jour  à  qui  l'ose  outrager. 
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Tel  encore  cet  adieu  aux  Muses  : 

Muses  9  gardez  vos  faveurs  pour  quelque  autres 
Ne  perdons  plus  ni  mon  temps  ni  le  vôtre 
Dans  ces  débats  où  nous  nous  égayons  : 
Tenez ,  voilà  vos  pinceaux ,  vos  crayons  : 
Reprenez  tout  :  j'abandonne  sans  peine 
Votre  Hélicon,  vos  bois ,  votre  Hippocrène^ 
Vos  vains  lauriers  d'épine  enveloppés ,« 
Et  que  la  foudre  a  si  souvent  frappés. 
Car  aussi-bien  quel  est  le  grand  salaire 
D'un  écrivain  au-dessus  du  vulgaire? 
QueUfnrir  revient  aux  plus  rares  esprits 
De  tant  de  soins  à  polir  leurs  écrits, 
A  rejeter  les  beautés  hors  de  place  » 
Mettre  (i)  d'accord  la  force  avec  la  grâce , 
Trouver  aux  mots  leur  véritable  tour, 
D'un  double  sens  démêler  le  faux  jour , 
Fuir  les  longueurs ,  éviter  les  redites , 
Bannir  enfin  tous  ces  mots  parasites 
Qui ,  malgré  vous  dans  le  style  glissés 
Rentrent  toujours,  quoique  toujours  chassés  ? 
Quel  est  le  prix  d'une  étude  si  dure?- 
Le  plus  souvent  une  injuste  censure. 
Ou  tout- au  plus  quelque  léger  regard 
D'un  courtisan  qui  vous  loue  au  hasard , 
Et  qui  peut-être  avec  plus  d'énergie 
S'en  va  prôner  quelque  fade  élégie. 
Et  quel  honneur  peut  espérer  de  moins 
Un  écrivain  libre  de  tous  ces  soins, 
Que  rien  n'arrête,  et  qui ,  sûr  de  se  plaire , 

(i)  L'exactitude  grammaticale  veut  que  J'on  répète  la  pré- 
position ,  à  mettre  f  et  nous  avons  déjà  vu  la  même  licence.  Je 
la  crois  autorisée  en  poésie,  quand  elle  ne  rend  la  coBstruc^ 
tion  ni  dure  ni  obscure. 
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Fait  sans  travail  tous  lès  vers  qu'il  veut  faire? 
H  est  bien  vrai  qu'à  l'oubli  condamnés , 
Ses  vers  souvent  sont  des  enfants  morts-nés  ; 
Mais  chacun  l'aime ,  et  nul  ne  s'en  déd'e  ; 
A  ses  talents  aucun  ne  porte  envie. 
Il  a  sa  place  entre  les  beaux-esprits , 
Fait  des  chansons ,  des  bouquets  pour  Iris  y 
Quelquefois  même  aux  bons  mots  s'abandonne , 
Mais  doucement  y  et  sans  blesser  personne  y 
Toujours  discret  et  toujours  bien  disant, 
Et,  sur  le  tout,  aux  belles  complaisant. 
Que  si  jamais ,  pour  fîûre  une  œuvre  en  forme. 
Sur  l*Hélicon  Phébus  permet  qu'il  dorme , 
Voilà  d'abord  tous  ses  chers  confidents. 
De  son  mérite  admirateurs  ardents  , 
Qm  y  par  cantons  répandus  dans  la  ville. 
Pour  rélever  dégraderont  Virgile; 
Car  il  n'est  point  d'auteur  si  désolé, 
Qui  dans  Paris  n'ait  un  parti  zélé. 
Tout  se  débite  :  Un  sot  y  dit  la  satire. 
Trouve  toujours  un  plus  sot  qui  V admire. 

La  plupart  de  ces  idées  sont  dans  ce  même  Des- 
préaux qu'il  vient  de  citer  ;  mais  le  style  est  celui 
iu  genre  ;  il  a  de  la  facilité  et  de  la  verve  satirique. 
3'est  la  seule  espèce  de  verve  qui  l'anime  quelque- 
bis  dans  ses  Épîtres  :  il  ne  faut  guère  y  chercher 
Oitre  chose.  Il  y  en  a  une  qui  roule  sur  un  sujet 
(ue  Voltaire  a  traité ,  sur  la  Calomnie  :  celle  de 
Toitaire  est  adressée  à  madame  du  Châtelet  ;  celle 
^e  Rousseau  au  comte  du  Luc.  Cette  dernière  ne 
leb^eut  pas  soutenir  la  comparaison,  quoiqu'il  y  ait 
iflj^es  parties  bien  traitées.  Le  faux  esprit  s'y  mon- 
f^  de  temps  en  temps  comme  dans  les  autres. 
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Le  zèle  que  Rousseau  £fiit  souvent  paraître  en 
faveur  de  la  religion ,  et  qui  n'est  pas  assez  éclairé 
pour  être  fort  édifiant,  revient  encore  dans  VÉpt- 
tre  au  baron  deBretewl^  et  c'est  malheureusement 
ce  qu'elle  a  de  plus  mauvais.  Il  se  tire  mieux  des 
morceaux  dont  l'intention  est  satirique;  et  celui- 
ci  ,  dirigé  contre  Lamothe,  est  un  de  ceux  qu'il  a  le 
mieux  écrits. 

Tai  vu  le  temps,  mab.  Dieu  merci  »  tout  passe  » 

Que  Calliope ,  au  sommet  du  Parnasse» 

Chaperonée  en  burlesque  docteur, 

Ne  savait  plus  qu'étourdir  fauditeur 

D'un  vain  ramas  de  sentences  usées, 

Qui ,  de  l'Olympe  excitant  les  nausées , 

Faisaient  souvent ,  en  dépit  de  ses  sœurs , 

Transir  de  froid  jusqu'aux  applaudisseurs* 

Nous  avons  vu ,  presque  durant  deux  lustres , 

Le  Pînde  en  proie  à  de  petits  illustres 

Qui ,  traduisant  Sénèque  en  madrigaux , 

Et  rebattant  des  sons  toujours  égaux , 

Fous  de  sang- froid ,  s'écriaient  :  Je  m'égare  ^ 

Pardon  ,  messieurs ,  j'imite  trop  Pindare^ 

Et  suppliaient  le  lecteur  morfondu 

De  faire  grâce  à  leur  feu  prétendu. 

Comme  eux  alors  apprenti  philosophe, 

Sur  le  papier  nivelant  diaque  strophe  , 

Tau  rais  bien  pu  du  bonnet  doctoral 

Embéguiner  mon  Apollon  moral. 

Et  rassembler  sous  quelques  jolis  titres 

Mes  froids  dizains  rédigés  en  chapitres; 

Puis ,  grain  à  grain  tous  mes  vers  enfilés , 

Bien  arrondis  et  bien  intitulés  , 

Faire  servir  votre  nom  d'épisode ,  ^ 

Et  vous  offrir  sous  le  pompeux  nom  d'ode , 
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%         A  la  fareur  d'un  éloge  apprêté , 

De  mes  sermon»  Tennuyeuse  beauté. 
Mais  mon  génie  a  toujours ,  je  Tavoue , 
Fui  ce  faux  air  dont  le  bourgeois  s'engoue  , 
£t  ne  sait  point,  prêcheur  fastidieux, 
D'un  sot  lecteur  éblouissant  les  yeux  , 
Analyser  une  vérité  fade 
Qui  fait  vomir  ceux  qu'elle  persuade , 
£t  qui,  traînant  toujours  le  même  accord , 
nous  instruit  moins  qu'elle  ne  nous  endort. 

Si  Rousseau  écrivait  toujours  ainsi,  ses  Épitres, 
sans  valoir  celles  de  Despréaux ,  pourraient  être 
mises  au  rang  des  bons  ouvrages.  Mais  en  les  con- 
damnant en  général ,  j'en  extrais  ce  qu'il  y  a  de 
louable:  c'est  le  seul  dédommagement  de  la  néces- 
sité de  condamner. 

UÊpitre  au  P.  Brumoy  est  tout  entière  contre 
Voltaire ,  contre  ses  amis  et  ses  admirateurs ,  parmi 
lesquels  il  ne  craint  pas  de  désigner  le  maréchal  de 
VlUars.  Tel  est  le  malheur  de  la  haine  :  voilà  jus- 
qu'où elle  nous  conduit,  à  insulter  un  héros  pour 
'  attaquer  un  grand  écrivain.  Cette  pièce  roule  en 
grande  partie  sur  la  rime ,  que  Voltaire  a  en  effet 
trop  négligée;  mais  était-ce  une  raison  pour  lui 
dire  : 

Apprends  de  moi ,  sourcilleux  écolier, 
Que  ce  qu'on  souffre^  encore  qu'avec  peine , 
Dans  un  Voiture  ou  dans  un  La  Fontaine, 
Ne  peut  passer,  malgré  tes  beaux  discours, 
Dans  les  essais  d'un  rimeur  de  nos  jours. 

C'est  venir  un  peu  tard  pour  mettre  Voiture  à 
côté  de  La  Fontaine  et  au-dessus  de  Voltaire.  Cet 
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écoUer^  quand  l'épi tre  de  Rousseau  parut,  avait 
fait  la  Henriadcy  Œdipe  ^  Brutus  et  Zcure.  C'est 
porter  un  peu  loin  le  zèle  pour  la  rime ,  que  de 
traiter  di  écolier  l'auteur  de  si  beaux  ouvrages.  Oh  !. 
qu'il  faut  se  garder  d'être  l'ennemi  du  talent ,  sur- 
tout lorsqu'on  en  a  soi-même!  Ce  qu'écrivent  les 
sots  meurt  du  moins  avec  eux  ;  mais  les  injustices 
d'un  grand  écrivain  vivent  autant  que  ses  écrits  ; 
elles  sont  immortelles  comme  sa  gloire,  et  y  impri- 
ment une  tache  qui  ne  s'ef&ce  pas. 

.  Les  Allégories  de  Rousseau  sont  d'un  style  moins 
inégal  et  moins  incorrect  que  ses  Épîtres  ;  mais 
elles  ont  le  plus  grand  de  tous  les  déÊiuts,  elles 
sont  mortellement  ennuyeuses.  La  fiction  en  est 
toujours  très  commune ,  quelquefois  forcée  et  in- 
vraisemblable;  la  versification  en  est  monotone. 
Plusieurs  se  ressemblent  trop  pour  le  .fond ,  et 
toutes  roulent  sur  deux  ou  trois  idées  aloqgées 
dans  deux  ou  trois  cents  vers.  Quelques  tableaux 
poétiquement  coloriés ,  tels  que  celui  de  l'Envie , 
qu'on  a  cité  dans  tous  les  recueils  didactiques ,  ne 
peuvent  pas  racheter  cette  insipide  prolixité,  et  la 
satire  même  ne  peut  pas  les  rendre  plus  piquants. 
Qui  de  nous  se  soucie  de  toutes  les  injures  entas- 
sées contre  le  directeur  de  l'opéra,  Francine ,  dans 
l'allégorie  intitulée  le  Masque  de  Laverne?  Celle 
qui  a  pour  titre  Platon  est  tout  entière  contre  le 
parlement  qui  l'avait  condamné  :  la  £aLbi&  en  est 
absurde.  Il  suppose  que  Pluton ,  trompé  par  ses 
flatteurs,  laisse  la  justice  des  Enfers  à  la  merci  de 
juges  corrompus  qui  se  laissent  gagner  par  argent, 
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et  envoie  les  honnêtes  gens  dans  le  Tartare,  et  les 
méchants  dans  TÉlysée.  Comment  se  prêter  à  un 
emblème  qui  dément  toutes  les  idées  de  la  mytho- 
logie sur  laquelle  il  est  appuyé  ?  N'est-il  pas  reçu , 
dans  le  système  des  anciens,  que  ce  n'est  qu'au 
tribunal  des  Enfers  qu'il  n'y  a  plus  ni  passion,  ni 
erreur,  ni  injustice ,  et  que  chacun  y  est  traité  se- 
lon ses  mérites?  Comment  les  juges  des  Enfers  au- 
raient-ils besoin  d'argent?  Eaque,  Miuos  et  Rha- 
damante  ont  toujours  eu,  il  faut  l'avouer,  une 
grande  réputation  d'intégrité,  et  la  mauvaise  allé- 
gorie de  Rousseau  ne  la  leur  ôtera  pas. 

Il  a  fait  des  comédies  :  elles  sont  oubliées.  On  en 
joua  deux,  le  Capricieux,  qui  n'eut  point  de  succès; 
le  Flatteur  y  qui  en  eut  dans  sa  nouveauté,  et  qui 
n'en  eut  point  à  la  reprise.  L'intrigue  en  est  froide 
et  le  style  faible,  quoique  assez  pur.  Il  n'y  a  de  co- 
mique que  dans  une  ou  deux  scènes,  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  soutenir  cinq  actes.  Aussi  la  pièce 
n'a-t-elle  point  reparu,  et  le  talent  de  Rousseau  était 
peu  propre  au  théâtre.  Ses  opéra  sont  encore  bien 
au-dessous  de  ses  comédies  :  c'est  tout  ce  qu'il  con- 
vient d'en  dire. 

On  a  inséré  dans  quelques  éditions  de  ses  œuvres 
les  couplets  qui  lui  furent  si  funestes,  et  que  son 
procès  a  rendus  si  fameux.  Je  ne  me  permettrai 
pas  d'avoir  une  opinion  sur  un  fait  qui  a  été  tant 
discuté  sans  être  jamais  éclairci  ;  mais  je  crois  pou-* 
voir  remarquer  que  la  réputation  qu'ils  ont  long- 
temps conservée  prouve  combien  Ton  est  peu  diffi- 
cile en  méchanceté. 
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Le  style  n'y  fait  rien  ; 
Pourvu  qu*il  soit  méchant ,  il  sera  toujours  bien. 

Les  éditeurss*extasientsur  le  mérite  poétique  de 
ces  couplets.  Quelques  uns,  à  la  vérité,  sont  bien 
tournés;  mais  la  plupart  sont  trèsnfaûvais.  L'auteun 
quel  qu'il  soit,  a  l'air  d*être  toujours  enragé;  mais 
il  n'est  pas  souvent  inspiré. 

Je  le  vois,  ce  perfide  cœur 
Qu'aucune  religion  ne  touche , 
Rire  au  dedans ,  d'un  ris  moqueur , 
Du  Dieu  qu'il  confesse  de  bouche. 
C'est  par  lui  que  s'est  égaré 
Llmpie  au  visage  effaré, 
/  Condamné  par  noua  à  la  roue , 

Boindin ,  iUhée  déclaré  , 
Que  l'hypocrite  désavoue. 


Ainsi  finit  l'auteur  secret. 
Ennemis  irréconciliables  y 
Puissiez-vous  crever  de  regret  \ 
Puissiez-vous  être  à  tous  les  diables  ! 
Puisse  le  démon  Couplegor , 
S'il  se  peut,  embraser  encor 
Le  noir  sang  qui  bout  dans  mes  veines , 
Bien  pour  moi  plus  précieux  que  l'or , 
Si  je  puis  augmenter  vos  peines  ! 

Ce  sont  là  de  détestables  vers  s'il  en  fut  jamais,  et 
il  y  en  a  bien  d'autres  qui  ne  valent  pas  mieux.  Mais 
ce  qui  peut  fournir  matière  aux  réflexions,  ce  qu'il 
est  bien  étonnant  qu'on  n'ait  pas  remarqué,  c'est 
qu'en  deux  couplets  voilà  quatre  vers  qui  manquent 
de  mesure;  et  la  copie  que  nous  avons  est  authen- 
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tique.  Or  ;  parmi  ces  couplets ,  il  y  en  a  d'assez 
bien  faits  pour  qu'en  ne  puisse  pas  douter  que 
l'auteur  ne  sût  beaucoup  plus  que  la  mesure  des 
^  vers,  et  même  qu'il  ne  fût  exercé  à  en  faire.  Ainsi  de 
deux  cboses  l'une,  ou  les  couplets  sont  de  plusieurs 
mains  ,^  ou  celui  qui  les  a  faits  seul  a  voulu  dé- 
router les  conjectures  en  commettant  des  fautes 
grossières  qu'un  écolier  ne  commettrait  pas;  et 
c'est  peut-être  aussi  la  raison  de  l'extrême  inégalité 
du  style.  Cette  observation  peut  mener  à  plusieura 
conséquences  ;  mais  aucune  n'irait  plus  loin  que 
la  probabilité,  et  en  matière  criminelle  il  n'y  a 
rien  que  la  certitude. 

Résumons.  Il  ne  reste  jamais  dans  la  balance  de 
la  postérité  que  les  bons  ouvrages  :  ce  sont  eux  et 
eux  seuls  qui  décident  la  place  d'un  auteur.  Les 
Odes  et  les  Cantates  de  Rousseau  ont  fixé  la  sienne 
parmi  nos  grands  poètes;  mais  if  n'y  a  que  l'esprit 
de  parti  qui  ait  pu,  pendant  quelque  temps,  af- 
fecter de  lui  donner  un  rang  à  part,  et  de  l'appeler 
le  grand  Rousseau^  le  prince  de  la  poésiejrancaisey 
comme  je  l'ai  vu  dans  plus  d'une  brochure.  Les 
gens  désintéressés  savent  fort  bien  comment  s'était 
établie,  dans  une  certaine  classe  de  gens  de  lettres , 
cette  dénomination  que  je  n'ai  vue  dans  aucun  écri- 
vain accrédité,  et  qu'aujourd'hui  Ton  nerépète  plus. 
Il  semble  que  ce  titre  soit  un  honneur  rendu  au 
génie;  c'était  un  présent  fait  par  la  haine:  les  en- 
nemis de  Voltaire  crurent  l'affliger  en  déifiant  son 
ennemi. 

Je  ne  suis   point  détracteur  de  Rousseau  :  et 
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pourquoi  le  serais-je?  mais  je  ne  puis  le  regarder 
comme  le  prince  de  la  poésie'française.  Ce  nom  de 
grand  y  fail  pour  si  peu  d'hommes,  si  justement 
accordé  à  Corneille,  au  créateur  Corneille,  qui  a 
tiré  le  théâtre  de  la  barbarie  et  répandu  tant  de  lu« 
mière  dans  une  nuit  si  profonde,  me  parait  fort  au- 
dessus  du  mérite  de  Rousseau ,  qui ,  venu  long- 
temps après  Malherbe ,  a  trouvé  la  langue  toute 
créée;  qui,  venu  du  temps  de  Despréaux,  a  trouvé 
le  goût  tout  formé,  et  qui,  avec  tous  ces  secours, 
est  resté  fort  au-dessous  d'Horace,  dont  il  n'a  ni 
l'esprit,  ni  le$  grâces,  ni  la  variété,  ni  le  goût,  ni  la 
sensibilité,  ni  la  philosophie,  et  qui  manque  suiv 
tout  de  cet  intérêt  de  style  qui  vient  de  l'ame  et 
qui  se  communique  à  celle  des  lecteurs.  Et  de  quel 
titre  se  servira-t-on  pour  les  Racine,  les  Voltaire , 
pour  ces  hommes  qui  ont  été  si  loin  dans  les  arts 
les  plus  difficiles  où  l'esprit  humain  puisse  s'exercer; 
qui  ont  (ait  plus  de  chefs-d'œuvre  dramatiques  que 
Rousseau  n'a  fait  de  belles  odes  ;  pour  ces  enchan- 
teurs si  aimables ,  à  qui  nous  ne  pouvons  jamais 
donner  autant  de  louanges  qu'ils  nous  ont  donné 
de  plaisir?  Si  Rousseau  ^sl grand  pour  avoir  fait 
de  beaux  vers,  qui  souvent  ne  sont  que  des  vers, 
que  seront  ceux  qui  ont  dit  tant  de  belles  choses 
en  vers  aussi  beaux  ;  ceux  qui  non  seulement  savent 
flatter  notre  oreille,  mais  qui  remuent  si  puissam- 
ment notre  ame ,  éclairent  et  élèvent  notre  esprit; 
ceux  que  nous  relisons  avec  délices,  que  nous  ne 
pouvons  louer  qu'avec  transport?  Que  de  jeunes 
têtes  exaltées ,  pour  qui  le  mérite  seul  de  la  versi- 
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fication  e$t  le  premier  de  tous ,  soient  plus  frappées 
d'une  strophe  de  Rousseau  que  d'une  scène  de 
Zaïre  ou  de  Mahomet  y  on  le  pardonne  à  l'efferves- 
cence de  leur  âge  ;  mais  l'expérience  nous  apprend 
que  celui  dont  le  plus  grand  mérite  est  de  bien 
faire  des  vers  est  relu  par  ceux  qui  aiment  les  vers 
par-dessus  tout,  mais  que  les  poètes  qui  par- 
lent au  cœur  et  à  la  raison  sont  relus  par  tout  le 
monde. 


^9 


CHAPITRE     X. 

De  la  Satire  et  de  VÉpitre. 


DE  B01LR\r. 

Il  semble  que  tout  soit  dit  sur  Boiieau.I^s  com- 
mentateurs Tont  traité  comme  un  ancien  :  ils  ont 
épuisé  dans  leurs  notes  les  recherches  de  toute  es- 
pèce, l'érudition  et  les  inutilités.  Son  rang  est  fixé 
par  la  postérité  :  il  le  fut  même  de  son  vivant;  et 
c'est  un  bonheur  rerilarquable,  que  cet  homme, 
qui  en  avait  attaqué  tant  d'autres  ^  ait  été  apprécié 
par  un  siècle  qu'il  censurait;  que  ce  critiqué  sévère, 
qui  mettait  les  auteurs  à  leur  place,  ait  été  mis  à  la 
sienne  par  ses  contemporains ,  et  que  tout  son  mé- 
rite ait  été  dès  lors  généralement  reconnu ,  tandis 
que  celui  de  Molière,  de  Racine,  de  Quinault,  de 
La  Fontaine,  n'a  été  bien  parfaitement  senti  qu'avec 
le  temps.  Corneille  et  Despréaux,  parmi  les  grands 
poètes  du  dernier  siècle,  sont  les  seuls  qui  aient 
joui  d'une  réputation  à  laquelle  les  générations 
suivantes  n'ont  pu  rien  ajouter;  l'un,  parcequ'il 
devait  subjuguer  les  esprits  par  l'ascendant  et 
l'éclat  d'un  génie  qui  créait  tout  ;  l'autre ,  parceque, 
faisant  parler  le  goût  en  beaux  vers,  à  une  époque 
où  le  goût  et  les  beaux  vers  avaient  tout  le  prix  de 
la  nouveauté,  il  apportait  une  lumière  que  chacun 
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semblait  attendre,  et  se  distinguait  d'ailleurs  dans 
un  genre  où  il  n  avait  point  de  rivaux.  Mais  dans 
Racine,  dans  Molière,  la  perfection  dramatique, 
qui  se  compose  de  tant  de  qualités  différentes, 
avait  besoin  de  cette  grande  épreuve  du  temps  et 
de  l'examen  raisonné  des  connaisseurs  pour  être 
embrasséeMans  son  entier.  Le  talent  de  Quinault, 
secondaire  sous  plusieurs  rapports,  partagé  par  le 
musicien,  combattu  par  des  autorités,  n'a  pu  ob- 
tenir qu'une  justice  tardive,  et  due  en  partie  à  Fin- 
fériorité  de  ses  successeurs.  Enfin ,  dans  la  fable  et 
le  conte,  la  petitesse  des  sujets  et  le  défaut  d'in- 
vention ne  laissaient  pas  apercevoir  d'abord  tout 
ce  qu'était  La  Fontaine,  et  il  a  fallu  qu'une  longue 
jouissance,  nous  donnant  toujours  de  nouveaux 
plaisirs,  attirât  plus  d'attention  sur  le  prodige  de 
son  style.  Telles  sont  les  différentes  destinées  des 
grands  écrivains,  toujours  plus  ou  moins  dépen- 
dantes et  des  circonstances  et  du  caractère  de  leur 
composition.  Ceux  que  je  viens  de  citer  ont  gaigi!é 
dans  l'opinion,  et  sont  aujourd'hui  plus  admirés 
qu'ils  ne  le  furent  jamais.  Corneille  et  Despréaux 
n'ont  rien  perdu  de  leur  gloire ,  mais  leurs  ou- 
vragés sont  plus  sévèrement  jugés.  L'admiration  et 
la  reconnaissance  que  l'on  doit  au  premier  n'ont 
pas  empêché  qu'on  ne  vit  tout  ce  qui  lui  manque  ; 
etmalgré  les  obligations  que  nous  avon«  au  second, 
qudiques  uns  de  ses  écrits  n'ont  plus  à  nos  yeux  le 
même  éclat  qu'ils  eurent  dans  leur  naissance.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  que,  par  cet  aveu,  je  me  prépare 
à  donner  gain  de  cause  àses  détracteurs  :  j'en  suis 
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si  éloigné ,  que  cet  article  sera  employé  tout  entier 
à  les  combattre.  La  restriction  que  j*ai  annoncée  ne 
regarde  que  ses  premières  et  ses  dernières  satires. 
Je  vais  faire  voir  que,  sur  ce  point  seul,  la  diffé- 
rence de  temps  a  dû  lui  faire  perdre  quelque  chose; 
que  c'est  la  seule  portion  de  ses  titres  littéraires 
qui  ait  baissé  dans  l'esprit  des  bons  jti^es,  et  que 
sur  tout  le  reste  notre  siècle  est  d'accord  avec  le 
sien.  Je  dis  notre  siècle,  parcequ'en  effet  il  n'est  re- 
présenté que  par  ceux  qui  lui  font  le  plus  d'hon- 
neur ,  par  ceux  qui,  ayant  des  droits  à  la  gloire,  en 
sont  les  justes  appréciateurs  dans  autrui.  Si  de  nos 
jours  des  hommes  éclairés  et  d'un  mérite  réel  ont 
fait  à  Boileau  quelques  reproches  qui  ne  me  parais^ 
sent  pas  fondés,  je  les  distinguerai,  comme  je  le 
dois,  de  ceux  qui  lui  refusent  toute  justice;  et  quant 
à  ceux-ci ,  s'il  est  permis  de  descendre  jusqu'à  les 
réfîiter  ^  c'est  moins  pour  venger  la  mémoire  de 
Boileau,  qui  n'en  a  pas  soujEFert,  que  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  cet  esprit  de  vertige  et  de  révolte 
qui  multiplie  sans  cesse  parmi  nous  les  ennemi6 
du  bon  goût  et  de  la  raison ,  et  pour  marquer  h 
distance  qui  sépare  les  vrais  gens  de  lettres  de 
ceux  qui  ne  veulent  usurper  ce  titre  que  pour  le 
déshonorer. 

Une  des  académies  de  province ,  qui ,  à  l'exem- 
ple de  celles  de  la  capitale,  distribuent  des  prix 
annuels,  proposa  pour  sujet,  il  y  a  quelques  années, 
r influence  de  Boileau  sur  la  littéraMtre  française. 
Ce  programme  réveilla  la  haine  secrète  que  les 
successeurs  des  Cotins  nourrissent  depuis  long* 
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lemps  contre  le  redoutable  ennemi  du  mauvais 
goût  et  le  fondateur  immortel  des  bons  principes. 
L'académie  de  Nîmes  reçut  un  discours  où  l'on  se 
moquait  d'elle  et  de  la  préfendue  influence  de  Boi- 
leau  :  on  s'efforçait  d'y  prouver  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais eu  d'aucune  espèce.  Ainsi  donc,  celui  qui  fut 
parmi  nous  le  premier  législateur  de  tous  les  genres 
de  poésie,  et  le  premier  modèle  de  notre  versifi- 
cation, n'aurait  rendu  aucun  service  aux  lettres, 
et  n'aurait  répandu  aucune  lumière!  C'est  une 
étrange  assertion  :  l'écrit  où  elle  était  développée 
n'a  pas  vu  le  jour,  mais  il  n'y  a  rien  de  perdu  :  on 
vient  d'imprimer  une  brochure  anonyme  qui  con- 
tient des  révélations  bien  plus  merveilleuses. 
Comme  ce  nouveau  docteur  va  infiniment  plus 
loin  que  tous  les  déclamateurs  qui  l'avaient  précédé, 
je  ne  compte  venir  à  lui  qu'à  la  fin  de  cet  article , 
parcequ'il  'faut  toujours  finir  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux. 

Il  est  à  propos  d'aboixl  d'écarter  un  des  sophis- 
mes  les  plus  spécieux  et  les  plus  trompeurs  dont 
se  servent  les  ennemis  de  Despréaux.  Ils  rangent 
hardiment  à  leur  parti  des  écrivains  renommés 
qui,  en  admirant  notre  poète,  lui  ont  pourtant 
refusé  quelques  avantages  que  d'autres  croient 
devoir 'reconnaître.  C'est  pour  leur  enlever  ces 
appuis  illusoires  et  confondre  leur  mauvaise  foi 
que  je  me  permettrai  de  discuter  l'opinion  d'un 
de  nos  plus  célèbres  académiciens,  dont  je  fais 
profession  d'aimer  et  d'honorer  la  personne  et  les 
talents.  L'auteur  des  Éléments  de  littérature  y  ou- 
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vrage  qui  doit  être  mis  au  rang  de  nos  bons  livres 
classiques,  et  qui  contient  la  théorie  la  plus  lumi- 
neuse et  la  plus  savamment  approfondie  de  tous 
les  arts  de  l'imagination,  M.  Marmontel,  a  trop 
d'esprit  et  de  lumières  pour  ne  pas  reconnaître  le 
mérite  de  Despréaux;  aussi  lui  rend-il  un  hom- 
mage aussi  authentique  que  légitime.  Il  voit  en  lui 
un  critique  judicieux  et  solide  y  le  vengeur  et  le 
consenfoteur  du  goût,  qui  fit  la  guerre  aux  mou-- 
i^ais  écrivains  et  déshonora  leurs  exemples,  fit  sen- 
tir aux  jeunes  gens  les  bienséances  de  tous  les 
styles;  donna  de  chacun  des  genres  une  idée  nette 
et  précise  ;  connut  ces  vérités  premières ,  qui  sont 
des  règles  éternelles,  et  les  grava  dans  les  esprits 
avec  clés  traits  ineffaçables.  Ce  sont  ses  termes; 
c'est  le  témoignage  qu'il  rend  à  l'auteur  de  VArtpoè- 
tique,  et  je  n'aurai  qu'à  étendre  et  développer  ce 
texte  pour  rendre  compte  de  cette  influence  qu'on 
vent  contester.  Il  y  a  loin  de  ce  langage  au  mépris 
qu'ont  affecté  ceux  qui  ont  dit  ce  plat  Boileau ,  le 
nommé  Boileau,  le  froid  versificateur  Boileau^ 
ceux  qui  lui  ont  reproché,  ainsi  qu'à  Racine ,* d'a- 
voir/^er^/i/ /a /7oe^<e^ançaije.  J'ai  pris  la  liberté, 
il  y  a  déjà  long-temps,  d'en  rire  avec  le  public,  et 
cela  ne  mérite  pas  d'autre  réponse.  Mais  il  peut 
être  intéressant  d'examiner  les  reproches  et  les 
restrictions  qu'un  écrivain  tel  que  M.  Marmontel 
mêle  à  ses  éloges.  Je  ne  prétends  point  le  juger  : 
ce  sont  des  objections  que  je  lui  propose.  Dans 
oette  discussion  d'ailleurs  se  trouveront  natu- 
rellement placées  les  preuves  que  je  crois  faites 
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pour  constater  tout  le  bien  que  Boîleau  a  fait  aux 
lettres,  tout  Fhonneur  qu'il  a  fait  à  la  France,  et 
c'est  en  ce  moment  le  principal  objet  dont  je  dois 
m'occuper. 

«  Boîleau  n'apprit  pas  aux  poètes  de  son  temps 
»à  bien  (aire  des  vers;  car  les  belles  scènes  de 
»  Cirma  et  des  Horacesy  ces  grands  modèles  de  la 

•  versification   française,  étaient  écrites  lorsque 

•  Boileau  ne  faisait  encore  que  d'assez  mauvaises 
«satires.  »  {Élém.  de  Uttérat  ) 

Quoiqu'il  y  ait  de  très  beaux  v^'s,  des  vers  su- 
blimes dans  Cirma  j  dans  le  Cidy  dans  les  Horaces; 
quoique  ces  belles  scènes  aient  été  les  premier» 
modèles  du  style  tragique ,  ceux  où  Corneille  en- 
seigna le  premier,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  quel 
ton  noble,  élevé,  soutenu,  devait  distinguer  le 
langage  de  Melporaène,  je  ne  crois  pas  que  ce 
fussent  encore  les  grands  modèles  de  la  versifica- 
tion française.  Il  aurait  fallu  pour  cela  que  ces 
belles  Silènes  fussent  écrites  avec  une  élégance 
continue;  que  la  propriété  des  termes,  l'exactitude 
des  constructions,  la  précision, l'harmonie,  toutes 
les  convenances  du  style ,  y  fussent  habituellement 
observées,  et  s'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  le 
soient.  Le  premier  ouvrage  de  poésie  où  le  mé- 
canisme de  notre  versification  ait  été  parfaitement 
connu,  où  la  diction  ait  toujours  été  élégante  et 
pure,  où  l'oreille  et  la  langue  aient  été  constam- 
ment  respectées,  ce  sont  les  sept  premières  satires 
de  Boileau,  qui  parurent,  avec  le  discours  adressé 
au  roi,  en  1666,  un  an  avant  Jndromaque.  M.  Mar- 
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moutel  trouve  cas  satires  assez  maus^cUses  :  on 
peut  trouver  ce  jugement  bien  rigoureux.  Ces 
satires  doivent  être  considérées  sous  différents 
rapports  :  s'il  s'agit  de  l'intérêt  du  sujet,  la  diffir 
culte  de  la  rimCy  les  embarras  de  Paris  y  un  mau- 
vais repas  y  les  sermons  de  Cassaigne  et  de  Cotin, 
et  la  Pucelle  de  Chapelain,  peuvent  n'être  pas  des 
objets  fort  attachants  pqur  la  postérité,  et  c'est 
en  ce  sens  que  Voltaire  a  dit  qu'elle  n'y  arrêterait 
point  ses  regards.  Mais  il  s'agit  ici  de  versification 
et  de  style,  et  sous  ce  point  de  vue  notre  langue 
n'avait  encore  rien  produit  d'aussi  parfait.  Que 
m'importe,  à  dit  Voltaire  en  compai*ant  les  sujets 
des  attires  de  Boileau  à  ceux  qu'a  traités  Pope, 
que  m'importe 

Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras, 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas  ? 

Il  faut  d'autres  objets  à  notre  intelligence. 

Ce  jugement,  comme  l'on  voit,  ne  porte  que 
sur  la  comparaison  des  matières  plus  ou  moins 
importantes.  Mais  ii  est  ici  question  de  vers,  de 
goût,  de  style,  et  Voltaire  avoue  que  ces  vers  sont 
beaux;  et  c'était  un  très  grand  mérite  dans  un 
temps  où  il  fallait  épurer  et  former  la  langue  poé- 
tique. Aussi  ces  Satires,  qui  aujourd'hui  nous  inté- 
ressent moins  que  les  autres  écrits  du  même  auteur, 
eurent  un  succès  prodigieux;  et  ce  n'était  pas  seu- 
lement parceque  c'étaient  des  satires,  c^ést  que  pei^ 
tonné  n'avait  encore  écrit  si  bien  en  vers.  Les 
ipièces  de  Molière,  si  remplies  de  vers  heureux. 


/ 
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ne  pouvaient  pas  être  de^  modèles  du  style  sou- 
tenu, d'abord,  parceque  le  genre  comique  admet 
le  familier,  et  de  plus,  parcequ'elles  fourmillent 
de  fautes  de  langage  et  de  versification.  On  con- 
vient que  celles  de  Corneille,  dans  un  autre  genre, 
méritent  le  même  reproche  ;  c'était  donc  la  pre- 
mière fois  que  nous  avions  uu  ouvrage  en  vers 
écrit  avec  toute  la  perfection  dont  il  était  suscep- 
tible. Boilean  nous  apprit  donc  le  premier  à  cher- 
cher toujours  le  mot  propre ,  à  lui  donner  sa  place 
dans  le  vers,  à  faire  valoir  les  mots  par  leur  arran- 
gement, à  relever  et  ennoblir  les  plus  petits  détails, 
à  se  défendre  toute  construction  irrégulière,  toute 
locution  basse,  toute  consonnance  vicieuse;  à 
éviter  les  tournures  louches  ou  prosaïques,  ou 
recherchées ,  les  expressions  parasites  et  les  che- 
villes; à  cadencer  la  période  poétique,  à  la  sus- 
pendre, à  la  varier,  à  tirer  parti  des  césures,  à 
imiter  avec  les  sons ,  à  n'user  des  figures  qu'avec 
choix  et  soDriété;  et  qu'est-ce  que  tout  cela ,  si  ce 
XLe&l  apprendre  aux  poètes  à  bien  faire  Ses  i^ers? 
On  peut  apprendre  cet  art  même  à  ceux  qui  font 
des  ouvrages  de  génie.  Corneille  et  Molière  en 
avaient  fait,  car  le  génie  devance  toujours  le  goût. 
Mais  Boileau ,  qui  n'aurait  fait  ni  le  Cid  ni  le  Mi- 
santhrope,  fut  précisément  l'homme  qu'il  fallait 
pour  donner  à  notre  langue  ce  qui  lui  manquait 
encore, un  systèfaie  parfait  de  versification.  Il  s'oc- 
cupait particulièrement  à  étudier  la  nôtre;  il  avait 
un  tact  juste,  une  oreille  délicate,  un  discerne- 
ment sûr.  Il  traTailla  toute  sa  vie  sur  le  vers  fran- 
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çâis;  il  en  perfectionna  le  mécanisme ,  en  surmonta 
les  difficultés ,  en  indiqua  les  effets  et  les  ressources, 
eu  évita  les  défauts.  Aussi  est-ce  après  lui  que 
parut  un  homme  qui  joignit  au  génie  dramatique 
qu'avaient  possédé  Corneille  et  Molière  ime  pu- 
reté, une  élégance,  une  harmonie,  tme  sûreté  de 
goût  que  ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient  connues  ;  et  il 
est  permis  de  croire  que,  lié  avec  Despréaux  à 
l'époque  de  son  Alexandre ,  dont  la  versification 
laisse  encore  tant  à  désirer,  il  apprit  à  être  bien 
plus  précis,  plus  élégant,  plus  châtié,  plus  sévère 
dans  Andromaque^  et  bientôt  après  à  s'élever  jus- 
qu'à la  perfection  de  Bntannicus  et  d'Aihaiie^  au- 
delà  desquels  il  n'y  a  rien. 

Je  crois  avoir  positivement  spécifié  la  première 
obligation  que  nous  avons  à  Boileau  et  à  ses  Satires, 
et  les  raisons  du  grand  éclat  qu'elles  eurent  en 
paraissant.  Si  j'avais  besoin  d'ajouter  des  autorités 
à  l'évidence,  j'en  citerais  une  qui  ne  peut  pas  être 
suspecte,  et  qui  prouve  combien  les  meilleurs 
esprits  du  temps  avaient  senti  le  mérite  particulier 
que  je  &is  observer  dans  ces  Satires ,  aujourdluli 
trop  ra(baissées.  Molière  devait  lire  une  traduction 
en  vers  de  quelques  chants  de  Lucrèce  dans  une 
société  où  se  trouva  Despréaux  :  on  pria  celui-rci 
de  lire  d'abord  la  satire  adressée  à  Molière  sur  la 
rime,  pièce  qui  n'était  pas  encore  imprimée ,  non 
plus  qu'aucune  des  autres  du  même  auteur.  Mais 
quand  Molière  l'eut  entendue,  il  ne  voulut  plus 
lire  sa  traduction,  disant  quon  ne  de^^ail pas  s'at- 
tendre à  des  if  ers  aussi  parfaits  et  aussi  achet'és 
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que  ceux  de  M.  Despréaux ,  et  qu'il  lui  faudrait 
un  temps  infini  s'il  i^oulait  travailler  ses  ouvrages 
comme  lai.  Ce  propos  est  à  la  fois  l'excuse  de 
Molière,  à  qui  le  temps  manquait,  et  Téloge  de 
Boileau,  qui  employait  le  sien.  L'un  était  obligé 
de  faire  des  pièces  de  théâtre  qui  devaient  être 
prêtes  au  jour  marqué;  l'autre,  qui  n'avait  que 
des  vers  à  faire,  pouvait  les  travailler  à  loisir ,  et  le 
caractère  de  son  esprit  le  portait  à  les  travailler 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  aussi  bons  qu'il  était  pos- 
sible. Ainsi  la  nature  et  les  circonstances  se  réunis- 
saient  pour  £aire  de  lui  le  meilleur  versificateur 
qui  eût  encore  existé  parmi  %ious.  L'un  de  ses 
amis.  Chapelle,  qui,  dans  la  familiarité  d'un  com- 
merce intime,  se  moquait  de  sa  patience  labo- 
rieuse, plaisantait  sur  sa  cruche  à  r huile ,  et  lui 
disait  si  gaiement,  tu  es  un  bœuf  qui  fait  bien  son 
sillon  y  Chapelle,  si  éloigné  en  tout  de  la  moindre 
conformité  avec  lui,  reconnaissait  la  supériorité 
de  ses  vers. 

Tout  bon  paresseux  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi,  cest  ain»  que  j'en  fais, 
Et  si  je  les  voulais  mieux  faire , 
Je  Its  ferais  bien  plus  mauvais. 
Mais  quant  à  monsieur  Despréaux  , 
Il  en  compose  de  fort  beaux. 

Pourquoi  cette  même  satire  surla^  rime^  qui  fit 
tant  de  peur  à  Molière,  nous  paraît»elle  assez 
peu  de  chose?  C'est  que  la  difificulté  de  rimer  est 
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un  mince  sujet  dont  le  style  ne  peut  plus  racheter 
à  nos  yeux  la  petitesse;  c'est  que,  notre  versifi- 
cation s'étant  perfectionnée  dans  le  dernier  siècle, 
nous  voulons  dans  celui-ci  que  ce  mérite  ne  soit 
jamais  seul ,  que  Ton  dise  d'excellentes  choses  en 
bons  vers.  Mais  avant  d'en  venir  là,  il  a  fallu 
apprendre  à  en  faire,  et  celui  qui  nous  l'apprit 
le  premier ,  c'est  Boileau.  Grâces  à  lui  et  à  ceux 
qui  l'ont  suivi,  ce  n'est  pas  assez  que  le  bœuf 
fasse  bien  son  sillon,  il  faut  qu'il  laboure  une  terre 
fertile. 

Maintenant,  si  j'osais  énoncer  un  jugement  sur 
la  valeur  réelle  de%es  Satires ,  j'avouerais  d'abord, 
quoi  qu'il  pût  m'en  arriver,  que  je  les  lis  toutes 
avec  plaisir ,  excepté  les  trois  dernières.  Celle  sur 
V Equivoque^  qui  est  la  douzième,  est  générale- 
ment condamnée,  c'est  un  fruit  dégénéré,  une 
faible  production  d'un  sol  épuisé.  On  ne  reconnaît 
point  le  bon  esprit  de  l'auteur  dans  cette  longue 
et  vague  déclamation  qui  roule  tout  entière  sur 
un  abus  de  mots,  et  où  l'on  attribue  à  V équivoque 
tous  les  malheurs  et  les  crimes  de  l'univers,  à 
dater  du  péché  originel  et  de  la  chute  d'Adam , 
jusqu'à  la  morale  d'Escobar  et  de  Sanchez.  Le  sa- 
tirique, vieilli,  redit  en  assez  mauvais  vers  ce 
qu'avait  dit  Pascal  en  très  bonne  prose,  et  ce  n'est 
plus,  à  quelques  endroits  près,  le  style  de  Boileau. 
On  le  retrouve  un  peu  plus  dans  la  satire  sur  le 
faux  honneur,  dont  les  soixante  premiers  vers 
sont  encore  dignes  de  lui;  mais  le  reste  est  un 
sermon  froid  et  languissant,  chargé  de  redites* 


COURS    DE    LITTERATURE.  4^1 

L'auteiir  est  presque  toujours  hors  du  sujet,  et 
les  tournures  monotones  et  le  prosaïsme  avertis- 
sent de  la  faiblesse  de  Tâge.  La  satire  contre  les 
femmes  y  quoique  plus  travaillée,  quoiqu'elle  offre 
des  portraits  bien  frappés,  entre  autres  celui  du 
directeur ,  quoique  les  transitions  y  «oient  ména- 
gées avec  un  art  dont  le  poète  avait  raison  de 
s'applaudir^  n'est  pourtant  qu'un  lieu  commun 
qui  rebute  par  la  longueur  et  révolte  par  l'injus- 
tice. Tout  y  est  appuyé  sur  Thyperbole,  et  Boileau, 
qui  en  a  reproché  l'excès  à  Juvénal,  n'aurait  pas 
dû  l'imiter  dans  ce  défaut.  Je  ne  dissimule  point 
ses  fautes,  ce  me  semble;  elles  sont  en  partie 
celles  de  la  vieillesse,  et  l'ont  peut  aussi  les  attri- 
buer  à  cette  mode  assez  générale  de  son  temps, 
de  faire  entrer  la  religion  dans  des  sujets  où  elle 
était  étrangère.  C'est  là  ce  qui  lui  fait  conclure 
dans  la  satire  sur  V Honneur  y 

Qu'en  Dieu  seul  est  l'honneur  yéri table  » 

quoique  ces  deux  idées  n'eussent  pas  dû  se  rencon- 
trer ensemble.  C'est  là  ce  qui  lui  dicta  celle  de  ses 
Épîtres  que  les  connaisseurs  goûtent  moins  que  les 
autres,  XÉpitre  sur  V amour  de  Dieu,  sorte  de 
controversé  trop  peu  faite  pour  la  poésie,  quoique 
la  prosopopée  qui  termine  la  pièce  soit  heureuse 
et  vive.  Ces  sujets  occupaient  alors  tout  Paris 
écdauffé  sur  la  controverse,  comme  iU'a  été  de 
nos  jours  sur  la  musique.  L'on  oubliait  qu'il  fal- 
lait laisser  ces  questions  à  la  Sorbonne,  et  que 
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les  Muses  ne  veulent  point  que  l'on  dogmatise  en 
vers. 

Quant  aux  neuf  autres  satires,  quoique  ce  soit  le 
nfioindre  des  bons  ouvrages  de  Boileau ,  je  hasar- 
derai encore  d'avouer  que  j'aime  à  les  lire,  parceque 
j'aime  la  bonne  poésie,  la  bonne  plaisanterie  et  le 
bon  sens.  Elles  sont  moins  philosophiques,  moins 
variées  que  celles  d'Horace  :  il  y  a  moins  d'esprit, 
la  marche  en  est  moins  rapide;  il  emploie  moins 
souvent  la  forme  dramatique  du  dialogue,  et  quand 
il  s'en  sert,  c'est  avec  moins  de  vivacité;  mais  on 
peut  être  au-dessous  d'Horace ,  et  n'être  pas  à  iné* 
priser.  Il  a  même,  autant  que  je  puis  m'y  connaître, 
deux  avantages  sur  le  satirique  latin  ;  il  a  plus  de 
poésie,  et  raille  plus  finement.  Horace  a  fait,  comme 
lui,  la  description  d'un  repas  ridicule;  c'est,  si 
l'on^eut,  un  bien  petit  sujet;  mais  si  le  mérite  du 
poète  peut  consister  quelquefois  à  relever  les 
petites  choses  comme  à  soutenir  les  grandes ,  je 
saurai  gré  à  Boileau  d'avoir  été  en  cette  partie  bien 
plus  poète  qu'Horace  dans  le  récit  du  festin.  Per- 
sonne ne  lui  avait  donné  le  modèle  de  vers  tels 
<jue  ceux-ci  : 

Sur  un  lièvre  flaaqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui ,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris , 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  fuirent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d* alouettes  pressées , 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 
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C'est  là,  j'en  conviens,  un  très  mauvais  rôt; 
mais  ce  sont  de  bien  bons  vers.  La  pièce  entière  est 
écrite  de  ce  style,  et  l'auteur  l'a  égayée  par  la 
conversation  des  campagnards,  qui  forme  une 
espèce  dé  scène  fort  plaisante.  Quant  à  la  raillerie, 
il  y  excelle,  et  personne  en  ce  genre  ne  Ta  sur- 
passé. La  satire'  neuvième,  adressée  à  son  esprit^ 
a  toujours  passé  pour  un  chef-d'œuvre  de  gaieté 
satirique,  pour  le  modèle  du  badinage  le  plus 
ingénieux. 

Gardez-vous ,  dira  Tuo,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis , 
El  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  PuceOe^ 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva>t-il  nen  de  bon  ? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse , 
N'est  qu'un  gueux  revêlu  des  dépouilles  d'Horace. 
Avant  lui ,  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin ,  etc. 

On  ne  peut  pas  railler  plus  agréablement.  La 
satire  ^ur  la  Noblesse  est  fort  belle,  mais  pourrait 
être  plus  approfondie.  On  regarde  comme  une  de 
ses  meilleures  la  ssitive  sur  THomme;  c'est  une  de 
celles  où  il  y  a  le  plus  de  mouvement  et  de  variété^ 
et  qui  dans  le  temps  eurent  le  plus  de  vogue.  Des- 
marets  et  d'autres  écrivains  de  ;néme  trempe  en 
firent  une  critique  très  absurde ,  en  prenant  le  sens 
de  Tauteur  dans  une  rigueur  littérale.  Ils  crièrent 


464  COURS    DK    LITTÉRA.TURE. 

au  sacrilège  sar  le  parallèle  d'un  âne  et  d'un  doc- 
teur :  ils  prouvèrent  démonstratÎTement  que  Yun 
en  savait  plus  que  l'autre,  et  je  crois  que  Boileau 
en  était  persuadé.  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de 
cette  satire  est  réellement  très  vrai  et  très  philo- 
sophique ?  Qui  peut  nier  que  l'homme  qui  fait  un 
mauvais  usage  de  sa  raison  ne  soit  en  effet  au-des- 
sous de  l'animal  qui  suit  l'instinct  de  la  nature? 
Cette  vérité  appartient  à  la  satire  morale,  et  Boileau 
l'a  fort  bien  développée. 

On  lui  a  ^reproché  de  manquer  de  i^erue  :  on  a 
dit  que  ses  vers  étaient/roids.  Ces  reproches  ne 
me  semblent  pas  fondés  :  il  a  la  sorte  de  verve 
dont  la  satire  est  susceptible;  et  Juvénal,  qui  la 
outrée,  est  presque  toujours  déclamateur.  Si  les 
vers  de  Boileau  étaient  froids  y  ils  auraient  le 
plus  grand  de  tous  les  défauts  :  on  ne  les  lirait 
pas. 

Qui  dit  fibid  écrivain  ,  dit  détestable  auteur. 

a-t-il  dit  lui-même,  et  avec  grande  raison.  Entend- 
on  par  yevs  froids  ceux  qui  n'expriment  pas  des 
sentiments  et  des  passions  ?  On  se  trompe.  Les  vers 
ne  sont  froids  que  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  degré 
d'expression  qu'ils  doivent  avoir  relativement  au 
sujet  ;  et  si  dans  le  sujet  il  n'y  a  rien  pour  le  cœur, 
le  poète  n'est  pas  obligé  de  parler  au  cœur.  Boi- 
leau, dans  ses  Satires,  parle  seulement  à  la  raison 
et  au  goût.  Il  faut  voir  s'il  parle  froidement  des 
objets  qu'il  traite,  s'il  n'y  met  pas  la  sorte  d'intérêt 
qu'on  peut  y  mettre  :  dans  ce  cas,  il  aurait  tort. 
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Mais  s'il  s'échauffe  contre  les  travers  de  l'esprit 
humain  et  lejnauvais  goût  deis  auteurs^  autant 
qu'il  convient  de  s'échauffer  sur  de  tels  objets,  il 
a  de  la  i^erve.  La  çerve  en  ce  genre ,  c'est  la  mau- 
vaise humeur  :  et  qui  peut  dire  qu'il  en  manque, 
qu'elle  ne  donne  pas  à  son  style  tous  les  mouve- 
ments  qui  doivent  l'animer?  Ouvrez. ses  écrits  au 
hasard  ;  voyez  la  satire  sur  F  Homme  ^  que  je  viens 
de  citer  ;  entendez-le  crier  contre  le  monstre  de  la 
chicane. 

Un  aigle,  sur  Un  champ  prétendant  droit  d'aubaine , 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine. 
Jamais ,  contre  un  renard  chicanant  un  poulet , 
Un  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Rolet. 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a ,  pour  fait  d'impuissance , 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  jamais  juge  y  entre  eux  ordonnant  le  congrès, 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes , 
Ni  haut  ni  bas  conseil ,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun,  l'un  avec  l'autre ,  en  toute  sûreté, 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  siniplt;  équité. 
L'homme  seul ,  l'homme  seul ,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'était  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer, 
Eût  pétri  le  salpêtre ,  eût  aiguisé  le  fer  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste. 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  digeste , 
Cherchât ,  pour  l'obscurcir  ,  des  gloses ,  des  docteurs , 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs , 
^  pour  comble  de  maux  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Ëst^e  là  écvire/roidement?  Remarquez  ce  dernier 

VI.  io 
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trait  contre  lefastidieux  babil  de  la  plaidoirie,  qu'il 
met  avec  un  sérieux  si  conique  au-dessus  de  tous 
les  maux  que  produit  la  chicane.  N'est-ce  pas  là  le 
cachet  de  la  satire  ?  M'est-ee  pas  mêler,  comme  il  le 
prescrit,  le  plaisant  au  sévère?  En  vérité,  quoi 
qu'on  en  dise,  ce  Boileau  savaût  son  métier.  Veut- 
on  lui  contester  le  dr<Mt  de  se  moquer  des  plats 
écrivains  ?  Écoutez^k  : 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 

On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire! 

Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux  y 

Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  £ût  paraître  ; 

Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître , 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 

Et  qui  saurait ,  sans  moi ,  que  Cotin  a  prêché  ? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  uu  £at  illustre  : 

C'est  une  ombre  au  tableau  ^  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blAmant  enfin  j'ai  dit  ce  cjue  j'en  croî  ; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi    . 

//  a  tort,  dira  Y  un  ^  pourquoi  Jaui-il  qu'il  nomme  ? 

Attaquer  Chapelain  l  ah!  c'est  un  si  bon  homme  t 

Balzac  en/ait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrai ,  s'il  m 'eût  cm,  qu 'il n 'eût  poiiufait  de  vers  : 

Use  tue  à  rimer:  que  n'écrit^il  en  prose? 

Voilà  ce  que  l'on  dit  :  et  que  dis«-J6  autre  tko»? 

En  blâmant  ses  écrits»  ai-je  d'un  style  afibcux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  muse  »  en  Tatlaq^aat ,  charitable  et  discrète. 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,,  la  probité, 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civiJiiAé  ; 

Qu'il  soit  doux,  complaisant ,  officieux,  sincère  : 

On  le  veut ,  j'y  sousoris,  et  suis  prêt  âb  me  tidre. 
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Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 
•Qu'il  soit  le  mieux  renié  de  tous  les  beaux-esprits; 
Comme  roi  des  auteurs  ^  qu'on  l'élère  à  l'empire  ; 
Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  je  bràle  d'écrire  : 
Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  an  papier^ 
J'irai  creuser  la  terre  »  et ,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  i>rgane  : 
Midas  y  le  ixd  Midas  a  des  oreilles  d*dne. 

Et  c'est  là  cet  hoimne  sans  verve^  ce  versifica- 
teur froid?  Le  Misanthrope ,  dans  ses  accès ,  a- 
t-il  un  autre  ton  ?  Prenons  même  cette  satire 
contre  la  rime  y  si  souvent  censurée.  Je  sais  que 
la  rime  importe  fort  peu  à  beaucoup  de  gens; 
mais  elle  désole  parfois  ceux  qui  la  cherchent. 
Voyons  s'il  n'en  parle  pas  en  poète ,  et  cm  poète 
satirique. 

£ncor  si  pour  rimer ,  dans  sa  verve  indiscrète  , 
Ma  muse  au  moins  souffrait  une  froide  épithète , 
Je  ferais  comme  un  autre,  et,  sans  chercher  «  loin, 
TauraLs  toujours  des  mots  pour  li»  coudre  au  besoin. 
Si  je  louais  Philis ,  en  miracles féœnde  y 
Je  trouverais  bientôt ,  à  nulle  autre  seconde. 
Si  je  voulais  vanter  un  objet  nompareU , 
Je  mettrais  à  l'instant ,  plus  beau  que  le  soleil. 
Enfin ,  parlant  toujours  d'astres  et  de  merveilles. 
De  chef s^' œuvre  des  deux,  de  beautés  sans  pareilles , 
Avec  tous  ces  beaux  mots ,  souvent  mis  au  hasard  , 
Je  pourrais  aisément ,  sans  génie  et  sans  art. 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe , 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  eu  pièces  Malherbe. 
Mais  mon  esprit ,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots. 
N'en  dira  jamais  un  s*il  ne  tombe  à  propos , 
Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  f^rase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide. 

3o. 
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Ainsi ,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois  ^ 

Si  j'écris  quatre  mots  ,  j*en  efTacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 

Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée^ 

£t  donnant  à  ses  mots  unie  étroite  prison , 

Voulut  avec  la  rime  enchuner  la  raison  ! 

Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 

Mes  jours  plein  de  loisir  couleraient  sans  çnvic  : 

Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant , 

£t,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 

Passer  tranquillement ,  sans  souci ,  sans  affaire  , 

La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 

Mon  cœur,  exempt  de  soins,  libre  de  passion. 

Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 

Et  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune. 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  ; 

Et  je  serais  heureux  si ,  pour  me  consumer , 

Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 

Bienheureux  Scudéri ,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ' 

Tes  écrits  ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissants , 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens. 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 

Un  marchand  pour  les  vendre  ,  et  des  sots  pour  les  lire  ; 

Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers  , 

Qu'importe  que  le  reste  y  sdl  mis  de  travers? 

Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 

Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie  ! 

Un  sot ,  eu  écrivant ,  fait  tout  avec  plaisir  : 

Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir; 

Et  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 

Kavi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

Maiy  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 

A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver; 

Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 

Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire. 
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Eh  bien  I  s'est-il  doDC  si  mal  tiré  de  cette  pièce  sur  la 
rime?  N'a-t-il  pas  su  joindre  l'agrément  à  l'instruc- 
tion? Était-ce  une  chose  inutile  de  proscrire  ces 
hémistiches  rebattus,  ces  épithètes  de  remplissage 
que  l'on  prenait  pour  de  la  poésie,  et  qu'il  frappa 
dun  ridicule  salutaire?  N'y  a-t-il  pas  un  .grand 
sens  dans  ce  contraste  qu'il  établit  entre  l'homme 
médiocre  toujours  enchanté  de  ce  qu'il  fait,  parce- 
qu'il  n'imagine  rien  au-delà ,  et  l'homme  supérieur 
que  tourmente  toujours  l'idée  du  mieux,  quand  il 
a  trouvé  le  bien? 

Il  plaît  à  tout  le  monde ,  et  ne  saurait  se  plaire. 

Molière  fut  frappé  de  ce  vers  comme  d'un  trait  de 
lumière,  yoilà ,  ditril  au  j^ne  poète  en  lui  serrant 
la  main,  une  des  plus  belles  vérités  que  vous  ayez 
dites.  Je  ne  suis  pus  de  ces  esprits  sublimes  dont 
vous  parlez  :  mais  tel  que  je  suis ,  je  n'ai  rien  fait 
en  ma  vie  dont  je  sois  véritablement  content.  Les 
détracteurs  des  grands  écrivains  auraient  tort  de  se 
prévaloir  contre  eux  de  cet  aveu  qui  leur  est  com- 
mun avec  Molière,  et  de  dire  :  Nous  avons  donc 
raison  de  vous  censurer.  Le  génie  aurait  droit  de 
répondre  :  Oui,  si  en  me  censurant  vousm'éclairiez; 
mais  vous  n'en  avez  le  plus  souvent  ni  la  volonté 
ni  le  pouvoir.  Vos  critiques  et  ma  conscience  sont 
rarement  d'accord,  et  ce  que  je  cherche,  ce  n'est 
pas  vous  qui  me  le  montrerez. 

Pour  revenir  à  cette  satire,  je  ne  me  pique  pas 
d'être  plus  difficile  que  Molière,  et  je  la  trouve; 
très  agréable.  Au  reste,  en  rendant   aux    satires 
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de  Boileau  la  justice  que  je  leur  crms  due,  je  ne 
prétends  pas  qu'elles  soient  irrépréhensibles,  qae 
dans  la  foule  des  bons  vers  il  n'y  en  ait  quelques^ 
uns  de  faibles,  ou  même  de  maavais;  que  quel* 
ques  idées  ne  manquent  de  justesse.  On  la  relevé 
sur  Alexandre,  qu'il  veut  mettre  coâx  Petites^ 
Maisons;  cela  est  un  peu  fort,  même  dans  une 
satire ,  et  de  plus  on  a  observé  qu'il  y  avait  une 
contradiction  maladroite  à  traiter  si  mal  Alexandre, 
qu'ailleurs  il  met  à  côté  de  Louis  XIV.  Mais  je 
pense  que,  malgré  ces  taches,  qiti  sont  raree, 
ses  satires  furent  très  utiles  dans  leur  temps,  et 
qu^elles  sont  encore  très  estimables  dans  le  nôtre. 
H  me  parait  les  avoir  fort  bien  appréciées  lui- 
même  dans  cet  endroit  de  son  Èpttre  à  M.  de  'Sei- 
gnelajr  : 

Sais-tu  pourquoi  mes  ver$  sont  lus  dans  les  provinces, 
Sont  recherchés  du  peuple  et  reçus  chez  les  princes? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux. 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  g<hie  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  j 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai^  du  mensonge  vainqueur^ 
Partout  se  montre  aux  yeux  et  va  saisir  le  cœurj 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste, 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste. 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 
He  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'ofîre  et  s'expose, 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 

Tel  est  en  effet  le  caractère  de  Boileau  dans  ses 
sï^tires,  et  dans  ses  épîtres ,  et  dans  l'yért  poétique, 
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qui  sont  fort  au-dessus  de  ses  satires  :  c'est  partout 
le  poète  de  la  raison.  M.  Marmontel  reœnnait  en 
lui  toutes  les  qualités  du  poète  ^  hormis  la  sensi^ 
bilité  et  les  grâces  du  naturel.  A  l'égard  de  la 
sensibilité  y  nous  avons  déjà  vu  quelle  valeur  on 
peut  donner  à  ce  reproche;  et  puisque  la  nature 
ne  Tavait  pas  fait  sensible,  on  ne  peut  que  le 
louer  d'avoir  eu  la  sagesse  de  ne  pas  entreprendre 
des  ouvrages  qui  auraient  exigé  une  qualité  qu'il 
n'avait  pas.  Quant  au  naturel  y  s'il  ne  va  pas  chez 
lui  jusqu'à  la  grâce,  on  ne  peut  pas  dire  assuré- 
ment qu'il  en  manque  :  il  a  toujours  celui  qui 
tient  au  bon  sens  et  au  goût,  et  qui  exclut  toute 
affectation.  Voltaire  a  dît  que  Boileau  avait  ré- 
pandu dans  ses  écrits  plus  de  sel  que  de  grâces  : 
celte  appréciation  me  parait  plus  mesurée. 

Il  faut  en  venir  à  ces  jugements  d'autant  phjs 
reprochés  à  Boileau ,  qu'on  pardonne  moins  à 
celui  qui  a  si  souvent  raison ,  d'avoir  tort  quelque- 
fois. C'en  est  un  réel  de  n'avoir  pas  su,  comme 
le  dît  M.  Marmontel ,  aimer  Quinauh  ni  admirer 
le  Ta^se.  Mais  n'oublions  pas  ce  que  j'ai  rappelé 
ailleurs ,  que  ses  satires  sont  antérieures  aux  opéra 
de  Quinault,  qui  ne  fut  connu  d'abord  que  par 
de  mauvaises  tragédies.  N'oublions  pas  que  le 
satirique  a  déclaré  que  les  opéra  de  Quinault  lui 
avaient  fait  une  juste  réputation.  Je  ne  prétends 
pas  détruire  le  reproche ,  mais  seulement  le  re^ 
treindre.  Ce  n'était  pas  un  éloge  suffisant  d'avouer 
que  l'auteur  ^Atys  et  ô^Armide  excellait  à  faire 
des  vers  bons  à  être  mis  en  chant  y  puisque  ces 
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vers  se  sont  trouvés  bons  à  lire  et  à  retenir;  mais 
si  le  critique  a  été  trop  sévère,  il  n'a  pas  été 
absolument  injuste^  et  il  y  a  bien  quelque  diffé- 
rence. Il  ne  l'a  pas  été  non  plus  envers  le  Tasse. 
Peut-être  eut-il  mieux  valu  ne  pas  faire  ce  vers 
fameux^  où  il  n'est  cité,  que  sous  un  rapport  dé- 
favorable : 

Et  le  dioquaDt  du  Tasse  à  font  for  de  Virgile. 

Mais  ce  vers  est-il  sans  fondement  ?  Les  plus  grands 
admirateurs  de  ce  poète  (  et  je  suis  du  nombre  ) 
peuvent-il^dîsconvenir  qu'il  ne  soit  aussi  inférieur 
à  Virgile  pour  le  style  qu'il  l'emporte  sur  lui  pour 
rinvention?  Sa  poésie  n'est-elle  pas  assez  souvent 
fsiible  dans  l'expression,  et  recherchée  dans  les 
idées?  Ce  cUnquant  que  blâme  Despréaux  n'est-il 
pas  assez  fréquent  dans  la  Jérusalem ,  et  même 
dans  les  morceaux  les  plus  importants  ou  les  plus 
pathétiques ,  dans  la  description  des  jardins  d'Ar- 
mide,  dans  le  récit  de  la  mort  de  Clorinde?  L'A- 
ristarque  du  siècle  n'était-il  pas  d'autant  plus 
f  opdé  à  réprouver  ce  clinquant  qu'il  opposait  à 
Vor  de  Virgile^  qu'alors  la  France  allait  chercher 
ses  modèles  dans  l'Italie  et  dans  TËspagne?  Et 
n'était-ce  passa  mission  de  faire  voir  eo  quoi  ces 
modèles  pouvaient  être  dangereux?  Faut-il  en 
conclure  que  le  mérite  du  Tasse  lui  eût  échappé? 
fl  y  revient  dans  VArt  poétique ,  à  propos  de 
l'intervention  du  diable  et  de  l'enfer  des  chrétieas , 
qu'il  veut  exclure  de  l'épopée  moderne.  Je  crois 
celle  prohibilion  beaucoup  trop  rigoureuse,  et 
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je  ne  condamnerai  dans  ]e  Tasse  que  lusage  trop 
répété  de  ce  moyen,  et  quelquefois  avec  peu  d  ef- 
fet. Mais  enfin,  voici  copame  Despréaux  s'exprime 
sur  lui  : 

Le  Tasse,  dira-t-on,  Ta  fait  avec  succès  : 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès; 
Mais  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie , 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  qu&  mettre  enfin  Satan  à  la  raison , 
Et  si  Renaud ,  Argant ,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ils  ont  fait  plus;  ils  l'ont  enrichi  d'un  grand  in- 
térêt. Mais  ces  vers  enfin  ne  sont-ils  pas  un  éloge 
du  Tasse?  Boileau  convient  que  son  livre  a  illus- 
tré r Italie  ;  il  rend  témoignage  à  sa  gloire;  il 
ne  la  dément  pas  ;  il  explique  sur  quoi  elle  est  fon- 
dée, et  son  explication  est  très  judicieuse.  Veut- 
on  savoir  quel  est  sur  ce  même  poète  Favis  d'un 
de  ses  plus  zélés  partisans,  de  Voltaire?  précisé- 
ment celui  de  Boileau  :  il  place  le  Tasse  après 
Virgile. 

De  faux  brillants,  trop  de  magie , 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas. 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Ârmide  et  pour  Herminie! 

Toutes  ces  considérations  peuvent  justifier  suffiy 
samment  lavis  de  Boileau,  mais  pas  tout-à-fait 
le  vers  dont  on  se  plaint.  Le  Tasse,  malgré  se» 
défauts,  est  un  si  grand  poète,  qu^il  ne  fallait  pas 
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le  nonimer  à  côté  de  Virgile  unicpieinent  pour 
sacrifier  Tun  à  Tautre  ;  et  je  conviens  avec  M.  Mar- 
monte!  que  ce  n'est  pas  Ik  savoir  admirer  le  Tasse. 
Mais  est-il  vrai,  comme  l'avance  le  même  au- 
teur, quV/  confondit  Lucain  avec  Brébeuf  dans 
son  mépris  pour  la  Pharsale  ?  Je  n'en  vois  nulle 
part  la  preuve.  II  n'a  nommé  Lucain  qu'une  seule 
îfois  : 

Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  vilb, 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile. 

C'est  énoncer  simplement  la  disproportion  qu'il  y 
a  entre  eux  deux;  et  quoique  Lucain,  mort  très 
jeune,  eut  montré  un  grand  talent,  son  poëme 
est  si  défectueux,  qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à 
Boileau  de  l'avoir  mis  à  une  grande  distance  de 
V Enéide;  mais  d'ailleurs,  il  n'en  parle  nulle  part 
avec  mépris. 

\  Il  mit  Horace  à  côté  de  Voiture  y  et  c'est  un  de 
ses  plus  grands  torts.  Je  sais  qu'il  était  fort  jeune, 
et  que  la  voix  publique  l'entraîna;  mais  celui  que 
la  grande  réputation  de  Chapelain  ne  put  séduire 
ni  intimider  devait-il  être  la  dupe  de  celle  de  Voi- 
ture? Voltaire  prétend  qu'il  rétracta  ses  éloges: 
non;  il  les  restreignît,  et  ce  n'était  pas  assez.  Il 
dit  dans  la  satire  sur  V Equivoque  : 

Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer,  dans  Voiture, 
De  ton  froid  jeu  de  mots  Tinsipide  figure. 
Cest  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant, 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement, 
Cbes  toi  toujours  cherchant  quelquç  finesse  aiguc,  etc. 
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Un  siècle  entier  de  proscription  a  prouvé  que 
Voiture  n'est  point  un  auteur  si  charmant: 

"Ni  pour  mille  beaux  traits  vanié  si  justement, 

S^il  Tétait,  on  le  lirait  ;  mais  on  ne  le  lit  pas ,  on 
ne  peut  pas  le  lire ,  parcequ'à  peu  de  chose  près 
il  est  fort  ennuyeux,  quoiqu'il  ait  eu  de  l'esprit ,  et 
même  qu'il  n'ait  pas  été  inutile;  mais  il  n'avait 
proprement  que  de  l'esprit  de  société ,  et  celui-là 
ne  vaut  rien  dans  un  livre. 

£nfin ,  pour  achever  la  liste  de  tous  les  péchés 
de  Boileau,  il  n'a  poiot  nommé  La  Fontaine  dans 
son  Art  poétique  y  et  l'on  aura  peut-être  plus  de 
peine  à  lui  pardonner  ce  silence  que  tous  les  arrêts 
contre  lesquels  on  a  réclamé.  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  faute  d'avoir  senti  le  talent  de  La  Fon- 
taine :  heureusement  nous  avons  une  dissertation 
sur  Joconde  qui  en  a  fait  foi.  On  a  imprimé  tout 
récemment  qu'il  n'avait  pu  parler  de  ses  fables , 
parcequ'elles  n'avaient  paru  qu'en  1678,  cinq  ans 
après  V Art  poétique.  Mais  une  apologie  si  mau- 
vaise de  tout  point  montre  seulement  avec  quelle 
légèreté  l'on  prononce  aujourd'hui  sur  tout,  et 
combien  ceux  qui  parlent  de  littérature  dans  les 
journaux  sont  sujets  à  ignorer  les  faits  les  plus 
aisés  à  constater.  D'abord,  sur  la  date  on  s'est 
trompé  de  dix  ans.  Les  six  premiers  livres  des  fa- 
bles ont  paru  en  i668 ,  dédiés  au  Dauphin  fils  de 
Louis  XIV;  et  de  plus,  quand  elles  n'auraient 
été  publiées  qu'après  la  première  édition  de  VArt 
poétique^  qui  aurait  empêché  Boileau  d'en  Êiire 
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mention  dans  les  autres  éditions  qui  se  sont  sui- 
vies de  son  vivant  ?  La  Fable  et  La  Fontaine  ne 
devaient-ils  pas  fournir  à  un  poème  didactique  un 
article  intéressant  et  même  nécessaire  ?  Il  est  très 
probable  que  la  vraie  cause  de  cette  étrange  omis- 
sion fut  la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIY,  dont 
la  piété  très  scrupuleuse  avait  été  fort  scandalisée 
des  Contes  de  La  Fontaine ,  et  dont  l'opinion  sur 
ce  point  était  fortifiée  par  un  rigorisme  qu'on  affi- 
chait surtout  à  la  cour.  C'est  là  probablement  le 
motif  qui  Qt  taire  Boileau;  mais  ce  motif  n'est  pas 
une  excuse. 

Je  n'ai  déguisé  aucune  des  accusations  portées 
contre  lui,  et  j'ai  tâché  de  les  exposer  sous  leur 
vrai  point  de  vue ,  leur  laissant  ce  qu'elles  avaient 
de  réel,  et  modérant  ce  qu'elles  avaient  d'outré. 
Il  en  résulte  qu'il  a  quelquefois  poussé  la  sévérité 
trop  loin ,  et  qu'il  n'a  été  trop  complaisant  qu'une 
seule  fois  :  cette  disproportion  peut  assez  naturel- 
lement se  trouver  dans  un  satirique  de  profession. 
C'est  par  cette  raison,  sans  doute,  que  M.  Marmon- 
tel  le  taxe  d'avoir  été  un  critique /?e2^  sensible.  Il  le 
fut  trop  peu,  il  est  vrai,  pour  le  Tasse  et  Quinault, 
mais  non  pas  pour  Racine  et  Molière.  Avec  quel 
intérêt  il  parle  de  notre  grand  comique  dans  son 
Epltre  à  Racine  ! 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière. 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enferme  Molière, 
Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L*i{;norance  et  Terreur ,  à  ses  naissantes  piwcs, 


COURS    DE    LITTKIIATURE.  /)77 

£n  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu. 
Pour  prix  de  ses  bons  mots,  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  reste  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir. 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 

L'époque  de  cette  épître  fait  autant  d'honneur  à 
Boîleau  que  Tépître  mêrae  :  elle  fut  adressée  à  Ra- 
cine au  moment  oii  la  cabale  avait  fait  abandonner 
Phèdre,  et  accumulait  contre  la  pièce  et  l'auteur 
les  critiques  et  les  libelles.  Boileau  seul  tint  ferme 
contre  l'orage,  et  voulut  rendre  publique  sa  pro- 
testation contre  l'injustice.  Il  était  l'ami  de  Racine , 
dira-t-on  :  son  courage  n'en  est  pas  moins  digne 
d'éloges.  Il  est  si  rare  qu'en  pareille  occasion 
l'amitié  fasse  tout  ce  qu'elle  doit  faire,  surtout 
l'amitié  des  gens  de  lettres  !  et  je  parle  de  ceux 
qui  méritent  ce  nom ,  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droits  à  l'estime  générale.  C'est  une  vérité  triste , 
mais  trop  prouvée  :  on  peut  appliquer  aux  lettres 
ce  niot  de  l'Évangile  :  Les  enfants  de  ténèbres 
sont  plus  éclairés  sur  leurs  intérêts  que  les. enfants 
de  lumière.  Voyez  comme  les  mauvais  auteurs 
font  cause  commune ,  comme  ils  se  soutiennent 
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les  uns  les  autres ,  comme  ils  se  prodiguent  réci- 
proquement les  pins  grandes  louanges  sur  les  plus 
misérables  productions ,  quels  efforts  on  fait  pour 
relever  des  pièces  proscrites  également  à  la  cour 
et  à  la  ville  !  Mais  à  quoi  doit  s'attendre  ordinai- 
rement celui  qui  donne  un  bon  ouvrage,  celui 
dont  on  peut  craindre  la  supériorité?  Que  ses 
ennemis  en  diront  bien  haut  tout  le  mal  qu'ils 
n  en  pensent  pas ,  et  que  ses  amis  en  diront  tout 
bas  beaucoup  moins  de  bien  qu'ils  n'en  pensent 
Ils  ne  diront  pas  une  sottise  ridicule,  mais  ils  ne 
diront  pas  non  plus  la  vérité  décisive.  Ils  suivront 
tout  doucement  le  public ,  mais  ils  ne  le  devance- 
ront pas  :  sans  contrarier  son  mouvement,  ils  ne 
feront  rien  pou?  l'accélérer.  Tel  est  le  cœur  hu- 
main :  on  n'aime  point  à  voir  ses  confrères  monter 
d'un  degré,  et  quand  l'homme  de  talent  y  par- 
vient ,  à  qui  le  doit-il?  Au  public  indifférent,  quii 
à  la  longue ,  est  toujours  juste.  Souvent  il  le  serait 
plus  tôt ,  s'il  entendait  une  voix  faite  pour  le  dé- 
cider; souvent  il  ne  fiaiut  qu'un  homme  accrédité 
pour  montrer  la  vérité  à  ceux  qui  sont  prêts  à  la 
suivre;  mais  qui  veut  prendre  sur  lui  d'être  cet 
homme?  Quand  on  abandonna  Brutusj  que  firent 
les  beaux  esprits  du  temps,  ceux  même  que  Vol- 
take  appelait  ses  amis?  ils  lui  conseillèrent  de 
renoncer  au  théâtre.  Quand  on  sifflait  jidélaidey 
qui  prit  sa  défense?  qui  voulut  être  le  vengeur  du 
talent,  et  le  gui<le  du  public  impartial?  Boileau 
fut  cet  homme  pour  Racine  :  aussi  contribaa-t-il 
beaucoup  à  la  résurrection  de  Phèdre.  Au  milieu 
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(lu  déchaînement  universel ,  il  osa  dire  à  l'ilkistre 
auteur  : 

Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 

Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine, 

Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 

Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Eh!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse^ 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné. 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles. 

Vit  nattre  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Applaudissons  à  ce  langage  de  Tamitié  prononçant 
les  arrêts  de  la  justice. 

Après  avoir  examiné  ce  que  sont  ses  satires  en 
littérature,  £aiudra-t-il  les  justifier  en  morale?  On 
sait  combien,  sous  ce  rapport,  elles  furent  atta^ 
quées  dans  le  dernier  siède  :  elles  ne  l'ont  pas  été 
moins  dans  celui-ci.  On  n'a  plus  cherché  à  inté- 
resser dans  cette  cause  l'état  et  la  religion,  paree- 
qu'il  ne  s'agissait  pius  de  perdre  l'auteur;  mais 
on  a  mis  en  avant  cet  esprit  de  société  dont  on 
abuse  aujourd'hui  en  tous.  seas.  On  ai  dit  qu'il  n'é- 
tait pas  permis ,  qu'il  n'était  pas  honnête  d'affliger 
l'amour-propre  d'autrui.  Ce  principe  est  vrai  en 
lui-même;  il  est  la  base  de  toutes  les  convenances 
sociales.  Mais  comment  n'a-t-on  pas  vu  que  l'ex- 
ception (et  il  y  en  a  dans  tout)  se  présentait  d'elle- 
même  dans  un  cas  ou  l'on  commence  par  se  placer 
hors  de  l'ordre  commun,  et  par  mettre  volontai- 
rement son  amour-propre  en   compromis?  Que 
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fait  tout  hoxDine  qui  rend  le  public  juge  de  s(\s 
talents?  Ne  demande-t-il  pas  des  louanges?  et 
peut-il  les  demander  sans  se  soumettre ,  par  une 
conséquence  nécessaire,  à  la  condition  d'encourir 
le  blâme?  Je  vous  aurais  loué,  si  vous  m'eussiez 
satisfait  :  j'ai  donc  le  droit  de  vous  condamner, 
si  je  suis  mécontent.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
autorisé  à  raisonner  ainsi  avec  un  auteur.  Tout 
homme  est  obligé  de  vivre  en  société  :  il  doit  donc 
s'atten,dre  à  y  trouver  tous  les  ménagements  qu'il 
doit  aux  autres.  Mais  personne  n'est  obligé  d'é- 
crire ;  donc  tout  le  monde  est  en  droit  de  lui  dire  : 
Vous  n'écrivez  pas  bien.  -C'est  une  gageure  que 
vous  soutenez  :  vous  ne  pouvez  pas  la  gagner  sans 
vous  exposer  à  la  perdre. 

Qaon  n'objecte  pas  que  le  public  seul  a  le  droit 
i\%  juger  :  c'est  ici  un  abus  de  mots  ;  la  voix  du  pu- 
blic ne  peut  se  composer  que  de  celle  de  chaque 
individu,  et  chacuQ  peut  donner  la  sienne.  I^e 
public  prononce  en  corps  lorsqu'il  est  rassemblé  ; 
mais  il  ne  Test  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  et 
pour  lors  chacun  peut  donner  sa  voix  en  particu- 
lier, comme  il  la  donnerait  avec  tous  les  autres. 

On  insiste  :  Est- il  permis  d'imprimer  contre 
quelqu'un  ce  que  la  politesse  ne  permettrait  pas  de 
dire  en  face  ?  Le  poète  satirique  répondra  :  G  est 
précisément  parceque  je  parle  au  public  que  j^ 
ne  suis  plus  en  société.  L'auteur  a  donné  son  ou- 
vrage et  je  donne  mon  avis,  chacun  de  nous  à  ses 
risques  et  fortunes;  tout  est  égal;  le  public  est  juge, 
et  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  contre  la  morale. 
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Au  reste,  j'aurais  pu  renvoyer  sur  cet  objet  à 
Boileau  lui-même ,  dans  la  préface  de  ses  Satires  ;  la 
question  y  est  solidement  discutée,  et  sa  justifica- 
tion établie  sur  les  meilleures  raisons.  S'il  était  be- 
soin d'y  joindre  une  autorité  imposante,  en  est-il 
une  que  l'on  pût  préférer  à  celle  du  célèbre  Ar- 
nauld?  Le  patriarche  du  jansénisme  ne  manquait 
sûrement  ni  de  sévérité  ni  de  lumières.  Voici 
comme  il  s'énonce  dans  sa  lettre  à  Perrault,  où  il 
prend  contre  lui  la  défense  des  Satires  de  Desr 
préaux,  c  Les  guerres  entt*e  les  auteurs  passent 
»  pour  innocentes  quand  elles  ne  s'attachait  qu'à  ce 
«qui  regarde  la  critique  de  la  littérature,  la  gram- 
»  maire ,  la  poésie,  l'éloquence ,  et  que  l'on  n'y  mêl^ 
«point  de  calomnies  et  d'injures  personnelles.  Or^ 

•  que  fait  autre  chose  M.  Despréaux  à  l'égard  de 

•  tous  les  poètes  qu'il  a  nommés  dans  ses  Satires, 

•  Chapelain ,  Cotin ,  Pradon ,  Coras  et  autres ,  sinon 
»  d'en  dire  son  jugement ,  et  d'avertir  le  public  que 
>ce  ne  sont  pas  des  modèles  à  imiter?  ce  qui  peut 
•être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs 
"défauts,  et  peut  contribuer  même  à  la  gloire  de 

•  la  nation,  à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  hon- 
»  neur  q^uand  ils  sont  bien  faits  :  comme  au  con- 

•  traire,  c'a  été  un  déshonneur  à  la  France" d'avoir 

•  fait  tant  d'estime  des  pitoyables  poésies  de  Ron- 
»  sard.  » 

Et  voilà,  en  effet ,  le  bien  que  fit  aux  lettres  cet 

homme  dont  on  veut  nier  ï influence.  Il  parut  au 

moment  où  il  était  le  plus  nécessaire,  et  pouvait 

devenir  le  plus  utile.  I^es  modèles  ne  faisaient  que 

VI.  3i 
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de  naître  :  nous  les  voyons  aujourd'hui  dans  Télé' 
vation  où  le  temps  les  a  placés;  mais  il  faut  les  voir 
à  cette  première  époque,  exposés  à  la  concurrence; 
devant  un  public  qui  flottait  encore  entre  le  bon  et 
le  mauvais  goût.  Il  faut  songer  que  les  pièces  de 
Montfleuri  balançaient  celles  de  Molière,  que  les 
tragédies  de  Thomas  Corneille  avaient  des  succès 
aussi  grands  et  plus  grands  que  celles  de  Racine.  H 
faut  se  rappeler  ce  qu'était  Chapelain,  regardé 
comme  l'oracle  de  la  littérature,  nommé  par  le  roi 
pour  être  le  distributeur  de  ses  grâces ,  honneur 
dangereux ,  qui  depuis  n'a  été  accordé  à  personne, 
et  que  même  aujourd'hui  personne,  à  ce  que  j'i- 
magine ,  n'oserait  accepter.  Cotin  régnait  à  l'hâtel 
de  Rambouillet,  et  avait  du  crédit  à  la  cour,  où  il 
s'en  servait  contre  Molière.  Quelle  sorte  de  bien 
pouvait  faire  alors  un  jeune  poète,  qui  avait  assez 
de  talent  pour  écrire  très  bien  envers ,  assez  de  goût 
pour  juger  ceux  des  autres,  assez  de  hardiesse  et  de 
véracité  pour  énoncer  son  opinion?  A  quoi  pouvait 
servir  la  réputation  qu'il  obtint  de  bonne  heure 
par  ses  premières  Satires?  A  diriger  le  jugement 
de  la  multitude,  qui  croit  volontiers  l'auteur 
qu^elle  lit  avec  plaisir;  à  lui  montrer  la  distance  de 
Molière  à  Montfleuri ,  en  célébrant  l'un  et  renvoyant 
l'autre 

Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades; 

à  marquer  l'intervalle  entre  Racine  et  Thomas  Co^ 
iieille,en  exaltant  l'un  et  se  taisant  sur  l'autre ;i 
ramener  les  esprit^  à  la  justice  en  se  moquant  de  la 
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Phèdre  qu'on  applaudissait,  et  consacrant  celle  que 
l'on  censurait;  à  opposer  le  ridicule  au  crédit  et  à 
la  renommée  de  Chapelain.  Nous  croyons  aujo^ur-^ 
d'hui  qu'un  poème  tel  que  la  PuceUe  n'avait  besoin 
de  personne  pour  tomber.  Point  du  tout  ;  on  en  fit 
six  éditions  en  dix-huit  mois.  Il  ennuyait  tout  le 
monde,  mais  on  n'osait  pas  le  dire.  La  crainte  re- 
tenait les  gens  de  lettres,  qui  voyaient  dans  sa 
main  toutes  les  récompenses;  le  préjugé  arrêtait  les 
gens  du  monde,  qui  n'osaient  attaquer  une  si  grande 
réputation.  Furetière  seul  eut  cette  confiance;  mais 
il  n'avait  pas  celle  du  public.  Quand  l'auteur  de  la 
PuceUe  en  fit  la  lecture  chez  le  grand  Condé,  de- 
vant tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans 
les  deux  sexes  à  la  cour  et  à  la  ville,  tout  le  monde 
se  récriait  :  Que  cela  est  beau!  Madame  de  Longue- 
ville  dit  tout  bs»  à  l'oreille  du  prince  :  Ouiy  cela 
est  beau,  mais  cela  est  bien  ennujreux;  et  ce  mot 
qui  courut  passa  pour  une  singularité  de  madame 
de  Longueville.  Notez  qu'elle  n'osa  pas  dire  que 
cela  ne  fut  pas  beau;  elle  n'eut  que  le  bon  esprit 
de  s'ennuyer ,  et  la  bonne  foi  d'en  convenir.  Tout  le 
monde  n'est  pas  de  même;  nos  jugements  dépen- 
dent si  fort  de  ceux  d  autrui  !  on  se  laisse  si  aisé- 
ment entraîner  au  mouvement  général!  Mais  quand 
un  poète  tel  que  Despréaux  fit  voir  les  durs  vers  de 
Chapelain,  sans  force  et  sans  grâce;  enflés  d'épi- 
thèteSy  montés  sur  de  grands  mots  comme  sur  d^s 
échasses;  quand  il  se  moqua  de  sa  muse  allemande 
en  français,  tout  le  monde  fut  de  son  avis.  Cela 
n'était  pas,  comme  le  remarqueront  peut-être  des 

3i. 
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hommes  profonds^  fort  important  pour  l'état  r 
oui  9  mais  cela  n'était  pas  indifférent  au  bon  goût. 
Il  convenait  à  celui  qui  avait  su  faire  justice  des 
mauvais  auteurs  et  la  rendre  aux  bons  de  fixer  les 
principes  dont  ses  divers  jugements  n'étaient  que 
les  conséquences  :  c'est  ce  qui  lui  restait  à  faire  dans 
V Art  poétique.  Cet  excellent  ouvrage,  un  des  beaux 
monuments  de  notre  langue ,  est  la  preuve  de  ce 
que  j'ai  eu  occasion  d'établir  plus  d'une  fois ,  qu'en 
général  la  saine  critique  appartient  au  vrai  talent, 
et  que  ceux  qui  peuveat  donner  des  modèles  sont 
aussi  ceux  qui  donnentjes  meilleures  leçons. C'était 
à  Cicéron  et  à  Quintilien  à  parler  de  l'éloquence  ; 
ils  étaient  de  grands  orateurs  :  à  Horace  et  à  Des- 
préaux de  parler  de  la  poésie  ;  ils  étaient  de  grands 
poètes.  Que  ceux  qui  veulent  écrire  en  vers  médi- 
tent V Art  poétique  de  l'Horace  français,  ils  y  trou- 
veront marqué,  d'une  main  également  sure,  le 
principe  de  toutes  les  beautés  qu'il  faut  cbercher, 
celui  de  tous  les  défauts  dont  il  faut  se  garantir. 
C'est  une  législation  parfaite  dont  l'application  se 
trouve  juste  dans  tous  les  cas,  un  code  imprescrip- 
tible dont  les  décisions  serviront  à  jamais  à  savoir 
ce  qui  doit  être  condamné,  ce  qui  doit  être  ap- 
plaudi. Nulle  part  l'auteur  n'a  mieux  fait  voir  le 
jugement  exquis  dont  la  nature  l'avait  doué.  Ceux 
qui  ont  étudié  l'art  d'écrire,  qui  en  connaissent, 
par  une  expérience  journalière ,  les  secrets  et  les 
difficultés,  peuvent  attester  combien  ils  sont  frap* 
pés  du  grand  sens  renfermé  dans  cette  foule  de 
ver»  aussi  bien  pensés  qu'heureusement  exprima  j 
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€t  devenus  depuis  long-temps  les  axiomes  du  bon 
goût.  Il  serait  bien  injuste  qu'ils  perdissent  de  leur 
mérite  parceque  le  temps  nous  les  a  rendus  fami- 
liers ,  ou  parceque  de  grands  modèles  les  avaient 
précédés.  L'exemple  ne  rend  pas  le  précepte  inutile: 
ils  se  fortifient  l'un  par  l'autre.  L'exerftple  du  bon 
est  toujours  combattu  par  celui  du  mauvais,  sur- 
tout quand  le  bon  ne  fait  que  de  naître.  Tous  les 
esprits  ne  sont  pas  également  propres  à  en  faire 
la  distinction  :  la  multitude  est  facile  à  égarer;  la 
perfection  est  sévère,  le  faux  esprit  est  séduisant, 
le  mauvais  goût  est  contagieux.  Dans  cette  lutte 
continuelle  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  l'homme 
dont  la  main  est  assez  sûre  pour  poser  la  limite 
immuable  qui  les  sépare,  l'homme  qui  nous  montre 
le  but ,  nous  indique  la  véritable  route ,  nous  dé- 
tourne des  chemins  trompeurs,  nous  marque  le» 
écueils ,  ne  rend-il  pas  un  service  in^portant?  n'est- 
il  pas  le  bienfaiteur  des  arts?  Accordons  que  Vyért 
poétique  n'ait  pu  rien  apprendre  à  un  Racine, 
quoique  le  plus  grand  talent  puisse  toujours  ap- 
prendre quelque  chose  d'un  bon  esprit,  il  aura 
toujours  fait  un  bien  très  essentiel,  celui  d'ensei- 
gner à  tout  le  monde  pourquoi  Racine  est  admi- 
rable. £n  dis^t  ce  qu'il  fallait  faire,  il  apprenait  à 
juger  celui  qui  avait  bien  fait,  à  le  discerner  de 
celui  qui  faisait  mal.  En  resserrant  dans  des  résul- 
tats lumineux  toutes  les  règles  principales  de  la 
tragédie,  de  la  comédie,  de  l'épopée  et  des  autres 
genres  de  poésie;  en  renfermant  tous  les  principes 
de  l'art  d'écrire  dans  des  vers  parfaits  et  faciles  à 
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retenir,  il  laissait  dans  tous  les  esprits  la  mesure  qui 
devait  servir  à  régler  leurs  jugements.  Il  rendait 
familières  au  plus  grand  nombre  ces  lois  avouées 
par  la  raison  de  tous  les  siècles ,  et  par  le  sufira|^ 
de  tous  les  hommes  éclairés.  Il  dirigeait  l'estime  et 
le  blâme  ;  et  s'il  est  vrai  que  l'empire  des  arts  ne 
peut,  comme  tous  les  autres,^ subsister  sans  une 
police  à  peu  près  généralement  reçue ,  sans  des  lois 
qui  aient  une  sanction  et  un  effet,  quoique  souvent 
violées  comme  ailleurs;  sans  une  espèce  d'hiérarchie 
qui  établisse  des  rangs,  des  honneurs  et  des  distiao 
lions, l'écrivain  qui  a  contribué  plus  que  personne 
à  fonder  cet  ordre  nécessaire ,  qui  fut,  il  y  a  cent 
ans,  le  premier  législateur  de  la  république  des 
lettres,  et  qu'aujourd'hui  elle  reconnaît  encore 
sous  ce  titre,  ne  mérite-t-il  pas  une  éternelle  re- 
connaissance? 

V Art  poétique  eut  à  peine  paru ,  qu'il  fit  la  loi, 
non  seulement  en  France ,  mais  chez  les  étrangers 
qui  le  traduisirent.  Son  influence  n'y  fut  pas,  à 
beaucoup  près,  si  sensible  que  parmi  nous;  mais 
dans  toute  l'Europe  lettrée ,  les  esprits  les  plus  ju- 
dicieux en  approuvèrent  la  doctrine.  On  peut  bien 
croire  qu'il  excita  la  révolte  sur  le  bas  Parnasse: 
par  tous  pays  les  mauvais  sujets  n'aiment  pas  qu'on 
fasse  la  police.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'on  l'attaqua  : 
la  raison  en  beaux  versa  un  grand  empire.  La  bonne 
compagnie  sut  bientôt  par  cœur  ceux  de  fioileau, 
et  il  fallut  s'y  soumettre.  Les  rapsodies  qu'on  ap- 
pelait poèmes  épiques,  et  qui  avaient  encore  de 
nombreux  défenseurs,  n'en  eurent  plus  dès  cemo- 
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ment ,  et  Ton  u'appeia  point  de  rarrêt  qui  les  con- 
damnait au  néant.  Le  règne  des  pointes,  déjà  fort 
ébranlé^  tomba  entièrement  au  théâtre,  aubarreaa 
et  dans  la  chaire,  et  1  on  convint  avec  Despréaux, 
de  renvoyer  à  l'Italie 

De  tous  ces  faux  brillants  l'éclalante  folie. 

Le  burlesque,  qui  avait  eu  tant  de  vogue,  fut  frappé 
d'un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas,  malgré  Desmarets 
et  d'Âssouci ,  qui  jetaient  les  hauts  cris ,  et  préten- 
daient que  Boileau  n'avait  décrié  le  burlesque  que 
parcequ'il  n'était  pas  en  état  d'en  faire.  La  proVince 
n'admira  plus  le  Typhon ,  ni  V Ovide  en  belle  hur 
meurj  et  le  bon  d'Assouci,  témoin  de  cette  déroute, 
d'Âssouci ,  qui  «'intitulait  empereur  du  burlesque  y 
prit  le  parti  d'imprimer  naïvement  :  Si  le  burlesque 
ne  dii^ertitplus  la  cour^  c'est  que  Scarron  a  cessé  de 
vii^re  et  que  f  ai  cessé  d'écrire.  Boileau  couvrit  d'un 
ridicule  ineffaçable  ces  productions  si  ennuyeuse- 
ment  emphatiques,  ces  grands  romans  si  fort  à  la 
mode,  dont  les  personnages  hors  de  nature,  les 
sentiments  sans  vérité,  les  intrigues  sans  passion, 
les  aventures  sans  vraisemblance,  les  dangers  sans 
intérêt,  avaient  passé  sur  la  scène  et  introduit 
Jusque  dans  la  société  le  langage  guindé  et  le  ga- 
limatias sentimental ,  qui  se  reproduit  aujourd'hui 
sous  une  autre  forme.  La  considération  përson*- 
pelle  dont  jouissait  mademoiselle  Scudéry,  que 
Ton  traitait  à! illustre  ^  et  ses  protections  puis- 
santes, n'intimidèrent  point  l'inflexible  aristarque, 
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et  ne  tinrent  pas  contre  quatre  vers  de  l'^rt 
poétique  : 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  Tesprit  français  à  l'antique  Italie, 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret. 

I^e/atras  obscur  et  ampoulé  de  Brébeiif ,  qui  avait 
rendu  la  VhAvszle  aux  proç^inces  si  chère ^  et  qui 
était  d'autant  plus  capable  de  faire  illusion,  qu'il 
était^œéié  de  quelques  étincelles  brillantes,  fut  mis 
à  sa  place,  et  distingué  de  la  vraie  grandeur.  Boi- 
leau9'en  appréciant  celle  de  Corneille,  en  payant  au 
père  du  théâtre  le  tribut  d'une  admiration  éclairée, 
indiqua  ses  principales  fautes,  sans  le  nommer  ,^11 
plus  d'un' endroit  de  l'^rt  poétique;  la  froideur  de 
ses  dissertations  politiques  et  de  son  dialogue  trop 
raisonné;  le  faste  déclamatoire  trop  fréquent,  même 
dans  ses  meilleures  pièces  ;  l'obscurité  de  l'intrigue 
d!Héraclius  ;  l'embarras  de  quelques  unes  de  ses 
expositions;  le  défaut  de  ressorts  qui  puissent  at' 
tacher.  Il  accoutuma  le  public  à  lui  comparer  Ra- 
cine, et  les  auteurs  à  se  modeler  sur  ce  dernier, qui 
savait  mieux  que  tout  ^wWeémouwir  le  spectateur. 
Son  autorité  était  si  bien  affermie,. on  le  regardait 
tellement  comme  l'apôtre  du  goût  et  le  grand  jus« 
ticier  du  Parnasse,  que,  lorsque  Charles  Perrault 
leva  contre  les  anciens,  au  milieu  de  l'Académie, 
l'étendard  d'une  guerre  que  Lamothe  renouvela  de- 
puis avec  aussi  peu  de  succès,  Boileau,  déjà  vieux, 
ayant  gardé  le  silence,  le  prince  de  Conti,  connu 
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pttr  les  agréments  de  son  esprit  et  son  amour  pour 
les  lettres ,  celui  dont  Rousseau  a  si  dignement  cé- 
lébré la  mémoire,  dit  tout  haut  qu'il  irait  à  l'Aca- 
démie, et  qu'il  écrirait  sur  le  fauteuil  de  Despréaux  : 
Tu  dors ,  Brutus  ! 

Enfin,  pour  borner  cette  énumération,  et  faire 
voir  que  \influence  du  poète  ne  s'étendait  pas  seu- 
lement sur  les  choses  de  goût  et  les  matières  de  lit- 
térature, et  qu'un  bon  esprit  sert  à  tout,  deux 
vers  de  ses  satires  firent  abolir  l'infamie  juridique 
du  congrès  qui  souillait  nos  tribunaux;  et  son 
Arrêt  contre  une  inconnue  nommée  la  Raison^  ba- 
dinage  qui  courut  tout  Paris,  après  avoir  été  pré- 
senté au  président  de  Lamoignon ,  nous  sauva  la 
honte  d'un  arrêt  plus  sérieux  que  l'on  sollicitait 
contre  la  philosophie  de  Descartes  en  faveur  de 
celle  d'Aristote.  C'était  bien  assez  de  celiîi  qu'on 
avait  déjà  rendu  sur  le  même  objet  en  1 624  ;  et  si 
du  moins  cette  sottise  ne  fut  pas  réitérée ,  une  plai- 
santerie de  Despréaux  en  fut  la  cause. 

Heureusement ,  dans  les  ouvrages  dont  il  me  reste 
à  parler,  dans  les  Epitres^  et  le  Lutrin^  les  éloges 
unanimes  qu'on  accorde  au  poète  ne  peuvent  plus 
être  mêlés  d'aucune  plainte ,  d'aucune  chicane  con- 
tre le  critique.  S'il  est  inférieur  à  Horace  dans  les 
Satires  (excepté  la  neuvième),  il  est  pour  le  moins 
son  égal  dans  les  Épitres.  Je  ne  crois  pas  même  que 
les  meilleures  du  favori  de  Mécène  puissent  sou- 
tenir le  parallèle  avec  l'Épître  à  M.  de  Seignelay 
sur  le  f^raij  et  avec  celle  qui  est  adressée  à  M.  de 
Lamoignon  sur  les  Plaisirs  de  la  campagne^  mis 


490  COURS    DE    L.1TTEBATURE. 

en  opposition  avec  la  vie  inquiète  et  agitée  qii  on 
mène  à  la  ville.  Auguste,  dans  les  Épitres  d'Horace, 
u  a  jamais  été  loué  avec  autant  de  Bnesse  ni  chanté 
avec  un  ton  si  noble ,  si  élevé  et  si  poétique,  que 
Louis  XIV  Ta  été  dans  celles  de  Despréaux.  Enfin 
celles  d'Horace  n  ont  pas  un  seul  morceau  compa- 
rable au  passage  du  Rhin  :  il  y  a  plus  de  mérite  en- 
core dans  la  louange  délicate  que  dans  la  satire  in- 
génieuse «  et  notre  poète  possède  éminemment  Tnaf 
et  l'autre. 

Un  bruit  court  que  Louis  va  tout  réduire  en  poudre, 

Et  dans  Valencienne  est  entré  comme  un  foudre  ; 

Que  Cambrai,  des  Français  Tépouvantable  écueil, 

A  vu  tomber  cnGn  ses  murs  et  son  orgueil  ; 

Que  devant  Saint -Orner ,  Nassau ,  par  sa  défaite, 

De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 

Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler, 

Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler. 

Et  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 

Croit  que  Ton  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 

Ce  dernier  trait  est  charmant  : 

Pour  moi,  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire. 
Je  n'ose  de  mes  vci*s  vanter  ici  le  prix; 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 
Peut*étre  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs. 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables , 
On  dira  quelque  jour ,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui,  dans  ses  ver» pleins  de  sincérité, 
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Jadis  à  tout  sod  siècle  a  dit  la  vérité , 

Qui  mit  k  toat  blAmer  son  étude  et  sa  {^loire, 

A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 

C'est  là  prendre  ses  avantages  avec  toute  l'adresse 
possible.  Ce  morceau ,  récité  devant  Louis  XIV,  fit 
sur  lui  une  impression  sensible,  et  devait  la  faire  : 
plus  un  grand  cœur  aime  la  louange,  plus  il  goûte 
vivement  celle  qui  est  apprêtée  avec  un  art  qui 
dispense  de  la  repousser.  Au  reste,  Boileau,en  se 
vantant  de  parler  comme  l'histoire,  ne  disait  rien 
qui  ne  fut  vrai.  Ce  poète,  qu'on  accuse  de  manquer 
de  philosophie,  en  eut  assez  pour  louer  un  roi 
conquérant ,  bien  moins  sur  ses  victoires  que  sur 
les  réformes  salutaires  et  les  établissements  utiles 
que  l'on  devait  à  la  sagesse  de  son  gouvernement. 
Peut-être  y  avait-il  quelque  courage  à  dire  au  vain- 
queur de  l'Espagne ,  au  conquérant  de  la  Franche- 
Comté  et  de  la  Flandre  : 

Il  est  plus  d'une  gloire  :  en  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs: 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires  : 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Césai*s. 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  méotides 
Sortir  des  conquérants,  Goths,  Vandales,  Gépides. 
Mais  on  roi  vraiment  roi,  qui ,  sage  en  ses  projets, 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets , 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire , 
Il  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  long-temps. 
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Assez  d'autres  sans  moi,  d'un  style  moins  timide , 

Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide , 

Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers ,  - 
^    Et  camper  devant  Dôle  au  milieu  des  hivers. 

Pour  moi ,  loin  des  combats ,  sur  an  ton  moins  terrible , 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  piiisible, 

Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants; 

Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 

On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance , 

Au  fort  de  la  famine,  entretint  Fabondance. 

On  verra  les  abus  par  ta  main  réliprmés; 

La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ; 

Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie; 

Des  subsides  affreux  la  Vigueur  adoucie  ; 

Le  soldat  dans  la  paix  sage  et  laboiieux  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux, 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
•     Que  payait  ù  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments. 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées,  etc. 

Il  n'y  a  pas  un  de  ces  vers  qui  ne  rappelle  un  feit 
constaté  dans  Thistoire.  Tout  ce  que  la  prose 
éloquente  de  Voltaire  a  consacré  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  les  lois,  les  manufactures ,  les  canaux, 
la  police ,  les  travaux  publics ,  la  diminution  des 
tailles ,  les  édifices  élevés  pour  les  arts,  tout  est  ici 
exprimé  çn  beaux  vers.  On  voit  dans  ces  morceaux 
et  dans  beaucoup  d'autres ,  non  seulement  Thomna^ 
d'esprit  qui  sait  plaire ,  le  poète  qui  sait  écrire, mais 
rhomme  judicieux  qui  choisit  les  objets  de  ses 
louanges  et  ne  veut  pas  être  démenti  par  la  postérité. 
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Si  la.  versification  de  ses  Épitres  est  plus  forte 
que  celle  de  ses /Satires,  elle  est  aussi  plus  douce 
et  plus  flexible.  Le  censeur  s'y  montre  moins ,  et 
rhomme  s'y  montre  davantage  :  c'est  toujours  le 
même  fonds  de  raison  ;  mais  elle  éclaire  souvent 
sans  blesser.  Ne  reconnaît  on  pas  Thorame  vrai , 
Fennemi  de  toute  espèce  d'affectation,  dans  ces 
vers  à  M.  de  Seignelay  ? 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature^ 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 

Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 

Rarement  un  esprit  ose  éti*e  ce  qu'il  est. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite. 

Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 

Il  n'est  pas  sans  esprit;  mais,  né  triste  et  pesant. 

Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant. 

Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 

A  peine  du  filet  en  cor  débarrassée. 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant; 

Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent. 

Cest  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même  : 

Chacun  pcis  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

On  aurait  tort  de  prendre  trop  à  la  lettre  ces  vé- 
rités morales,  exprimées  avec  la  précision  poétique 
qui  les  rend  plus  piquantes.  On  sait  bien  qu'il  y  a 
des  gens  qui,  pour  être  désagréables,  n'ont  besoin 
que  d'être  ce  qu'ils  sont;  mais  cela  n'empêche  pas 
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que  le  principe  général  ne  soit  très  juste,  et  que 
tout  le  morceau  ne  soit  plein  de  ce  bon  sens  que 
nous  aimons  dans  les  vers  d'Horace.  Cest  lui  qu'on 
croit  Ure  aussi  dans  Tépitre  sur  les  douceurs  de  la 
campagne. 

C'est  là  y  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 

Met  à  profit  les  jours  que  ia  Parque  me  file. 

Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 

J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 

Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 

J'occupe  ma  raison  d  utiles  rêveries. 

Tuitôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi, 

Je  trçuve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fut. 

Quelquefois  à  l'appât  d'un  hameçon  perfide, 

J'amorce,  en  badinant,  le  poisson  trop  avide; 

Ou,  d'un  plomb  qui  suit  l'œil  et  part  avec  l'éclair. 

Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 

Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique. 

Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 

Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussin , 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  naange  est  sain. 

La  maison  le  fournit ,  la  fermière  l'ordonne , 

Et  mieux  que  Bergerat  l'appétit  l'assaisonne. 

Quand  Boileau  introduit  dans  ses  Épîtres  un  in- 
terlocuteur, il  dialogue  bien  mieux  que  dans  ses 
Satires.  II  supprime  toute  formule  de  liaisons,  ses 
(Us 'tu  y  poursuis  -  tu  y  diras  ^  tu  ^  qui  reviennent  si 
fréquemment  dans  sa  satire  contre  les  Femmes  et 
ailleurs,  et  jettent  de  la  langueur  dans  le  style. 
Voyez  la  conversation  sur  les  auteurs,  dans  ia  sa- 
tire du  repas. 

Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissez- vous? 
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mieux  que  vous  mille  fois,  dit  ie  noble  en  furie. 
Vous?  Mon  Dieu,  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  Vauteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 

On  voyait  assez  que  c'était  \ auteur  qui  avait  ré- 
pondu, et  un  vers  entier  pour  le  dire  alonge  inu- 
tilement un  morceau  qui  doit  être  vif  et  rapide. 
Ses  Épîtres  ne  tombentpoint  dans  ce  défaut  :  quand 
le  poète  y  dialogue ,  c'est  avec  la  précision  d'Ho- 
race, témoin  l'entretien  de  Cynéas  et  de  Pyrrhus , 
qui  est  un  modèle  en  ce  genre;  témoin  YEpUre  à 
M.  de  Lamoignon  dans  plus  d'un  endroit. 

Hier,  dit-on ,  de  vous  on  parla  chez  le  roi , 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 
Et  le  roi,  que  dit-il?  Le  roi  se  prit  à  rire. 

Yient-il  de  la  province  une  satire  fade. 

D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade, 

Ponr  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi , 

Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  : 

Non,  à  d'autres,  dit-il,  on  connaît  votre  style. 

Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté? 

Us  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 

Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  ! 

Ah!  monsieur!  vos  mépris  tous  servent  de  louanges. 

Ce  progrès  est  d'autant  plus  louable,  que,  dans 
les  nombreuses  critiques  où  Ton  épluchait  vers  par 
vers  toutes  les  poésies  de  l'auteur,  on  ne  lui  avait 
point  reproché  cedéfaut,  et  cela  prouve  que  les 
réflexions  d'un  bon  écrivain  l'instruisent  mieux  que 
toutes  les  censures. 
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Lorsqu'on  a  prét€n(îu  que  Boileau  n'avait  m  fé- 
condité ^  mfeUf  ni  uerve^  on  avait  apparemment 
oublié  le  Lutrin.  Il  fallait  bien  quelque  fécondité 
pour  faire  un  poème  de  six  chants  sur  un  pupitre 
remis  et  enlevé;  et  si  nous  aidons  déjà  vu  que  ses 
Satires  mêmes  n'étaient  point  dépourvues,  de  Tes- 
pèce  de  i^en^e  quelles  comportaient,  combien  il  a 
dû  en  montrer  davantage  dans  une  espèce  d'ou- 
vrage qui  demandait  de  l'imagination  pour  con- 
struire une  machine  poétique ,  et  du/eu  pour  rani- 
mer! Qui  jamais,  parmi  ceux. que  Ton  peut  citer 
comme  des  connaisseurs,  a  méconnu  l'un  et  Tau- 
tre  dans  le  Lutrin?  Tons  les  agents  employés  parle 
poète  ont  leur  destination  marquée ,  et  la  remplis- 
sent en  concourant  à  l'effet  général.  La  fable,  pen- 
dant cinq  chants,  est  parfaitement  conduite.  La  vé- 
rité des  caractères  et  la  vivacité  des  peintiires  y 
répandent  tout  l'intérêt  dont  un  semblable  sujet 
était  susceptible,  c'est-à-dire  l'amusement  qu'on 
peut  prendre  à  voir  de  grands  débats  pour  la  plus 
petite  chose.  Mais  que  de  ressources  et  d'art  il  fal- 
fait  pour  nous  en  occuper! 

....  La  IMscorde  encor  toute  noire  de  crimes. 
Sortant  aès  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 

s'indigne  du  repos  qui  règne  à  la  Sainte-Chapelle, 
et  jure  d'y  détruire  la  paix ,  comme  elle  a  su  la  dé- 
truire ailleurs.  Elle  apparaît  en  songe,  sous  les 
traits  d'un  vieux  chantre ,  au  prélat ,  qu'elle  excité 
et  soulève  contre  le  grand- chantre  son  rival.  Elle 
lui  suggère  le  projet  d'ensevelir  ce  fier  concurrent 
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SOUS  la  masse  d'un  vieux  lutrin ,  relégué  depuis 
bng-temps  dans  une  sacristie.  Tous  les  préparatifs 
pour  cette  entreprise  se  font  avec  la  plus  grande 
solennité,  et  c'est  toujours  À  table  que  se  prennent 
toutes  les  résolutions.  Aii  moment  où  les  amis  du 
prélat  9  choisis  par  le  sort ,  vont  élever  dans  la  nuit 
ce  lutrin  qui  doit  désespérer  le  chantre,  la  Dist- 
corde  pousse  un  cri  de  joie  : 

L'air  qui  gémit  du  cii  de  Thorrible  déesse 
Va  jusque  dans  Cîteaux  réveiller  la  Mollesse. 

La  Nuit,  sa  confidente  naturelle,  lui  raconte  les 
querelles  qui  vont  s'allumer.  La  Mollesse  en  prend 
occasion  de  se  plaindre  de  tous  les  maux  qu'on 
lui  a  faits;  elle  regrette  les  beaux  jours  de  son 
règne ,  et  là  se  trouve  si  heureusement  amené  ce- 
lui de  Louis  XIV,  que  les  détracteurs  mêmes  de 
Boileau  ont  rendu  hommage  à  la  beauté  de  cet  épi- 
sode, qui  laisse  les  admirateurs  sensibles  hésiter 
entre  le  mérite  de  Tinvention  et  celui  de  l'exécu- 
tion. Mais  avec  quelle  facilité  l'auteur  rentre  dans 
*on  sujet,  et  sait  lier  cet  épisode  à  Faction  ! 

Cîteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle; 

Et  voici  qu'un  lutrin  prêt  à  tout  renverser 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chassier. 

O  toi!  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  prêteras- tu  Ion  ombre? 

Ah,  Nuit!  si  tant  de  fois  dans  les  bras  de  l'Amour 

^e  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour , 

Bu  moins  ne  permets  pas.... 

VI.  ^% 
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Ainsi  la  Nuit  se  trouve  mise  en  action.  Elle  va  ca- 
cher dans  le  creux  du  lutrin  le  hibou  qui  fait  une 
si  grande  peur  aux  trois  champions  réunis  pour 
emporter  la  fatale  machine,  et  il  faut  que  la  Dis- 
corde, sous  les  traits  de  Sidrac ,  les  harangue  pour 
leur  rendre  le  courage,  et  les  faire  rougir  de  leur 
puérile  frayeur.  Ils  se  raniment ,  mettent  la  main  à 
l'œuvre, 

Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

Voilà  de  la  fiction ,  du  mouvement  et  de  l'action , 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  donne  de  la  vie  à  un  poème, 
soit  badin  ,  soit  héroïque,  et  ce  qui  serait  encore 
trop  peu  de  chose  sans  le  style  ;  mais  il  est  au-des- 
sus de  tout  le  reste. 

Les  critiques  du  temps  se  déchaînèrent  contre 
cet  incident  du  hibou;  ils  le  trouvèrent  trop  petit, 
et  le  commentateur  Saint-Marc ,  qui  veut  toujours 
donner  tort  à  Boileau ,  comme  Brossette  veut  tou- 
jours lui  donner  raison ,  a  fait  une  longue  diatribe 
contre  l'intervention  de  la  Nuit  et  contre  le  hibou. 
Mais  Saint-Marc ,  et  ceux  dont  il  s'est  fait  l'apolo- 
giste, ont  apparemment  voulu  oublier  la  nature, 
du  sujet  :  ils  n'ont  pas  voulu  voir  que  le  hibou 
figure  très  convenablement  avec  le  perruquier  TA- 
mour  et  le  sacristain  Boirude ,  qui  vont ,  armés 
d'une  bouteille,  à  la  conquêlèd  un  lutrin.  Les  évé- 
nements sont  dignes  des  personnages,  comme  le 
combat  des  chantres  et  des  chanoines  qui  se  jettent 
à  la  tête  des  livres  de  Barbin  sur  l'escalier  de  la 
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Sainte -Chapelle  est  l'espèce  de  bataille  qui  con- 
vient à  cette  espèce  d'épopée. 

Mais  comment  Fauteur  a-t-il  pu  enrichir  une 
matière  si  stérile,  et  se  soutenir  si  long-temps  avec 
si  peu  de  moyens?  Comment  a-t-il  pu  faire  tant  de 
beaux  vers  sur  une  querelle  du  chapitre?  C'est  là 
le  miracle  de  son  art;  c'est  à  force  de  talent  poéti- 
que ,  c'est  en  prodiguant  à  pleines  mains  le  sel  de 
la  bonne  plaisanterie ,  en  donnant  à  tous  ses  per- 
sonnages une  physionomie  vraie  et  distincte,  qu'il 
est  parvenu  à  transporterie  lecteur  au  milieu  d'eux, 
et  à  l'attacher  par  des  ressorts  qui ,  dans  une  main 
moins  habile,  auraient  manqué  d'eSet.  Tous  ses 
héros  ont  une  figure  dramatique ,  une  tête  et  une 
attitude  pittoresques ,  et  rien  n'est  plus  jiche  que 
le  coloris  dont  il  les  a  revêtus.  Veut-il  peindre  le 
prélat  qui  repose  ; 

La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 
£t  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Ici ,  c'est  le  vieux  Sidrac ,  conseiller  du  prélat,  qui 
s'avance  dans  l'assemblée. 

Quand  Sidrac,  à  qui  TAge  alonge  le  chemin. 
Arrive  dans  la  chambre  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  ; 
Il  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages , 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chéfecier. 

32. 
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Là,  c'est  le  docteur  Alain  : 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  oe  savant  homme, 
Qui  de  Baiiny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  Abéli,  qui  sait  tout  Raconis, 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'Akempis. 

Ce  latin,  qui  est  celui  de  r Imitation  y  est  le  plus 
facile  de  tous  à  entendre.  Le  poète  place  toujours 
à  propos  le  trait  comique,  qui  réduit  à  la  vérité 
le  ton  héroïque  dont  il  s'amuse  à  agrandir  les  ob- 
jets. 

Au  mérite  des  portraits  joignez  celui  des  ta- 
bleaux : 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  Chapelle. 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortir  de  leurs  lits ,  plus  doux  que  leurs  hermines. 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines. 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  Heu 
A  des  chaatres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Et  ailleurs: 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée. 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée. 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  im  double  contour , 
£n  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
Cest  là  que  le  prélat ,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  diner. 


i 
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Celui  qui  avait  dit  dans  V Art  poétique  : 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux , 

les  a  choisis  tous  ici  ^  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  syllabe  qui  fasse  assez  de  bruit  pour  réveiller 
le  prélat  qui  dort.  Et  quelle  verve  dans  la  peinture 
du  vieux  Boirude! 

Mais  que- ne  dis-tu  point,  6  puissant  porte-croix! 
Boirude  y  vtcristain,  cher  appui  de  ton  mûtre, 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraître? 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière. 
Pour  sauter  au  plancher,  fit  deux  pas  en  arrière. 

Entrons  dans  la  demeure  de  la  Mollesse. 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour. 

Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour. 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines^ 

L'autre  brcne  en  riant  le  vermillon  des  moines. 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  description  des  objets 
les  plus  communs  qu'il  déploie  toutes  les  richesses 
de  l'expression ,  et  qu'il  fait  servir  la  langue  poéti- 
que à  des  peintures  qui  semblaient  faites  pour  s'y 
refuser. 

A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Infortiat, 

Grossi  des  visions  d'Accurse  ét,d*Alciat, 

InutiW  ramas  de  gothique  écriture, 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture,. 


M  I 
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Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir  y 
Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 

Qui  avait  su,  avant  Boileau,  faire  descendre  si 
heureusement  la  poésie  à  de  semblables  détails? 
Est-  n  bien  facile  de  dire  en  vers  élégants  qu*on 
allume  une  bougie  avec  un  briquet  et  une  pierre  à 
fiisil?  Le  talent  du  poète  saura  encore  ennoblir  cette 
peinture  si  familière. 

Des  veines  d'un  caillou ,  qu'il  frappe  au  même  instant. 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant; 
Et  Jnentôty  au  brasier  d^une  mèche  enflammée^ 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 

Rien  n'est  oublié,  et  tout  est  fidèlement  rendu ^ 
non  pas  en  cherchant  des  termes  nouveaux  et  inu- 
sités, des  figures  bizarres,  des  combinaisons  forcées  : 
le  poète  n'a  point  r^ours  au  néologisme^  il  se  sert 
des  mots  les  plus  ordinaires ,  la  tïiècbe ,  Ife  soufre, 
le  caillou,  la  cire,  le  brasier;  mais  il  les  combine 
sans  effort ,  de  manière  à  leur  donner  de  l'élégance  ' 
et  du  nombre.  Et  des  jeunes  gens  qui  n'ont  guère 
fait  qu'entasser  des  lieux  communs  ampoulés  sur 
le  soleil  et  la  lune,  prétendent  créer  la  poésie  des- 
criptive ,  créer  une  langue  inconnue  à  Boileau  et  à 
Racine!  Au  lieu  de  songer  à  en  faire  une,  qu'ils 
étudient  encore  celle  de  leurs  maîtres  ;  et  sans  vou- 
loir la  changer ,  qu'ils  apprennent  à  s'en  servir 
comme  eux. 

Nous  n'avons  pas  d'ouvrage  où  Ton  trouve  plus 
souvent  que  dans  le  Luirin  l'exemple  de  ces  àé- 
tails  vulgaires  relevés  par  ceux  qui  les  avoisinent. 
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le  n'en  citerai  plus  qu'un  seul  entre  mille  autres  : 
c'est  rhabiUement  du  chantre. 

On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits^ 
Où  sur  Touate  molle  éclate  \e  tabis. 
D'une  lougue  soutane  il  endosse  la  moire , 
Prend  ses  gaits  violMs ,  tes  Hkàrques  de  sa  gloire, 
Et  saisit  en  pleurant  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 

Quel  choix  d'expressions  et  de  circonstances! 
L'ouate^  que  nous  prononçons  communément 
ouettCj  ne  semble  pas  faite  pour  figurer  dans  un 
vers;  mais  le  poète,  en  faisant  tomber  doucement 
le  sien  sur  V ouate  molle ,  et  le  relevant  pour  y  faire 
éclater  le  tains ,  vient  à  bout  d'en  tirer  de  l'élégance 
et  de  l'harmonie.  Il  emploie  le  même  art  pour  en- 
noblir la  soutane  du  chantre  par  une  épithètfe  bien 
placée ,  par  une  figure  fort  simple  ^  qui  consiste  k 
prendre  la  partie  pour  le  tout ,  et  il  en  résulte  un 
vers  élégant  et  pittoresque  : 

D'une  longue  soutaae  il  endosse  la  moire. 

Prendre  ses  gants  est  bien  une  action  triviale  : 
mais 

Ses  gants  violets,  lc*3  marques  de  sa  gloire, 

sont  relevés  par  une  heureuse  apposition.  Enfin, 
il  met  de  l'intérêt  jusque  dans  ce  rochet  y  placé  à 
une  césure  artificielle;  ce  rochet 

Qu'un  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doig(s. 
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Ce  Style  montre  la  science  de  tout  embellir ,  et  le 
néologisme  ne  montre  que  l'impuissance. 

On  a  pu  remarquer,  dans  tout  ce  <jue  j'ai  rap- 
porté, combien  l'auteur  possède  tous  les  secrets 
de  l'harmonie  iraitative.  On  a  cité  mille  fois  le 
sommeil  de  la  Mollesse  et  ces*  vers  sur  les  rois  Bu- 
néants: 

Ancun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour. 
On  reposait  la  nuit ,  on  donnait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps^  quand  Flore  dans  les  plaines- 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  baleines , 
Quatre  bœufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Les  vers  marchent  aussi  lentement  que  les  bœufe 
qui  trament  le  char.  C'est  ainsi  que  le  poème  est 
écrit  d'un  bout  à  l'autre  :  partout  le  même  rapport 
des  sons  avec  les  objets. 

Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 
£t  dans  la  sacristie  entrant ,  non  sans  terreur , 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 
Cest  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme. 

Cette  épithète,  si  bien  placée  à  la  fin  du  vers, 
présente  le  lutrin  dans  toute  sa  masse. 

Et  d'un  bras  qui  peut  tout  ébranler , 
Lui-même  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 

Vous  voyez,  vous  entendez  l'effort  des  bras  qui 
te  soulèvent  :  voyons-le  dans  la  place  qu'on  lui 
destine. 

Aussitôt  dans  le  chœur  l«*maofaine  emportée, 
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fist,  sur  le  banc  du  chantre,  à  grand  bruit  remontée. 

Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés, 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent. 

Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 

£t  Forgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

tJn  poète  moderne  (i),  qui  prétend  que  notre 
poésie  se  meurt  de  timidité ,  quoique  le  plus  sou- 
vent elle  ne  soit  malade  que  d'extravagance ,  et 
qui  a  cru  la  faire  revivre  en  lui  rendant  les  vête- 
ments bigarrés  dont  Tavait  affublée  Ronsard,  a 
pourtant  fait  Thonneur  à  Boileau  de  s'approprier 
ce  vers  imitatif  : 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

seulement  il  a  mis  unejorét  à  la  place  de  V orgue; 
et  au  lieu  de  gémissement  y  qui  lui  a  paru  trop  usé^ 
il  a  jugé  à  propos  de  ressusciter  le  vieux  mot  bruis- 
sèment  y  dont  il  ne  reste  plus  que  la  racine  bruire^ 
et  qui,  lorsqu'on  lui  donne  la  valeur  de  deux  pieds, 
a  Tinconvénient  de  substituer  deux  syllabes  à  une 
diphthongue ,  ce  qui  forme  un  mot  sourd  et  un 
rhythme  indéterminé.  Il  a  mis  : 

Et  la  forêt  en  pousse  un  long  bruissement. 

Ainsi ,  en  rendant  à  Boileau  l'expression,  l'effet  et 
l'artifice  du  vers ,  il  ne  reste  à  celui  qui  l'a  pris  que 


(i)  L'auteur  du  poëme  des  Mois,  qui  d'ailleurs  avait  du 
talent  :  il  en  sera  parlé  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
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le  bnUssementy  qui  n'est  pas  une  invention  merveil- 
leuse. Ne  valait-il  pas  mieux  prendre  le  gémisse- 
ment avec  tout  le  reste ,  que  de  rajeunir  de  cette 
manière  la  langue  usée  de  Despréaux  ? 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  Lutrin,  parce- 
que  cet  ouvrage  est,  avec  r^ért  poétique,  ce  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  Boileau  :  c'est  un  de  ceux 
où  la  perfection  de  la  poésie  française  a  été  portée 
le  plus  loin ,  enfin  celui  où  l'auteur  a  été  plus  poète 
que  dans  tous  les  autres.  H  n'en  existait  point  de 
modèle.  Qu'est-ce,  en  comparaison,  que  le  Com- 
bat des  Rats  et  des  Grenouilles,  si  peu  digne  d*Ho- 
mère,  et  le  Seau  enlevé  dé  Tassoni ,  production  si 
médiocre  et  si  froidement  prolixe  ?  Le  seul  défaut 
de  ce  chef-d'oeuvre ,  c'est  que  le  dernier  chant  ne 
répond  pas  aux  autres  :  il  est  tout  entier  sur  le  ton 
sérieux,  et  la  fiction  y  change  de  nature.  Le  per- 
sonnage allégorique  de  la  Piété  est  trop  grave  pour 
figurer  agréablement  avec  la  Nuit ,  la  Mollesse  et  f & 
Chicane.  La  fin  du  poème  ne  semble  faite  <)ue  pour 
amener  l'éloge  du  président  de  Lamoignon.  Cette 
faute  a  élé*  relevée  il  y  a  long-temps  ;  mais  un 
sixième  chant  défectueux  n'ôte  rien  du  grand  mé- 
rite des  cinq  autres ,  ni  du  plaisir  continu  qu'on 
éprouve  en  les  lisant. 

Un  homme  d'esprit  (i),  qui  s'amuse  quelquefois 
à  insérer  dans  le  Journal  de  Paris  des  lettres  fort 
agréables,  a  propose  sur  Boileau  des  questions 


(i)M.deViUeUe. 
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assez  singulières.  Ce  ne  sont  pas  celles  d'un  détrac- 
teur de  c6  grand  homme,  car,  après  en  avoir 
parlé  comme  tous  les  gens  tensés,  ce  qu'il  ajoute 
semble  n'exprimer  que  la  surprise  et  le  regret  que 
Boileau  n'ait  pas  tenté  tous  les  genres  de  poésie. 
Voici  comme  il  parle  à  ce  sujet  : 

«  Pourquoi  ce  génie  souple  et  fécond ,  qui  a 

•  donné  de  si  excellents  préceptes,  n'a-t-il  pas  en 
>méme  temps  fourni  des  exemples  des  différents 

•  genres  qu'il  a  traités?  Pourquoi  n'avez* vous  pas 
>de  lui  une  seule  églogue,  une  élégie,  une  scène 
«comique,  tragique  ou  lyrique?  Pourquoi  pro- 
»  mettre  toute  sa  vie  un  poème  épique  à  la  France, 
»et  n'en  pas  essayer  un  seul  chant?» 

Tes  pourquoi^  dit  le  dieu ,  se  finiraient  jamais. 

Heureusement  toutes  ces  questions  se  réduisent  à 
une  seule  :  Pourquoi  Boileau  n'a-t-il  pas  tout  fait  ? 
C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  s'est  avisé 
d'une  question  semblable.  On  p'a  jamais  demandé 
pourquoi  Horace  n'avait  point  fait  de  poème  épi- 
que, ni  Virgile  des  odes ,  ni  Homère  des  tragédies^ 
Tout  le  monde  répondra  :  C'est  que  chacun  a  son 
talent.  V Art  poétique  commence  par  établir  cette 
vérité  éternelle  : 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  aateurs  partager  les  talents; 

et  il  recommande  à  chacun  de  bien  connaître  le 
sien. 
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Hais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime, 
Méconnaît  son  génie  et  s'ignore  soi-même. 

Boileau  n'est  point  tombé  dans  ce  travers;  ï 
n*a  fait  que  ce  qu'il  savait  faire  :  il  £siut  lui  en  sa- 
voir gré,  e(  lui  pardonner  de  ne  s'être  compromis 
qu'une  fois  en  composant  une>mauTaise  ode.  S'il 
n'a  essayé  ni  Téglogue  ni  l'élégie ,  c'est  qu'il  n'a- 
vait pas  les  inclinations  pastorales  ni  l'imagination 
amoureuse.  Si  nous  n'avons  pas  de  lui  une  scène 
comique,  tragique  ou  lyrique,  c'est  qu'on  ne  £aiit 
point  une  scène  de  ce  genre  :  ou  fait  une  tragédie, 
une  comédie,  un  opéra.  Il  en  a  laissé  le  soin  à 
Racine,  à  Molière  et  à  Quinault,  qui  s'en  sont  fort 
bien  tirés.  Pour  lui,  il  a  fait  des  Satires ,  àesEpb^ 
très  y  un  Art  poétique ^  et  le  Lutrin  ^  et  il  ne  s'en  est 
pas  mal  acquitté.  Est  locus  unicuique  suus. 

Je  ne  sais  s'il  a  toute  sa  vie  promis  un  poème 
épique  :  je  n'en  vois  aucune  trace  dans  ses  œuvres 
ni  dans  sa  vie.  Je  vois,  par  le  magnifique  morceau 
du  passage  du  Rhin ,  qu'il  était  capable  de  soute- 
nir le  ton  de  l'épopée  :  la  variété  de  l'Art  poétique 
et  la  richesse  du  Lutrin  peuvent  justifier  l'auteur 
des  questions ,  qui  l'appelle  un  génie  souple  et/ë- 
cond;  mais  Racine ,  bien  \Aus  souple  et  iplus/econd 
encore ,  n'a  point  tenté  non  plus  de  poème  épique. 
Si  je  lui  en  demandais  la  raison ,  il  me  dirait  qu'il 
a  fait  Phèdre  et  Iphigénie^  et  "je  trouverais  la  ré- 
ponse fort  bonne.  Les  ^o^^r^i^z  continuent. 

«Pourquoi  nous  parler  harmonieusement  du 
»  triolet,  de  la  ballade,  du  rondeau,  déjà  passés 
»de  mode,  et  nous  donner  une  description  tech- 
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t  nique  des  rigoureuses  lois  du  sonnet,  cet  heureux 
•phénix  dont  la  perfection  même  serait  si  fasti- 
odieuse  ?n 

Il  n'a  fait  que  nommer  le  triolet  :  il  a  parlé  en 
quatre  vers  de  la  ballade  et  du  rondeau;  il  le  de- 
vait dans  un  uért  poétique  y  où  il  n'était  pas  per- 
mis d'omettre  les  divers  genres  qui  avaient  été  les 
premiers  essais  de  notre  poésie  naissante ,  parce- 
que  la  naïveté  qui  fait  leur  mérite  se  rapprochait 
du  seul  caractère  qu^ait  eu  notre  langue  pendant 
plusieurs  siècles.  La  vogue  eu  était  diminuée  de- 
puis que  Ronsard  eut  mis  l'héroïque  en  honneur; 
mais  loin  qu'ils  fussent  passés  de  mode  du  temps 
de  Boileau  ,  Sarrazin,  Voiture  et  La  Fontaine  les 
avaient  fait  revivre  avec  succès.  Comment  n'aurait- 
il  point  parlé  du  sonnet ,  quand  ceux  de  Voiture 
et  de  Senserade  avaient  causé  un  schisme  dans  la 
France?  Et  s'il  m'est  permis  de  me  servir  aussi  du 
pourquoi  y  pourquoi  donc  la  perfection  d'un  sonnet 
serait-elle  s\  fastidieuse?  Il  n'y  a  point  de  raison 
pour  qu'une  pièce  de  quatorze  vers  ennuie  parce- 
qu'elle  est  parfaite:  nous  en  avons  quelques  uns 
de  JboDs  qui  ne  sont  point  ennuyeux.  Enfin ,  si 
Boileau  en  a  parlé  harmonieusement^  comme  de 
la  ballade  et  du  rondeau ,  vraiment  il  n'a  fait  que 
son  devoir  :  quand  on  fait  des  vers  sur  quelque 
sujet  que  ce  soit,  il  faut  toujours  les  faire  harmo-- 
nieux. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  des  pour- 
quoi, fl  Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  chez  lui  un 
•  seul  vers  de  dix  syllabes?...  Pourquoi  n'a-t-îl  pas 
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»  employé  les  rimes  redoublées,  les  vers  mêlés, 
«les  vers  de  huit  syllabes?  • 

C'est  que  chacun  a  son  goût,  et  qu'il  aimait 
mieux  les  grands  vers;  c'est  qu'ils  sont  sans  com- 
paraison les  plus  difficiles  de  tous,  comme  les  pkis 
beaux;  c'est  qu'il  les  faisait  supérieurement. 

«Pourquoi  est-il  éternellement  occupé  de  la 
9  facture  du  monotone  alexajoidrin  ?  9 

C'est  que  l'alexandrin  est  le  vers  de  l'épopée, 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  de  la  satire  et  de 
l'épitre ,  et  par  conséquent  le  plus  important  de 
tous,  celui  qui  offre  le  plus  de  difficultés  à  vaincre 
et  de  mérite  à  les  surmonter.  S'il  est  monotone 
par  lui-même,  l'art  consiste  à  faire  disparaitre 
cette  monotonie;  et  cet  art,  Boileau  l'enseigna 
pendant  toute  sa  vie. 

Autres  reproches. 

«On  regrette  que  ce  grand  peintre,  au  milieu 

•  des  cheÉs-d'œuvre  et  des  merveilles  de  ce  siècle, 
9 ne  nous  parle  jamais  des  arts....» 

C'est  qu'il  ne  se  connaissait  ni  en  peinture,  ni  en 
sculpture,  ni  en  architecture,  et  qu'il  n'aimait  à 
parler  que  de  ce  qu'il  savait.  Cela  est  un  peu 
passé  de  mode  aujourd'hui,  mais  ne  l'était  pas 
encore  de  son  temps. 

«  Comment  n'a-t-ib  pas  au   moins  pressenti 

•  quelle  force,  quelle  énergie  on  pouvait  donnera 
»  l'art  des  vers  en  les  nourrissant  des  grandes  idées 

•  d'une  morale  universelle  et  de  la  saine  philo- 

•  Sophie? Comment  Boileau,  disciple  d'Horace 

•  et  contemporain  de  Pope,  n'est-il  jamais  occupe 
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>da  progrès  des  lumières  et  de  la  marche  de  l'es- 
».prit  humain  ?  » 

Ce  reproche ,  s'il  était  fondé ,  pourrait  s'adresser 
à  tous  les  grands  poètes  de  son  siècle.  Voltaire, 
dans  le  nôtre,  est  le  premier  Français  qui  ait  ^ap- 
pliqué l'art  des  vers  à  la  philosophie,  et  il  a  sou^ 
vent  abusé  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  la  marche  de 
V esprit  humain^  l'imagination  précède  la  réflexion, 
et  les  beaux-arts  devancent  toujours  la  philoso- 
phie. D'ailleurs,  on  ne  fait  pas  tout  à  la  fois;  et 
comme  il  a  fallu  créer  l'algèbre  avant  de  l'appli- 
quer  à  la  géométrie,  de  même  avant  de  rendre  les 
Muses  françaises  philosophes,  il  fallait  d'abord 
leur  créer  une  langue.  C'est  à  quoi  Despréaux 
et  Racine  se  sont  exercés;  et  s'ils  avaient  tout 
fait  dans  leur  siècle,  que  serait-il  donc  resté  au 
nôtre? 

A  l'égard  de  Pope,  il  n'avait  que  vingt-un  ans 
quand  Boileau  est  mort,  et  n'avait  pas  encore 
songé  à  son  Essai  sur  l'homme.  De  plus,  la  litté- 
rature anglaise  était  presque  inconnue  en  France  ^ 
et  Pope  lui-même  et  Addisson  sont  les  premiers 
poètes  anglais  qui  aient  mis  la  philosophie  en  vers» 
lorsque  tous  les  genres  de  poésie  étaient  depuis 
long-temps  cultivés  chez  eux  avec  succès,  tant  la 
niarche  de  V esprit  humain  est  partout  la  même  \ 

«On   souffre  de  voir  cet  ami  de  la  vérité  si 

»  avare  d'éloges  pour  les  écrivains  du  premier  or- 

*dre,  et  si  prodigue  de  louanges  pour  la  cour  et 

»  les  courtisans.  » 

.  A-t-il  été  si  avare  d'éloges  pour  Corneille,  Ra- 
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cioe,  Molière,  Pascal,  Araauld?  Ceux  des  courti- 
sans qu'il  a  loués  en  étaient-ils  indignes?  C'étaient 
Montausier,  La  Rochefoucauld,  le  grand  Condé, 
Pomponne,  Dangeau,  Yivonne,  Coibert,  Seigne- 
lay ,  Lamoignon.  Qu'on  nous  dise  quel  est  celui 
d'entre  eux  qu'il  fût  honteux  de  louer,  et  qu'on 
nous  cite  un  homme  de  la  cour  dont  l'éloge  ait  pu 
compromettre  ta  muse  de  Boileau. 

I  Après  toutes  ces  questions ,  il  en  resterait 
»  peut-être  une  plus  importante  encore.  Il  serait 

•  facile  de  montrer,  le  livre  à  la  main,  nombre 

•  d'expressions,  nombre  de  façons  de  parler,  qui 

•  sans  doute  étaient  reçues  au  temps  de  ce  célèbre 
»  satirique,  et  qui  certainement  sont  aujourd'hui  des 

•  £iutes  de  français;  ce  qui,  dans  le  fait,  accuse 

•  moins  le  goût  très  épuré  du  poète  que  Tinstabi- 
»  lité  de  nos  idiomes  modernes.  • 

Ce  n'est  plus  ici  une  question ,  c'est  une  asser- 
tion; et,  pour  y  répondre ,  il  faut  distinguer,  j^le 
n'est  pas  sans  fondement,  s'il  s'agit  de  la  prose  de 
JBoileau;  s'il  s'agit  de  ses  vers,  elle  est  très  légère- 
ment hasardée.  Boileau  et  Racine  sont  les  deux 
écrivains  qui  ont  fait  en  vers  pour  notre  langue 
ce  que  Pascal  avait  fait  en  prose  :  ils  l'ont  *ficrée. 
Rien  ne  serait  si  difiScile  et  si  rare  que  de  trouver 
chez  eux  des  expressions  qui  aient  vieilli.  Il  y  a 
pourtant  des  fautes  de  langage;  mais  c'étaient  des 
fautes  de  leur  temps  comme  du  nôtre.  Au  con- 
traire, on  trouve  dans  la  prose  de  Boileau  beau- 
coup de  lodutions ,  de  tournures  qui  sont  aujour- 
d'hui vicieuses  et  inusitées,  et  qui  ne  l'étaient  pas 
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de  son  temps  ;  et  cela  prouve  seulement  que  le 
style  soutenu  a  bien  moins  d'instabilité  que  le 
langage  usuel,  toujours  soumis,  à  un  certain  point, 
aux  variations  de  la  mode,  à  l'esprit  de  société, 
et  à  ce  qu'on  appelle  le  ton  du  jour. 

L'homme  du  monde  qui ,  sous  le  nom  de  M.  Ni- 
goody  ai  imprimé  les  questions  précédentes,  na 
point,  comme  on  le  voit,  disputé  à  Boileau  son 
mérite:  seulement  il  lui  en  désirait  un  autr^,  et 
j'ai  fait  voir  qu'on  pouvait  se  contenter  de  celui 
qu'il  a  eu.  Les  reproches  sur  ses  jugements  ren- 
trent dans  ceux  que  j'avais  déjà  discutés;  cepen- 
dant l'auteur  anonyme  de  laLettre  sur  V influence  de 
Boileau  a  bien  envie  de  compter  M.  Nigood  parmi 
ses  complices,  et  en  même  temps  il  à  grand'peur , 
je  ne  sais  pourquoi ,  de  passer  pour  son  plagiaire. 
Dans  un  As^ertissement  des  éditeurs  (car  on  sent 
bien  qu'il  faut  des  éditeurs  pour  une  brochure  de 
cette  importance),  il  apprend  à  l'univers  que  sa 
brochure  a  été  achevée  le  i*'  mai  de  cette  année 
1787.  «  Il  s'est  rencontré  en  deux  ou  trois  en- 
»  droits,  disent  ks  éditeurs  j  avec  M.  Nigood,  et 
»  c*€st  tant  mieux  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Il  est 
sbon  que  de  temps  en  temps  on  secoue  les  fers 
»  des  préjugés  littéraires,  et  les  Brutus  sont  rares 
•  dans  tous  les  pays.  »  On  a  vu  qii'il  n'avait  point 
secoué  de  fers  ni  combattu  aucun  préjugé,  mais 
on  ne  voit  pas  trop  ce  que  font  ici  les  Brutus.  Le^ 
Brutus  y  placés  si  à  propos,  raé  rappellent  cet  am 
au  public  y  où ,  en  lui  annonçant  des  tablettes  de 
bouillon,  on  faisait  l'éloge  du  grand  Sully;  et  re- 
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marquez  pourtant  qu'on  ne  disait  point  que  ces 
tablettes  dussent  se  vendre  à  l'enseigne  du  grand 
Suliy;  ce  qui  était  le  seul  cas  où  le  grand  Sully 
pût  se  trouver  là  convenablement. 

Les  éditeurs  commencent  par  donner  une  leçon 
à  M.  Daunou,  de  l'Oratoire,  auteur  du  discours 
sur  Vinfluence  de  BoileaUy  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Ni  mes. 

•  On  ne  doit  point  appeler  écrwains  obscurs  et 
.  littérateurs  subalternes  tous  ceux  qui  ont  critiqué 
»  Despréaux ,  ou  qui  ne  l'ont  point  admiré  exclu- 
i^sivemenU  • 

J'en  demande  pardon  aux  éditeurs;  mais  quand 
on  parle  de  Boileau,  il  faut,  comme  lui,  appeler 
les  choses  par  leur  nom;  et  dans  cette  phrase  il  y 
a  un  mensonge  et  une  absurdité.  M.  Daunou, 
dont  l'ouvrage  est  très  judicieux,  n'a  pu  manquer 
de  sens  au  point  de  traiter  d'écrivains  subalternes 
ceux  qui  ont  critiqué  Boileau;  car  il  n'y  a  point 
d'auteur,  si  grand  qu'il  puisse  être,  qu'on  ne 
puisse  critiquer,  et,  de  plus,  il  n'a  jamais  existé 
personne  d'assee  inepte  pour  admirer  exclusivement 
Boileau  5  ce  qui  veut  dire  en  français  n'admettre 
rien  que  Boileau.  Je  soupçonne  qu'ils  ont  voulu 
dire  admirer  sans  restriction,  ce  qui  est  très  diffé- 
rent, et  ce  qui  pourtant  n'est  ni  plus  vrai  ni  plos 
raisonnable;  car  il  ny  a  point  non  plus  d'auteur 
qu'on  ait  jamais  admiré  sans  restriction,  attendu 
ce  vieil  axiqpiUî ,  qu'il  n'y  ji  rien  de  parfait  dans 
l'humanité.  Toici  les  propres  termes  de  M.  Dau- 
nou: c  Des  littérateurs  subalternes  ont  dit  de  fioi* 


COURS    1>E    LITTÉRATUllIÎ.  5l5 

ileau  :  Ses  plaisanteries  sont  triviales,  ses  critiques 

•  injustes,  ses  vues  étroites,  son  ame  basse  et  ja- 

•  louse^  son  tempérament  est  de  glace.  VAripoé- 
»  tique  prouveqiie  son  auteur  n'était  pas  poète,  etc.» 
Il  appelle  cela  des  invectives ,  et  il  a  raison.  Les 
éditeurs  appellent  cela  critiquer  ou  ne  pas  admi-- 
rer  exclusii^ement;  ils  ont  tort  :  c'est  proprement 
déraisonner  et  calomnier;  et  certes  il  n'y  a  que  des 
littérateurs  subalternes  qui  aient  tenu  un  pareil 
langage.  En  changeant  si  étrangement  le  texte  de 
M.  Daunou ,  les  éditeurs  ont  donc  fait  un  men- 
songe. Nous  en  verrons  bien  d'autres  dans  la  Let- 
tre; mais  il  ne  faut  pas  encore  quitter  X As^ertisse- 
ment,  qui  est  très  digne  de  la  Lettre.  La  dénomina- 
tion di écrivains  obscurs,  dans  M.  Daunou,  est 
ausfii  employée  très  à  propos,  c  Ce  n'est  pas  que 
»  Despréaux  n'ait  eu,  comme  tous  les  grands  hom- 
»mes,  des  envieux  et  des  détracteurs;  mais  que 
»  peuvent  contre  une  estime  générale ,  appuyée 
»  sur  les  plus  solides  motifs  s  les  clameurs  de  quel- 
vques  écris^ains  obscurs?  Lit-on  aujourd'hui  la 
»  Critique  désintéressée  de  Cotin ,  la  Défense  des 
it beaux  esprits  de  Sainte-Garde?»  Cette  phrase 
prouve  la  mauvaise  foi  des  éditeurs.  On  voit  sur 
qui  tombe  le  titre  ^écrivains  obscurs;  mais  que 
font«-il5?  Ils  associent  à  Cotin  et  à  Sainte-Garde 
tous  ceux  qui ,  en  rendant  justice  aux  grands  ta-^ 
lents  de  Boileau ,  ont  critiqué  quelques  uns  de  seit 
ouvrages ,  et  ne  l'ont  pas  admiré  sans  restriction  ; 
rt  ils  s'écrient  avec  emphase  :  «  Voltaire ,  Helvé- 
i»tius^  Fontenelle,   d'Alembert,  Hu6t,  thomâs, 

33. 


5l6  COURS    DE    LITTliRATURE. 

•  MM.  Marmontel,  Condorcet,  Dusaulx,  ne  sont 
>  ni  subaUemes  ni  obscurs.  »  Ils  appliquent  ainsi 
à  ces  hommos  célèbres  ce  que  Ton  a  dit  de  Gotin 
et  de  Sainte-Garde,  ce  que  Ton  a  dit  des  envieux 
et  des  détracteurs  de  Boileau  ;  et  parmi  ces  envieux 
et  ces  détracteurs  ils  comptent  les  plus  grands 
noms  de  la  littérature.  Conmie  cette  même  ma- 
nière de  raisonner,  cette  même  émtmération 
revient  dans  la  Lettre  y  j'y  reviendrai  aussi  en  fi- 
nissant, et  je  promets  que  la  réponse  sera  pé- 
remptoire. 

De  là ,  les  éditeurs  prennent  occasion  de  régenter 
M,  Daunou  sur  ses  expressions  de  littérateurs  sub* 
alternes  et  d'écrivains  obscurs^  qui  semblent  leur 
tenir  fort  au  cœur ,  et  apparemment  ce  n'^st  pas 
sans  raison,  c  Cette  manière  de  s'exprimer  peut 

•  avoir  cours  à  TOratoire,  ou  dans  les  collèges  de 

•  rOratoire,,  mais  k  Paris  on  parle  plus  poliment; 
»  et  lorsqu'on  se  permet  de  juger  avec  modération 
9  un  écrivain  qui!  a  jugé-  presque  toustses  contem^ 
^poraitts  avec  assez  d'amertume,  on  ne  croit  pas 
»  s'exposa,  à  de  pareils  reprddies.  » 

Vous  verrez  bientôt ,  Messieurs ,  avec  quelle  mO' 
dératioHs'exfTïïjae  Vauteurdé  la  £att^;  mais  puis- 
que les  édit€!urs'  veulent  efaseigner  Cz  politesse^ 
comment  n'ont-ils  pas  senti  combien. il  étaitmdé- 
cent  de;  trs^ter  avec  tant  de  mépris  xmer  commu- 
nauté aussi  recommàndaUe  que  l'Orattiire  disins 
les  annales  littéraires,  un  ordre  qui  a  donné  à  la 
France  Mallebranche,  Massilloo  et  d'autres  écri- 
vains illustres;  qui  connaissaient  un  peu  mieux 
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que  ie^  éditeurs  la  politesse  et  les  convenances  dtt 
style? 

Ils  ont  cependant  raison  sur  un  fait ,  et  c'est  la 
seule  vérité  qu'il  y  ait  dans  cette  brochure.  Ils  relè- 
vent la  méprise  de  M.  Daunou ,  qui  a  confondu 
Claude  Perrault,  l'architecte,  avec  Charles  Perrault, 
Fauteur  du  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes; 
et  afin  qu'il  ne  l'oublie  pas,  ils  ajoutent  :  «  Il  y  a  eu 

•  quatre  Perrault,  qui,  tous  quatre,  étaient  irères 
1^ comme  les  quati^fils  Aymon.  »  Quelle  platitude! 
elle  sera  sifflée  à  Paris  connue  dans  les  collèges  de 
rOratoire, 

Us  lui  pardonnent  pourtant  cette  erreur,  mais 
non  pas  d'avoir  dit  que  l'intérêt  de  la  littératàrê 
exigeait  les  raiUeries  du  satirique  contre  les  Per^ 
rault;  et  c'est  là-dessus  qu'ils  prononcent  les  axio- 
mes suivants  :  a  Jamais  il  ne  faut  railler  im  homme 
»de  génie,  et  l'architecte  Perrault  en  avait.  Jamais 

•  il  ne  faut  railler  un  philosophe  lorsqu'il  cherche 
»la  vérité,  et  Perrault  le  philosophe  Fa  ciherchée 

•  dans  son  Parallèle.  •      «i  ' 

Malgré  le  respect  que  doit  inspirer  ce  ton  senten- 
cieux et  magistral ,  j'oserai  proposer  aux  éditeurs 
quelques  petites  distinctions.  Jamais  il  ne  faut 
railler  un  homme  de  génie;  non,  jamais,  j'en  con- 
viens, s'il  ne  sort  point  des  objets  relatifs  à  son 
génie.  Ainsi  Boileau  aurait  eu  grand  tort  de  railler 
Perrault,  s'il  eût  été  question  d'architecture;  toai^ 
si  l'architecte  veut  se  rendre  juge  en  poésie,  et  juge 
ridiculement,,  je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  permis 'à 
toute  force  de  s'en   moquer  un  peu ,  et  je  croi$ 


5l8  COUAS   DB   LITTÉAATIÏBE. 

même  que  nombre  d'honnêtes  gens  prendbaiënt 
cette  liberté.  Or,  Claude  Perrault  prenait  bien  celle 
de  dite  beaucoup  de  mal  des  écrits  de  Despréaui, 
et  de  trouver  fort  bons  les  jugements  de  son  frère 
Charles,  qui  mettait  Homère  au-dessous  deScudéry. 
Pourquoi  donc  le  poète,  se  trouvant  sur  souter- 
rain ,  n'aurait-il  pas  eu  le  droit  de  prendre  sa  ré* 
vanche?  Newton  valait  bien  Claude  Perrault  :  ne 
s'est-on  pas  moqué  de  son  apocalypse?  Cela  n'« 
pas  empêché  qiie  sa  théorie  du  monde  ne  soit  ad- 
mirable,  comme  la  façade  du  Louvre  est  un  menu» 
ment  superbe. 

•  Jamais  il  ne  faut  railler  un  philosophe  lorsqu'il 
•  cherche  la  vérité,  et  le  philosophe*  Perrault  Ta 
»  cherchée  dans  son  Parallèle.  »  Ah,  Messieurs  les 
éditeurs!  personne  ne  vous  accordera  jamais  une 
proposition  si  mal  sonnante.  Vous  sentez  bien  que 
depuis  le  mélange  fortuit  des  atomes  d'Épicure, 
jusqu'aux  monades  de  Leibnitz  et  aux  tourbillons 
de  Descartes ,  tous  les  philosophes  vous  diront 
qu'ils  ont  cherché  la  i^éritéy  et  le  monde  entier  vons 
dira  que  l'on  a  osé  mille  fois  se  moquer  des  rêve* 
ries  de  la  philosophie,  tant  ancienne  que  moderne, 
sans  croire  coinmettre  un  sacrilège.  Le  monde 
entier  vous  dira  qu'en  cherchant  la  i^érité,  il  est 
très  possible  et  très  commun  de  débiter  mille 
folies,  et  qu'en  conscience  il  serait  trop  dur  qu'il 
fut  défendu  de  s'en  amuser.  Perrault ,  qu'il  vous 
plaît  d'appeler  le  philosophe ,  a  pu  chercher  la  vé- 
rité dans  son  Parallèle;  mais  à  coup  sûr  il  ne  l'a 
^s  trouvée;  et,  si  jamais  ouvrage  a  pu  prêter  à 
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rire,  c'est  celui  où  il  a  r^semblé  tant  de  paradoxes 
insensés.  J'avoue  qu'on  l'a  bien  surpassé  depuis 
dans  ce  genre;  maisBoileau  ne  pouvait  pas  deviner 
l'avenir,  et  surtout  la  Lettre  dont  vous  êtes  les 
éditeurs  y  et  dont  il  estten^ps  de  parler. 

Elle  est  adressée  à  un  homme  de  qualité,  qui  a 
fait  des  vers  élégants,  qui  aime  ceux  deBoiieau ,  et 
qui,  dans  un  discours  aussi  bien  pensé  que  bien 
écrit,  a  détaillé  les  principales  obligations  quenous 
avions  à  l'auteur  de  VÂrt  poétique.  Ltiommage 
qu'il  lui  rend  a  beaucoup  scandalisé  l'anonyme, 
qui  lui  dit  d'abord  :  «  Vous  me  permettrez  de  voir 
»  dans  l'auteur  du  Lutrin  un  parodiste  adroit  des 

*  auteurs  de  tlUade  et  de  V Enéide;  dans  celui  de 
lèP Art  poétique  y  un  imitateur  ingénieux  d'Horace, 
»  de  Lalrenaye-Vauquelin  et  de  Saint-Geniez;  dans 
»  celui  des  EpitreSy  et  surtout  des  Satires  y  un  gla- 
»  neur  furtif  d'idées  et  de  mots  épars  çà  et  là  ;  et 
•dans  tous  ses  écrits  enfin ,  des  gerbes  composées 

•  d'épis  étrangers,  et  ramassés  dans  des  domaines 
»  qui  ne  lui  appartenaient  à  aucun  titre.  • 

L'anonyme  à  son  tour  nons/7e/7ne^£ra(carjene 
suis  pas  seul  à  lui  demander  cette  permission)  de 
voir  dans  le  Lutrin  tout  autre  chose  qu'une  pa- 
rodie ^  et  dans  l'épisode  de  h  Mollesse  quelque  chose 
de  plus  que  Vadresse;  de  voir  dans  l'Art  poétique, 
où  il  n'y  a  que  soixante  vers  imités  d'Horace,  autre 
chose  qu'une  imitation  ingénieuse;  d^  compter 
pour  rien  Lafrenaje-Vauquelin ,  dont  la  Poétique, 
souverainement  plate,  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
languissante  paraphrase  d'Horace ,  et  n'a  rien  fpurn^ 
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à  fiuileau  qui  vaille  h  peine  d'être  cité;  de  mettre  à 
l'écart  les  satires  latines  de  Sain t-Geniez,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'u^ri poétique , -quoique  Boi- 
leau  en  ait  à  peu  près  imité  une  douzaine  de  vers 
dans  ses  Satires  et  ses  Epitres.  Il  nous  permettra  de 
lui  rappeler  ce  que  tout  le  monde  sait ,  qu'il  n'y  a 
aucun  de  nos  grands  poètes  qui  n'ait  emprunté  plus 
ou  moins,  et  qu'ils  ne  sont  pas  pour  cela  regardés, 
comme  des  glaneurs furtif s  y  d'abord  parcequ'ils  ne 
s'en  sont  point  cachés ,  ensuite  parcequ'on  n'appelle 
point  glaneurs  ceux  qui,  possédant  un  champ  fer- 
tile et  des  moissons  abondantes,  cueillent  quelques 
fleursdans  le  champ  d'autrui.  Enfin  nous  laisserons 
k  Boileau  le  domaine  de  son  jért  poétique^  de  son 
Lutrin  j  de  ses  belles  Epitres  et  d^  ses  bonnes  5a- 
tires  y  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  appris  à  qui  ce  do^ 
' /na//}^  appartient  plutôt  qu'à  lui. 

Ce  n^  sont  encore  que  de  petites  chicanes  :  voici 
bien  mieux.*  Vous  croyez  que  l'in&ience  deBaî- 

>  leau  a  été  très  heureuse ,  et  je  ne  vois  que  le  mal 
i^quil  a  fait.  Vous  croyez  que  1^  gens  de  lettres, 
9  lui  doivent  de  la  reconnaissance,  et  j'admire  la 

•  modération  de  ceux  qui,  partageant  mon  opinion^ 

•  ne  sont  qu'ingrats  envers  lui  ^exportent  son  joug 

>  sans  se  plaindre.  » 

Si  Boileau  n'ajaitque  du  mal  y  sans  doute  l'ano* 
nyme  va  nous  le  prouver.  Mais  en  attendant  il 
aurait  pu  profiter  de  deux  de  ses  vers,  qu'il  a  trop 
oublié^  :. 

Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  éerits 
Empruntent  d  elle  seule  et  lenf  lustre  et  leur  prix 
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L'anonyme  répondra  peut-être  qu'il  n  aime  point 
du  tout  la  raison;  qu'il  s'en  pique  même,  et  qu'il 
va  nous  le  faire  voir  de  manière  qu'il  ne  sera  pas 
possible  d'en  douter.  M^is  cet  éloignement  ne  peut 
pas  aller  jusqu'à  prétendre  qu'il  faille  se  contredire 
en  deux  lignes.  Or,  c'est  ce  qu'il  fait  ici;  car  ceux 
qm  partagent  son  opinion  pensent  sûrement  qu'on 
ne  doit  aucune  reconnaissance  à  Boileau,  qui  n'a 
fait  que  du  mal.  Comment  donc  peuvent-ils  être 
ingrats  envers  lui?  On  n'est  ingrat  qu'envers  celui 
à  qui  l'on  croit  devoir  quelque  chose  ."la  phrase 
renferme  donc  un  contre -sens  évident.  Je  ne  fais 
cette  remarque  qu'en  passant ,  et  c'est  une  bagatelle 
pour  l'anonyme.  Mais  ce  que  j'ai  déjà  observé  dans 
V divertissement  y  et  ce  que  je  citerai  de  la  Lettre 
nous  prépare  une  réflexion  consolante  :  on  dirait 
qu'il  y  a  une  sorte  de  providence  qui  condamne  les 
contempteurs  des  grands  hommes  (je  ne  dis  pas 
les.  critiques),  non  seulement  à  heurter  le  bon  sens 
dans  leurs  opinions,  mais  à  les  décréditer  eux- 
mçmes,  s'il  en  était  besoin,  par  une  ignorance 
honteuse  des  premiers  éléments  de  l'îïrt  d'écrire. 
Poursuivons. 

a  VArtpoétique^  dites-vous,  est  le  plus  beau  mo- 
»  nument  qui  ait  été  élevé  à  la  gloire  des  Muses  ;  je 
»  le  crois  comme  vous.  » 

C'est  sans  doute  une  concession  oratoire,  et  l'au- 
teur ne  parle  pas  sérieusement.  Comment  ce  qui 
n'est  qu'une  imitation  ingénieuse  de  Lafrenaj- 
Vauqwelinetde  Saint-Geniez  pourrait-il  être  un  si 
beaju  monument?  Comment  ce  qui  a  fait  tant  de 
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mal  aux  lettres  serait-il  à  la  gloire  des  Muses?  Cest 
encore  une  contradiction,  et  l'auteur  y  est  sujet. 
«  De  quoi  servirait  un  palais  qui  offrirait  aux  ar- 
»  listes  les  formes  d'une  architecture  si  parfaite, 
»  qu'elle  inspirerait  le  désespoir  au  lieu  d'exciter 
«l'émulation?  » 

Voilà  certainement  le  plus  grand  éloge  possible 
(le  rjrt  poétique.  Ce  n'est  pas  ma  &ute  si  Ton  ne 
peut  pas  l'accorder  avec  le  peu  dV^timeque  Tauteur 
a  témoigné  plus  haut  pour  le  même  ouvrage,  et  ce 
serait  une  grande  tâche  de  le  concilier  avec  lui- 
même.  Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  fait  un  motif  de 
réprobation  de  ce  qui  a  toujours  passé  pour  être 
le  (Comble  de  la  gloire.  On  croit  avoir  énoncé  te  suf- 
frage le  plus  flatteur  lorsqu'on  dit  d^un  ouvrage  : 
C'est  le  désespoir  des  artistes.  Point  du  tout:  écoutez 
^anonyme  :  «  VArt  poétique  retarda  les  progrès 
»  qu'auraient  pu  faire  les  élèves;  il  les  arrêta  à  l'en- 
»  trée  de  la  carrière,  et  les  empêcha  d'atteindre  au 
»  but  que  leur  noble  orgueil  aurait  dû  se  proposer. 
»  Les  infortunés  virent  la  palme  de  loin,  et  n'osèrent 
»y  prétendre,  de  peur  de  manquer  d'haleine  au  mi- 
)»  lieu  de  leur  course ,  et  de  trébucher  sur  une  arène 
»  que  le  doigt  du  législateur  leur  montrait  partout 
•  semée  d'écueils  et  d^ abîmes  y  tt  plus  célèbre  mille 
•/ois  par  les  défaites  que  par  les  victoires.  Boileau 
»  en  effet  explique  les  règles  de  l'épopée,  de  la  tra- 
«gédie,  de  la  comédie,  de  l'ode  et  de  quelques 
«autres  genres  de  poésie,  avec  tant  de  précision, 
»  de  justesse  et  d'exactitude ,  que  tout  lecteur  at- 
»  tentif  se  croit  incapable  de  les  observer,  et  que  U 
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»  sévérité  des  préceptes  fait  perdre  l'envie  de  donner 
»  jamais  des  exemples.  Il  faut  de  Taudace  pour  en- 
»treprendre,  du  courage  pour  exécuter,  etBoileau 

•  enchaîne  l'audace  et  glace  le  courage.  Avait-on 

•  saisi,  avant  de  le  lire,  la  trompette  héroïque  ou  la 
«  flûte  champêtre,  les  crayons  de  Thalie  ou  les  pin- 

•  ceaux  de  Melpomène,  à  peine  l'a-t-on  lu,  que  les 

•  pinceaux  tombent  de  la  main,  chargés  encore  de 

•  la  couleur  sanglante,  que  les  crayons  s'échappent 

•  honteux  d'avoir  ébauché  quelques  traits ,  et  que  la 

•  flûte  et  la  trompette  se  taisent,  ou  ne  poussent 
•plus  dans  les  airs  que  des  sons  expirants  ou  dou^ 
^hureux.w 

Il  £aut  respirer  un  moment  après  cette  complainte 
lamentable.  Malgré  la  couleur  sanglante  et  les 
crayons  honteux  et  les  sons  dauhureux,  malgré 
tout  ce  £aitras  amphigourique,  certainement,  Mes- 
sieurs, vous  aurez  été  frappés  de  ce  que  dit  l'auteur, 
de  la  manière  dont  les  préceptes  sont  tracés  dans 
l^ Art  poétique,  et  vous  vous  serez  dit  à  vous-mêmes  : 
Est-ce  donc  im  ennemi ,  un  détracteur  de  Boileau , 
qui  reconnaît  si  positivement  le  mérite  qu'il  a  et 
qu'il  devait  avoir?  Rien  n'est  plus  vrai;  mais  sus- 
pendez votre  jugement,  et  la  suite  vous  convaincra 
que  c'est  bien  contre  son  intention  que  l'auteur 
l'end  cet  hommage  à  Boileau.  Vous  entendrez  ses 
conclusions  :  pour  le  moment,  ce  qui  e«t  très  clair, 
c'est  qu'il  tire  de  cette  perfection  même  l'influence 
•^  plus  funeste  pour  les  lettres.  Cette  manière  de 
ïf^aisonner  est  si  insoutenable,  qu'il  en  coûterait 
ti*op  de  la  combattre  directement  :  prenons  un^ 
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méthode  tout  aussi  sûre  et  plus  agréable.  Quand  on 
veut  prouver  la  fausseté  d'un  raisonnement sophis-» 
tique,   il   suffit  d'en   déduire  les  conséquences 
exactes.  Le  raisonneur  se  trouve,  commedisent  les 
logiciens,  réduit  à  l'absurde,  et  l'on  fijuit  par  rire 
au  lieu  d'argumenter.  Ainsi  donc,  suivant  la  logique 
de  l'anonyme,  il  faudrait  dire  à  Cicéron  et  àQuin-* 
tilieu,  les  plus  grands  maiti*es  de  l'éloquence,  qui 
en  ont  enseigné  l'art  avec  tant  de  soin  et  d'étendue, 
à  ceux  qui  ont  tracé  les  règles  de  la  peinture  d'après 
les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et 
du  Titien  :  A  quoi  pensez- voua  avec  vos  préceptes 
si  difficiles  à  suivre,  et  vos  modèles  si  désespérants? 
Vous  arrêtez  les  élèves  à  Ventrée  dé' la  carrière^ 
vous  enchaînez  leur  audace^  vous  glacez  leur  cou^ 
rage.  Si  vous  votrio^qu'on  ait  le  noble  orgueil^kxse 
orateur,  ou  peintre,  ou  sculpteur,  sans  en  avoir  le 
talent,  laissez  chacun  écrire  et  peindre  et  sculpter 
à  sa  mode.  Pourquoi  faites-vous  de  si  beaux  ta- 
blttux,  de  si  beaux  discours,  de  si  belles  statues, 
en  suivant  tous  les  principes  de  l'art,  de  la  nature 
et  du  bon  sens?  Vous' voyez  bien  que  cela  est  trop 
pénible,  et  que  jamais  personne  n'en  pourra  faire 
autant,  à  moins  qu'il  n'ait  du  génie.  Au  reste,  puis- 
que vous  en  avez,  faites  comme  vous  voudrez; 
mais  du  moins  n'allez  pas  nous  dire  qu'il  fkut  du 
bon  sens  dans  le  discours,  du  dessin,  de  l'ordon- 
nance et  de  l'expression  dans  les  tableaux,  des  pro- 
portions et  de  la  grâce  dans  les  statues,  car  aussitôt 
vous  allez  voir  tomber  la  plu^ne,  les  crayDns,  les 
pinceaux ,  les  ciseaux,  et  pendant  toute  la  durée 
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des  siècles ,  les  élèves  vous  feront  entei^dre  leurs 
sons  expirants  et  douloureux. 

Telle  est  la  conséquence  nécessaire  des  argu- 
ments  de  Tanonyme  :  elle  est  effrayante  ;  mais  Tex- 
périence  de  tous  les  siècles  nous  rassure  un  peu« 
Nous  savons  que ,  depuis  Cicéron  et  Quintiliee ,  il 
y  a  eu  de  grands  orateurs  que  leurs  préceptesn'ont 
pas  effr^pés^  que  leurs  exemples  n'ont  pas  déses-- 
pérés;  que,  depuis  Raphaël  et  Michel- Ange, 
nous  avons  eu  une  foule  d'excellents  artistes ,  qui 
tous  avaient  appris  leur  art  à  la  même  -école ,  et 
avaient  eu  sans  cesse  les  yeux  attachés  sur  ces  pre- 
miers nâodèles.  Enfin ,  c'est  en  voyant  un  tableau 
de  Raphaël ,  en  le  considérant  avec  réflexion ,  que 
le  Corrége  s'écrie  :  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre! 
Donc  tout  ce  qu^on  peut  conclnre  des  raisonne- 
ments de  Fanon yme,  c'est  qu'en  lisant  VArtpoéti- 
que,  il  n'a  pas  pu  dire  :  Et  moi  aussi ,  je  suis  poète! 

Mais  ce  qui  peut  être  une  consolation  pour  lui- 
même,  c*est  un  autre  fait  non  moins  incontestable, 
qui  détruit  ses  inductions;  et  j'avoue  que  je  ne 
puis  concevoir  qu'il  n'ait  pas  vu  ce  qui  saute  aux 
yeux.  Quoi  !  V Art  poétique  a  fermé  la  carrière  !  Ehî 
depuis  Boileau,  le  nombre  des  poètes  (je  veux  dire 
de  ceux  qui  font  des  vers,  et  c'est  tout  ce  que  de- 
mande l'anonyme)  s'est  accru  au  centuple.  U  y  en 
a  une  nation  tout  entière  :  d'innombrables  jour- 
naux ne  suffisent  pas  aux  titres  seuls  de  leurs  ou- 
vrages. Se  plaindrait-il  par  hasard  qu'il  n'y  en  eût 
pas  assez?  Je  le  cfois  :il  s'écrie  douloureusement: 
«  Que  de  germes  il  a  étouffés  dans  le  champ  de  la 
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•  poésie  !  Que  d'aigles  jeunes  encore  il  a  empêchés 
»  de  grandir  et  de  s'élever  vers  les  cieux  !  Que  de  ta- 
»  lents  il  a  tués  au  nioment  peut-être  où  îls  allaient 
m  se  produire  !  »  £h  !  mon  dieu  !  voilà  une  fatalité  bien 
étrange.  Il  est  bien  malheureux  qu'il  ait  tué  tant 
de  talents  j  qu'il  ait  laissé  vivre  tant  de  gens  qui 
n'en  ont  pas ,  qu'il  ait  empêché  tant  d* Mêles  de 
grandir  sur  les  sommets  du  Pinde,  et  ^j^il  n'ait 
pu  empêcher  tant  d'oisons  de  croasser  dans  les 
marais. 

L'anonyme  excepte  pourtant  de  cette  foule  de 
meurtres  commis  par  l'homicide  Despréaux  quel- 
ques  hommes  hardis,  quelques  heureux  témérai- 
res^ qui  ne  se  sont  point  laissé  effrayer  par  depa- 
reils  obstacles ,  et  qui, pliant  tes  règles  à  leur  génie, 
au  lieu  d'asservir  le  génie  aux  règles,  ont  vu  leur 
audace  justifiée  par  le  succès.  Il  aurait  bien  du 
nous  faire  la  grâce  de  les  nommer,  quant  à  moi, 
je  ne  les  connais  pas.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  les 
deux  hommes  qui  ont  le  mieux  écrit  en  vers  dans 
le  siècle  qui  a  succédé  à  celui  de  Despréaux ,  sont 
sans  contredit  Voltaire  et  Rousseau.  Celui-ci  se  fai- 
sait gloire  de  reconnaître  Despréaux  pour  son>mài- 
tre;  l'autre,  pendant  soixante  ans,  n'a  cessé  de 
le  citer  c^mme  V oracle  du  goût,  et  aucun  des 
deux  n'a  songé  k plier  les  règles  à  son  génie,  par- 
ceque  ces  règles,  pour  parler  enfin  sérieusement 
et  ramener  les  termes  à  leur  acception  véritable , 
ne  sont  autre  chose  que  le  bon  sens^  et  ce  serait 
une  étrange  entreprise  que  déplier  le  bon  sens. 
La  marche  de  nos  nouveaux  docteurs  est  toujours 


COURS    DE    LÏTTiB  A.TORH.  5^7 

la  même  :  ils  cherchentà  s'envelopper  dans  des  géné- 
ralités vagues ,  à  égarer  le  lecteur  avec  eux  dans  les 
détours  de  leurs  longues  déclamations;  ils  accuipu- 
lent  de  grands  mots  vides  de  sens;  ils  parlent  de  ty^ 
rarmie,  d'esclavage.  On  dirait  qu'il  s'agit  de  conven- 
tions arbitraires,  de  fantaisies  bizarres,  et  Ton  est 
forcé  de  leur  répéter  ce  qu'eux  seuls  ignorent  ou 
veulent  ignorer,  c'est  que  tous  les  principes  des  arts, 
qui  sont  jes  mêmes  dans  Aristote«  dans  Horace  et 
dans  Boileau ,  ne  sont  que  des  aperçus  de  la  raison 
confirmés  par  l'expérience.  Qu'ils  les  attaquent,  au 
Heu  de  s'en  plaindre  ;  qu'ils  en  fassent  voir  la  faus- 
seté ou  l'inutilité;  qu'ils  nous  citent  un  seul  écri- 
vain distingué  qui  ne  les  ait  pas  habituellement 
suivis;  qu'ils  osent  nier  que  les  ouvrages  où  ces 
principes  ont  été  le  mieux  observés  soient  généra- 
lement reconnus  pour  les  plus  beaux.  Voilà  ce  qui 
s'appellerait  aller  au  fait;  mais  c'est  précisément, 
où  ils  n'en  veulent  pas  venir.  Ils  en  voient  trop  le 
danger,  et  c'est  la  preuve  la  plus  complète  qu'en 
cherchant  à  faire  illusion  aux  autres ,  ils  ne  peu- 
vent pas  se  la  faire  à  eux-mêmes.  Un  seul ,  il  y  a 
quelques  années,  soit  persuasion ,  soit  affectation 
de  singularité,  a  essayé  de  combattre  la  théorie  de 
l'art  dramatique;  mais  il  s'est  donné  un  si  grand 
ridicule ,  que  personne  n'a  été  tenté  de  le  suivre;^ 
et,  bien  avertis  par  cet  exemple ,  tous  les  autres  se 
sont  promis  de  s'en  tenir  toujours  à  faire  des  phra- 
ses, sans  s'exposer  jamais  à  raisonner. 

Il  s'ensuit  que  le  vrai  moyen  d'empêcher  qu'ils 
ne  fassent  des  dupes,  c'est  de  réduire  leurs  fignres 
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et  leurs  métaphores  aux  termes  propres ,  et  dans 
le  moment  on  voit  tomber  l'échafaudage  de  leur 
puérile  rhétorique.  S'ils  prétendent  qne  des  hom- 
mes de  génie  ont piié  les  règles,  et  que  le  succès  a 
justifié  leur  audac^.  on  leur  dira  :  Cela  ne  peut 
être  vrai  que  dans  un  sens  que  Boileau  lui-même  a 
prévu  :  c'est  qu'ils  auront  négligé  une  des  règles  de 
l'art  pour  eo  observer  une  autre  plus  importante. 
Ils  se  seront  permis  une  £aute  pour  en  tirer  une 
grande  beauté  qui  la  couvre  et  la  fait  oublier.  Ce 
calcul  est  celui  du  talent,  et  l'auteur  de  V^rt poé- 
tique le  connaissait  bien ,  quand  il  a  dit  : 

Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux , 
Trop  resserré  par  l'art ,  sort  des  règles  présentes , 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites. 

Remarquez  cette  expression ,  de  Vart  même.  En 
effet,  la  raison,  qui  a  dicté  tous  les  préceptes  de 
l'art ,  sait  bien  qu'elle  ne  saurait  prévoir  tous  les 
cas  sans  auctme  exception;  et  comme  le  premier 
de  tous  les  principes  est  d'atteindre  le  but  où  ils 
tendent  tous ,  qui  est  dé  plaire,  c^est  la  raison ,  c'est 
\art  qui  prescrit  au  talent  de  proportionner  l'ap- 
plication des  règles  à  ce  premier  dessein ,  d'en  me- 
surer l'importance ,  et  de  sacrifier  ce  qui  en  a  le 
moins  à 'ce  qui  en  a  le  plus.  C'est  ainsi  que  à^heu^ 
reux  téméraires  savent  plier  quelquefois  les  rè^es, 
non  pas  parceqo'ils  les  Inépnsent ,  mais  parceqiiHls 
les  connaissent. 

Aussi  ne  sont-ce  pas  ceux-là  do*)t  l'anonyme 
veut  parler;  car  alors  il  aurait  dit  ce  que  nous  sa-* 
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vons  tous ,  et  ce  qui  d'ailleurs  était  contraire  à  sa 
thèse,  bien  loin  de  l'appuyer.  Probablement  les 
téméraires  dont  il  parle  a'ont  pas  été  si  heureux  y 
puisqu'il  n'pse*pas  les  nommer  :  il  les  excepte  seu- 
lement de  ceux  à  qui  ce  terri|)le  Boileau  a  arraché 
la  plume  des  mains.  <  Combien  d'esprit  timides , 
»  quoique  profonds  y  n'ont  point  osé  s'immortaliser 
»en  écrivant ,  parcequ'il  leur  a  trop  fait  sentir  i^ 
»  difficultés  de  l'art  d'écrire!  »  Observons  que  ce  n'est 
point  ici  une  simple  possibilité ,  c'est  un  fait  ré- 
pété vingt  fois ,  et  affirmé  comme  la  chose  la  plus 
positive.  En  vérité,  il  aurait  bien  du  nous  faire 
part  des  révélations  qu'il  a  eues  à  ce  sujet.  Pour 
^'exprimer  ainsi  sur  ces  esprits  timides  quoique pro' 
fonds  y  ou  prqfonds  quoique  timides  ^  il  faut  bien 
qu'il  les  ait  connus.  Cependant  ils  ri  ont  pas  osé 
s'immortaliser  en  écrivant.  Comment  donc ,  s'ils 
ont  été  si  timides ,  peut-il  savoir  qu'ils  ont  été  si 
profonds?  Cela  n'est  pas  aisé  à  deviner.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  plus  facile,  c'est  de  s'accoutumer  à  cette 
inconcevable  manière  d'écrire;  à  ce  ton  si  décidé- 
ment affirmatif  dans  les  propositions  les  plus  inin- 
telligibles, à  ces  faits  avancés  avec  tant  de  con- 
fiance ,  sans  la  plus  légère  preuve,  sans  la  moindre 
apparence  de  sens.  Que  Ton  essaie ,  par  exemple , 
d'en  trouver  im  au  passage  suivant  :  «  Les  règles  sont 
»  en  général  détestées  de  tout  le  monde,  et  presque 
9  tout  le  monde  s'y  soumet.  Pourquoi  cela  ?  Il  me 
»  sera  facile  d'en  donner  la  raison.  Le  sentiment  de 
ji  Ja  liberté  est  gravé  dans  toutes  les  âmes,  et  rien 
•  n'a  jamais  pu  l'y  détruire.  I^'homme ,  guidé  en 
VI.  34 
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»  tout  par  sa  volonté ,  fait  toujours  avec  grâce  ce 

•  qu'il  n'est  point  forcé  à  faire.  Lui  impose-t-on 

•  une  râche,  ou  lui  donne-t-on  des  chaînes,  le  tra- 

•  vail  qui  lui  plaisait  lui  devient  insupportable,  et 
»  plus  le  joug  est  pesant ,  plus  il  s'efforce  de  le  se- 
»  cotier.  Il  s'ensuit  de  là ,  me  direz-vous ,  que  les 
»  règles  de  Urt poétique  ne  doivent  point  arrêter 
»  l'essor  du  poète ,  quelque  onéreuses  qu'elles  lui 

•  paraissent.  Non  :  lorsque  les  règles  sont  accrédi- 
»  tées  à  tel  point  qu'on  ne  peut  les  braver  sans  être 

•  ridicule  ^  que  hphilosop/iie  même  craindrait  d'en 
■  montrer  les  divers  abus;  lorsque  le  temps  leur  a 

•  donné  une  sanction  et  des  droits  imprescriptibles^ 
Ae  poète  alors  n'ose  ni  les  contredire  ni  les  élii- 
»  der.  » 

Je  reprends  cette  curieuse  tirade,  et,  suivant 
toujours  la  même  méthode,  je  réponds  :  Comme  il 
s'agit  des  règles  de  la  poésie,  et  qu'il  est  démontré 
qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  le  bon  sens ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  nous  ait  prouvé  le  contraire,  dire 
que  tout  le  monde  déteste  les  règles  et  que  tout  le 
.monde  s'y  soumet,  c'est  dire  que  tout  le  monde 
•déteste  le  bon  sens  et  que  tout  le  monde  s'y  sou- 
met :  l'un  et  l'autre  sont  également  faux.  On  ne 
déteste  pas  le  bon  sens,  du  moins  l'anonyme  nous 
permettr^^de  croire  que  cette  aversion  n'est  pas  gé- 
nérale; mais  il  n'est  pas  toujours  si  aisé  de  se  con- 
former au  bon  sens.  Tout  le  monde ,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre,  reconnaît  que  les  règles 
iftont  bonnes ,  mais  peu  de  gens  sont  capables  de 
les  suivre  :  voilà  la  vérité. 
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Le  sentiment  de  la  liberté  est  gravé  dans  toutes 
ies  âmes. ,0x1  en  sommes-nous  ?  Le  sentiment  de  la 
liberté,  quand  il  s'agît  d'un  poème  ou  d'une  tra- 
gédie! V  Art  poétique  j  un  attentat  contre  la  liberté 
de  l'homme!  Eh  bien!  Messieurs,  l'auriez -vous 
imaginé  qu'on  en  vînt  jusque-là?  Allons,  puisqu'il 
,«st  question  de  liberté,  rassurons  l'auteur ,  et  pro- 
testons«-lui  que ,  malgré  les 'Horace,  les  Despréaux, 
et  tous  les  législateurs  du  monde ,  il  sera  toujours 
permis,  très  permis,  de  faire  de  mauvais  vers,  des 
drames  extravagants  et  àfn.  la  prose  insensée,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  inconvénient  à  craindre,  si  ce 
n'est  celui  qu'il  nous  indique  lui-même,  c'est-à-dire 
«n  peu  de  ridicule;  et  il  sait  que  pour  bien  des 
^ens  ce  n'est  pas  une  affaire. 

L'homme  fait  toujours  avec  grâce  ce  qu'il  n'est 
point  forcé  de  faire.  Ce  petit  axiome  est  un  peu 
trop  général,  et  souffre  exception.  Tous  ceux  qui 
écrivent  ne  sont  point  forcés  d'écrire ,  et  pourtant 
touià  ne  le  font  pas  avec  grâce. 

La  philosophie  même  craint  de  montrer  l'abus 
des  règles.  C'est  que  la  philosophie,  qui  n'est  que 
l'étude  de  la  raison,  ne  voit  point  d'abus  à  être 
raisonnable. 

L'auteur  prétend  que,  si  La  Fontaine  avait  lu 
l'Art  poétique,  il  n'aurait  pas  osé  npus  donner 
,des  contes  délicieux  qui  en  blessent  les  lois  et  les 
niajcimes,  ni  ces  apologues  dont  les  négligences 
adorables  forment  un  contracte  si  scandaleux 
avec  des  beautés  arrangées  et  des  grâces  tirées  au 
/Cordeau. 

H. 
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Pas  un  mot  qui  ne  porte  à  faux.  Il  n'y  a  point 
de  grâces  tirées  au  cordeau;  et  Boileau ,  qui  nous 
parle  des  ^aces  dHomère ,  ne  nous  en  donne  pas 
cette  idée.  Les  beautés  arrangées  sont  propres  aux: 
ouvrages  sérieux  :  il  en  faut  d'une  autre  espèce 
dans  les  contes ,  et  qui  n'étaient  pas  inconnues  à 
celui  qui  a  si  bien  développé  celles  de  La  Fontaine 
dans  son  excellente  dissertation  sur  Joconde.  Ces 
contes  ne  blessent  point  les  maximes  de  V Art  poé- 
tique^ où  l'on  ne  parle  pas  du  conte.  Les  Fables 
<le  I^a  Fontaine  ne  sont  point  adorables  par  la  né- 
gligence:  elles  sont  sévèrement  travaillées,  quoi- 
que le  travail  n'y  paraisse  pas  :  les  fautes,  même 
Itères,  y  sont  très  rares.  L'auteur  a  confondu 
l'air  négligé  qui  sied  au  conte  avec  la  facilité  qui 
sied  à  la  fable ,  et  ce  ne  sont  point  les  négligences 
qui  rendent  les  Apologues  de  La  Fontaine  adorai- 
blés;  ils  ont  cent  autres  mérites  qu'apparemment 
l'anonyme  n'a  pas  sentis. 

Il  se  fait  une  objection  :  c  Horace  a  donc  eu  tort 
»de  composer  un  Art  poétique?  »  Mais  Tobjection 
ne  l'embarrasse  pas.  «Horace  a  eu  tort,  sans  doute, 
»et  la  preuve  qu'il  a  eu  tort,  c'est  que  depuis  Ho- 
•race,  excepté  Juvénal  peut-être,  il  n'y  a  eu  à 
•  Rome  que  des  poètes  extrêmement  médiocres.  » 

Belle  coDclusion  ,  et  digne  de  l'exorde  ! 

On  avait  cru  jusqu'ici  que  la  décadence  des 
lettres  à  Rome  avait  eu  pour  causes  principales 
la  dégradation  des  esprits  sous  les  empereurs,  l'a^ 
vilissement qui  suit  l'esclavage,  l'effroi  qu'inspi- 


COURS    DE    LlTT]iRATUR£.  533 

rait  un  gouvernement  sous  lequel  les  talents  de 
Lucain  lui  ont  coûté  la  vie.  Point  du  tout  :  c'est 
VArt  poétique  d'Horace  qui  a  produit  cette  fa- 
tale révolution.  Si  cette  assertion  est  un  peu  ex- 
traordinaire, il  ne  faut  pas  nous  en  étonner:  on 
trouve,  un  moment  après,  ces  paroles  remar* 
quables  :  Je  suis  en  train  de  dire  des  choses  ex- 
traordinaires.  Quand  il  a  dit  celles-là ,  il  était  en 
bon  train. 

Au  reste  on  peut  lui  rappeler  que  VArt  poé- 
tique d'Horace,  tout  destructeur  qu'il  ait  pu  être, 
avait  paru  avant  que  Virgile  composât  sou  Enéide. 
Cela  est  si  vrai,  qu'Horace,  en  parlant  de  Virgile, 
lie  fait  l'éloge  que  de  ses  Eglogues  et  de  ses  Géor- 
giqueSy  et  le  représente  comme  le  favori  des  Muse$ 
champêtres.  Pour  l'épopée,  il  ne  cite  que  Varius, 
dont  nous  avons  perdu  les  ouvrages.  Ainsi  VE- 
néide  a  du  moins  échappé  à  la  funeste  influence 
de  la  Poétique  d'Horace,  et  c'est  bien  quelque 
chose. 

«Il  a  &llu  une  langue  nouvelle,  une  régén^a^ 
«  tien  totale  dans  les  expressions ,  et  même  dans 
»  les  idées,  pour  effacer  le  souvenir  de  la  désespé- 
>rante  sévérité  du  législateur;  et  lorsque  le  Dante 

•  a  donné  ce  beau  monstre  où  l'enfer  et  le  paradis 

•  doivent  être  un  peu  étonnés  de  se  trouver  en- 
>  semble,  il  n'y  a  pas  apparence  que  VEpitre  aux 
»  Pisons  ait  influé  en  rien  sur  ses  travaux.  » 

Oh  !  non ,  et  l'on  s'en  aperçoit  ;  car  la  diinne  co- 
médie du  Dante  est  précisément  le  monstre  dont 
Horacç  sç  moque  dans  les  premiers  vers  de  son 
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■  quoi  vouloir  enfermer  le  génie  dans  le  champ  des 
»  fables  anciennes,  et  lui  défendre  de  »'en  écarter? 
»  Croit-on  que,  la  philosophie  ayant  fait  main 
«  basse  depuis  long- temps  sur  toutcetoripeau  mjr- 
•  thalogique^  un  poète  ^erae>(i)  bien  venu  à  nous 
B  mettre  en  vingt-quatre  chants  la  métamorphose 
»  d'Io  en  vache ,  ou  des  ûlles  de  Minée  en  chauves- 
«  souris?  Croit-on  que  les  chauves-souris  et  une 
«vache  fussent  des  héroïnes  bien  intéressantes  »  et 
»  que  toutes  ces  vieilles  et  absurdes  chimères  pus- 
»  sent  nous  tenir  lieu  de  merveilles  plus  récentes  et 
»  plus,  vraisemblables?  >» 

C'est  un  petit  artifice  très  vulgaire,  lorsqu*oa 
ne  peut  avoir  raison  contre  ce  qui  existe,  de  se 
battre  à  outrance  contre  ce  qui  n'existe  pas;  mais 
quand  les  géants  aux  cent  bras  se  trouvent  trans- 
formés en  moulins  à  vent,  on  rit  aux  dépens  de 
don  Quichotte.  Contre  qui  s'escrime  ici  Fauteur? 
Qui  jamais  a  prétendu  renfermer  Tépopée  dans  les 
fables  anciennes?  Qui  jamais  a  imaginé  de  faire 
un  poème  de  vingt-quatre  chants  sur  lo  changée 
en  vache,  ou  sur  les  filles  de  Minée  changées  en 
chauves-souris?  Quel  imbécile  a  cru  que  la  uache 
et  les  chauves'souris  fussent  des  héroïnes  intéres^ 
santés?  Despréaux,  il  est  vrai,  trouve  que  les 
noms  de  la  Fable  sont  heureux  pour  les  vers;  mais 
pour  ce  qui  regarde  le  choix  du  sujet,  voici  comme 
il  s'exprime  : 


(i)  C'est  un  solécisme:  il  faut  abeolamcnt /îlr  Inen 
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Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'iiitéresscr , 

En  valeur  éclatant ,  en  vertus  magnifique  ; 

Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  ; 

Que  ses  faits  surprenants  soient  di^es  d'être  ouïs; 

Qu'il  soit  tel  que  César ,  Alexandre  ou  Louis  ; 

Non  tel  que  Polynice  et  son  perfide  frère  : 

On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

Polynice  est  pourtant  un  sujet  de  la  Fable;  c'est 
celui  qu'avait  choisi  Stace  :  Boileau  le  proscrit,  et 
n'indique  que  des  héros  de  Thistoire.  Il  y  a  plu;  : 
il  est  si  vrai  que  l'auteur  de  la  Lettre  s'élève  ici 
contre  un  travers  chimérique,  que,  parmi  les 
poèmes  épiques  modernes,  étrangers  ou  nationaux, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  tiré  de  la  Fable;  ni  le  Tasse, 
ni  Camoè'ns,  ni  le  Trissin ,  ni  de  Hercilla,  n'ont  tra- 
vaillé sur  la  mythologie.  Le  Saint  Louis  y  la  Pucellcj 
le  CloviSy  XAlariCy  le  Jonas^  le  Moïse ,  le  Charles 
magne,  le  Childebrand,  ne  sont  pas  des  sujets 
fabuleux.  A  qui  donc  en  veut-il?  que  veut-il-dire  lors- 
qu'il nous  fait  cette  demande  d'un  air  triomphant  : 
«  Milton  n'a-t-il  pas  été  heureusement  inspiré, 
B  lorsquil  s'est  élancé  hors  du  cercle  de  puérilités 
9 si  vantées,  et  que,  semblable  à  La  Fontaine, 
»  il  a  franchi  des  barrières  quil  ne  connaissait 
y^pas  ?  » 

Je  ne  vois  pas  hors  de  quelles  puérilités  Milton 
a  pu  s'élancer,  si  ce  n'est  hors  de  celles  de  /7- 
liade  et  de  V Enéide,  qui  ne  laissent  pas  de  nous 
intéresser  encore;  mais  surtout  je  ne  vois  pas  quel 
rapport  on  peut  découvrir  entre  Milton  et  La  Fon- 
taine, ni  comment  l'im  a  été  semblable  à  l'autre,, 
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ni  quelles  barrières  a  franchies  La  Fontaine,  qiri 
a  Élit  des  fables  après  Ésope  et  Phèdre,  et  des 
contes  après  Boccace  et  l'Arioste.  Ce  sont  là  des 
découvertes  particulières  à  Fauteur,  et  qu'il  de- 
vrait bien  expliquer  aux  esprits  étroits  et  timides 
qui  ne  les  coro prennent  pas.  Ces  menfeillesj  pour 
me  servir  cle  ses  termes,  sont  très  récentes;  mais 
elles  ne  sont  pas  trop  vraisemblables. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  quand  la  philosophie  a 
fait  main  basse  sur  Voripeau  mythologique.  Je  sais 
que  nombre  d'écrivailleurs  compromettent  tous 
les  jours  ce  mot  de  philosophie  qu'ils  n'entendent 
guère,  et  lui  font  faire  des  exécutions  qu'elle  n'a- 
Voue  pas;  qu'elle  n'a  ^n  faire  main  basse  sur  des 
poèmes  fabuleux,  puisque  nous  n'en  avons  point; 
qu'elle  n'a  ^omt  fait  main  basse  sur  nos  tragédies 
tirées  de  la  Fable,  qui  sont  encore  l'ornement  et 
la  gloire  de  notre  théâtre;  que  lés  Métamorphoses 
d'Oi^ide  sont  un  ouvrage  charmant,  lu  avec  grand 
plaisir,  même  par  les  philosophes  ;  que  Voltaire, 
qui  ne  manquait  pas  de  philosophie  y  regardait  ce 
poème  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'antiquité,  et  qu'il  estimait  ces  puérilités  au  point 
qu'il  en  a  fait  l'éloge  dans  une  très  jolie  pièce  de 
vers  consacrée  particulièrement  à  ce  sujet.  II  est 
vrai  que  le  fréquent  usage  qu'on  a  fait  des  idées 
et  des  images  de  la  Fable  prescrit  au  talent  de  ne 
plus  s'en  servir  que  très  sobrement,  et  de  chercher 
d'autres  ressources,  parcequ'il  est  dangereux  de 
revenir  sur  ce  qui  est  épuisé.  Serait-ce  là  par  ha- 
sard ce  que  l'auteur  a  voulu  dire?  Mais  cette  ob- 
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Mrvation  est  aussi  trop  usée,  et  les  philosophes 
n'y  sont  pour  rien.  Elle  traîne  depuis  trente  ans 
dans  tous  les  livres,  dans  tous  tes  journaux,  et  il 
est  triste  de  n'avoir  raison  qu'en  répétant  ce  qui 
est  si  rebattu,  et  le  répétant  hors  de  propos. 

U  retombe  dans  le  même  défaut,  lorsqu'à  pro- 
pos du  Lutrin  il  emploie  deux  pages  à  nous  dire 
comine  une  nouveauté  ce  que  tous  les  critiques 
ont  repris  dans  le  sixième  chant,  en  admirant  le 
mste  du  poème.  Cependant  il  semble  qu'il  ne 
puisse  pas  renouveler  une  observation  juste,  sans 
que  le  plaisir  d'avoir  une  fois  raison  après  tout  le 
inonde  le  porte  à  passer  toute  mesure,  au  |x>int 
qu'il  finit  par  avoir  tort.  U  veut  qu'on  applique  au 
Lutrin  ce  vers  fait  sur  VAstrate, 

Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 

Mais  comme  ce  vers  serait  très  injuste  si  \Astrate 
avait  quatre  actes  supérieurement  faits,  l'auteur 
sera  tout  seul  à  l'appliquer  à  wvl  poème  dont  cinq 
chants  sont  irréprochables,  sur  un  seul  défectueux. 
U  revient  bientôt  à  son  ton  naturel,  et  voici  une 
découverte  vraiment  rare.  «  Il  existait  dans  notre  lan- 
jigue ,  avant  le  Lutrin  ^  un  poème  du  même  genre , 
f  et  sans  comparaison  supérieur.  »  Vous  ne  vous 
en  doutiez  pas ,  Messieurs ,  ni  moi  non  plus ,  et  je 
ne  l'aurais  sûrement  pas  deviné.  Maïs  la  brochurer 
que  j'ai  sous  les  yeux  me  met  à  la  source  des  hi- 
mières,  et  il  faut  vous  en  faire  part,  d'autant  plus 
tôt,  que  votre  curiosité  doit  être  proportionnée  à 
^impatience  de  connaître  ce  phénomène.  C'est  k 
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poème  intitulé  Dulot  vaincu  ou  la  défaite  des^ 
bouts -- rimes.  Vous  n'êtes  guère  plus  avancés,  et 
vous  dites  :  Qu'est-ce  que  Dulot  sniincu  ?  Mais  Fau- 
teur vous  dira  que  ce  n'est  pas  sa  faute  si  Dulot 
vous  est  inconnu  :  vous  verrez  que  ce  sera  encore 
la  faute  de  Boileau.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ranon3rme 
en  donne  un  extrait  très  clétaîilé;  mais,  comme  je 
ne  suis  pas  aussi  sûr  de  votre  patience  qu-il  l'est 
de  celle  de  ses  lecteurs,  je  ne  risquerai  pas  d'aller 
avec  lui  à  la  suite  de  Dulot.  Je  me  contenterai  de 
vous  assurer ,  de  sa  part,  qu'o/i  ne  peut  rien  com^ 
parer  à  Dulot,  dans  notre  langue,  pour  le  genre 
héroi^comique ,  si  ce  n^est  le  Fer- Fert  peut-itre  ; 
qu* il  ny-a  rien  dans  notre  langue  de  plus  original 
et  de  plus  comique  que  le  premier  chant;  cpkil  »-y 
a  pas  dans  le  troisième  un  détail  qui  ne  soit  cliar- 
mant;  que  c'est  le  plus  poétique  et  le  plus  ingénieux 
de  tous ,  et  qu'i7  faudrait  le  citer  en  entier  pour 
en  faire  connaître  toutes  les  grâces  naït^es  ^tpitêo- 
resques.  Vous  en  croirez ,  Messieurs ,  ce  que  v^his 
voudrez ,  et  ceux  qui  ne  le  croiront  pas  pourront 
y  aller  voir.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  en  don- 
ner une  idée ,  c'est  de  vous  citer  une  douzaine  de 
vers ,  parmi  ceux  que  l'anonyme  rapporte  lui-même 
comme  les  meilleiu*s  : 

Une  fière  amazone  apparaît  la  première  : 

Les  cieux  la  firent  naître  aussi  laide  que  fière. 

On  l'appelle  Chicane:  autour  d'elle /^ne^jw, 

Sous  son  commandement  marchent  vaiWe  proees. 

Pot  vient  le  pot  en  tête.... 

Soutane  avance  après  :  elle  est  noire ,  file  est  belle  ; 
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Cest  du  fameux  Dulot  la  compagne  fidèle.... 
Six  corps  restent  encor  :  l'un ,  le  peuple  des  cruches , 
Portant  sur  leurs  cimiers  des  panaches  d'autruches. 
Cette  gent  est  fantasque ,  et  leur  chef  Coquenuut , 
Abandonné  des  siens ,  fait  souvent  bande  à  part. 
Deux  barbes  vont  après ,  qui ,  grandes  et  hideuses  » 
Mènent  deux  bataillons  de  barbes  belliqueuses. 

C'en  est  assez ,  je  croîs ,  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  poème  qu'on  nous  dit  être  dans  le 
genre  du  Lutrin.  L'épisode  de  la  Mollesse  est  dans 
un  goût  un  peu  différent  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  le  plan  de  Dulot  ne  soit  mieux  conçu,  et  que 
\ ordonnance  ne  soit  plus  sage  que  celle  du  Lutrin^ 
On  avoue  pourtant  que  Dulot  est  très  inférieur  pour 
le  style;  mais  c'est,  dit-on ,  que  rien  n'égale  dans 
notre  langue  celui  du  Lutrin,  On  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  ici  un  pareil  éloge  ;  mais ,  encore  une  fois . 
il  n'est  pas  plus  aisé  de  se  rendre  raison  des  louan- 
ges de  l'anonyme  que  de  ses  critiques.  Peut-être 
pensera  *  t  -  on  que  la  Henriade  a  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur  à  celles  du  Lutrin  même;  mais 
quand  l'auteur  de  cette  diatribe  s'avise  de  louer 
Despréaux,  il  faudrait  être  de  Mauvaise  humeur 
pour  le  chicaner  sur  le  plus  ou  le  moins. 

Quanta  lui,  il  chicane  sur  tout;  il  fait  un  crime 
à  Fauteur  de  V Art  poétique  de  n'avoir  pas  parlé  de 
l'épitre  et  du  poème  didactique;  comme  s'il  pou- 
vait y  avoir  des  préceptes  sur  l'épître  qui  ne  ren- 
trassent pas  dans  les  leçons  générales  qu'il  donne 
sur  le  style,  et  comme  si  V Art  poétique  lui-même 
n'était  pas  un  modèle  suffisant  du  genre  didacti- 
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que.  Il  plaisante  un  peu  cruellement  sur  un  accir 
.  dent  malheureux  arrivé,  dit-on ,  à  Boileau  dans  son 
enfance,  et  il  assure  que  par  cet  accident  Boileau 
perdit  sa  uoix  et  son  génie,  «  Boileau  mignarde  son 
»  distique  sur  le  madrigal,  et  pomponne  la  peinture 
»de  l'idylle....  Que  fallait-il  pour  le  contenter? 
*  D'harmonieuses  billei^esées.  Il  ne  songe  pas  qu'il 
*faut  que  des  vers  disent  quelque  chose.  »I!  faut 
que  ce  soit  sans  y  songer  que  Boileau  ait  fait  C6 
vers  dont  il  répète  la  substance  en  vingt  endroits  : 

Et  mon  vers  j  bien  au  mal ,  -dit  toujours  quelque  chose. 

Il  faudrait  qu'au  lieu  de  F  Art  poétique  y  Boileau 
eût  composé  VJrt  des  rois....  qu'il  eût  tant  soit  peu 
sevré  Racine  de  l'encens  qu'il  lui  prodigue  y  pour 
l'offrir  aux  Antonins  ^  aux  Titus ,  aux  Henri  IV. 
On  reconnaît  bien  ici  le  caractère  des  esprits 
faux,  qui  gâtent  tout  ce  qu'on  leur  apprend,  et 
abusent  de  tout  ce  qu'ils  entendent.  Depuis  que 
l'art  d'écrire  est  formé ,  des  sages  ont  exhorté  les 
poètes  à  mettre  en  vers  une  morale  utile  aux  hom- 
mes; on  en  conclut  ici  qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien 
de  bon  ,  rien  d*estimable ,  que  la  morale  en  vers  ; 
tout  le  reste  n'est  que  billevesées.  Si  l'on  eût  con^- 
seillé  à  Boileau  de  faire  VArt  des  rois^  sans  doute 
cette  entreprise  lui  aurait  paru  fort  grande  ;  mais 
peut-être  eût- il  trouvé  ce  titre  un  peu  fastueux. 
Peut-être  eût-il  observé  que  VArt  des  rois  se  trouve 
dans  l'histoire  bien  étudiée,  plus  que  dans  un 
poème  didactique,  quelqu'il  soit;  que  si  les  rois 
peuvent  s'instruire  dans  les  bons  ouvrages  d'éconor 
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mie  politique  OU  dans  une  tragédie  telle  que  Britan- 
nicus^  ils  pourraient  bien  trouver  un  peu  d'orgueil 
dans  le  poète  qui  composerait  VArt  des  rois.  Enfin 
Boileau  aurait  pu  dire  à  l'anonyme  :  t  Je  me  borne 
»à  faire  VArt  des  poètes  ^  parceque  je  l'ai  étudié 
«toute  ma  vie;  vous,  monsieur,  qui  savez? sans 
»  doute  comment  il  faut  régner,  faites  VArt  des 
»  rois.  •  Et  il  aurait  pu  ajouter  :  «  Il  faut  que  vous  ne 
»  m  ayez  pas  bien  ki ,  puisque  vous  réclamez  mon 
9  encens  en  faveur  des  bons  princes.  Voici  comme 
i»je  parle  de  ce  Titus  que  vous  citez,  et  dans  une 
•  épître  à  Ijouis  XIV  : 

Tel  fut  cet  empereur  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  cle  Saturne  et  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux, 
.Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux, 
Qui  soupirait  le  soir  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

»  Vous  voyez ,  monsieur ,  que  si  je  ne  me  pique 

•  pas  de  savoir  VArt  des  rois ,  je  sais  leur  proposer 

•  d'assez  bons  modèles.  » 

On  a  toujours  mis  au  nombre  des  meilleurs 
morceaux  du  Lutrin  \t  combat  des  chantres  et  des 
chanoines  avec  les  livres  de  Barbin.  On  a  cru  voir 
beaucoup  de  gaieté  et  de  finesse  dans  les  allusions 
satiriques  aux  différents  livres  qui  servent  d'armes 
aux  combattants.  Le  panégyriste  de  Dulot  vaincu 
n'estas  à  beaucoup  près  aussi  content  de  cette 
plaiMbterie  du  Lutrin.  J'avoue  que  la  critique  qu*it 
€n  fait  est  peut-être  beaucoup  plus  plaisante,  mais 
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c'est  d'une  autre  manière.  Il  prouve  très  sérieuse*- 
ment  et  en  rigueur  que  le  caractère  moral  des  ou- 
vrages ne  fait  rien  à  leur  volume  physique,  et  que 
par  conséquent  la  plaisanterie  du  Lutrin  est  forcée 
et  hors  de  nature.  •  Je  suppose  qu'on  reliât  pesam- 
»  ment  les  opéra  de  Quinault ,  qu'on  mit  sur  la  cou- 
»  verture  un  large  fermoir  où  de  gros  clous  seraient 

•  attachés ,  Boileau  les  prendrait-il  pour  des  pom- 
»  mes  cuites j  si  par  hasard  on  les  lui  jetait  à  la  tête?  » 
Voilà  de  la  fine  plaisanterie.  Eh  bien  !  si  ces  pom- 
mes cuites  ne  font  pas  la  même  fortune  que  VJn- 
fortiat  de  Boileau,  ce  sera  encore  ce  malheureux: 
Art  poétique  qui  en  sera  cause. 

«  Quel  rapport  peut  avoir  une  chose  purement 

•  spirituelle  avec  ce  qui  n'est  que  matériel?  «Il 
conclut,  et  veut  que  l'on  convienne  avec  tous  les 
bons  esprits  que  ces  vers  ne  sauraient  jamais  trou* 
ver  grâce  aux  yeux  de  la  raison. 

Il  faut  pourtant  que  la  raison  de  l'anonyme 
souffre  que  notre  raison  fasse  grâce  à  ces  vers,  et 
même  les  trouve  très  gais  et  très  agréables.  Il  faut 
qu'il  apprenne  que  ces  vers,  quoi  qu'il  en  dise,  ne 
sont  pas  une  pointe;  que  le  procédé  de  l'allégorie 
consiste  à  passer  du  physique  au  moral,  et  qu*il 
est  reçu  chez  tous  les  bons  écrivains ,  quand  le  sens 
en  est  clair  et  frappant.  Veut-il  des  exemples? 
qu'il  se  rappelle  l'épigramme  de  Rousseau  contre 
Bellegarde  : 

Sous  ce  tombeau  gît  un  pauvre  écuyer , 
Qui  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  de  paume , 
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'En  attendant  qu'oq  le  viol  essuyer , 
De  Bellegarde  ouvrit  le  premier  tome. 
Là  dans  un  rien  tout  son  sang  fut  glaoé. 
Dieu  fasse  paix  au  pauvre  trépassél 

-^ 
Assurémeat  il  n  y  a  rien  de  commun  entre  un 

livre  ennuyeux  et  une  fluxion  xle  poitrine.  Cepéli^ 
(]ant  l'épi  gramme  est  bonne  ^  parceque  tout  le 
monde  entend  la  plaisanterie  et  s'y  prête  volontiers. 
Voltaire  s'est  servi  de  la  même  figure ,  et  s'en  est 
servi  dans  la  prose,  qui  est  moins  hardie  que  la 
poésie.  Je  pourrais  y  joindre  vingt  autres  exem- 
ples; mais  ceux-là  suffisent.  C'est  cependsmt  de 
cette  prétendue  faute  que  l'auteur  prend  droit 
faire  cette  exclamation  :  «  Boileau ,  qui  s'est  tant 
•  moqué  de  Ronsard ,  devait-il  l'imiter  même  une 
»  seule  fois?  «Qu'on  imagine,  si  l'on  peut,   quel 
rapport  il  y  a  entre  ce  passage^  fut-il  défectueux, 
et  Ronsard.  C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on 
a  mis  ces  deux  noms  ensemble.  Je  crois  que  l'au-^ 
teur  s'est  >teïi  félidté  d'avoir  amené  ce  rapproche- 
ment étrange  ;  il  devrait  pourtant  savoir  que  rien 
n'est  si  aisé  qne  d  amener  des  injures  par  de  faux 
raisonnements.     . 

Le  Lutrin  essuie  un  reproche  bien  plus  grave; 
c'est  ces  poème  qui  est  cause  que  nous  n'avons  pas 
de  poèmes  épiques ,  et  y oWkV influence  des  mauvais 
exemples  de  Boileau^  qui  n  a  fait  que  du  mai  Un 
long  paragraphe  est  employé  à  nous  prouver  que 
Tailleur  du  Lutrin  n  a  eu  d'auti'e  art  que  de  tour-- 
nerles  belles  choses  en  ridicule,  de  parodier J' Iliade 
et  r Enéide  y  et  de  les  présenter  sous  un  jour  qui 

35 
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J(isse  rejaillir  sur  elles  une  sorte  de  mépris;  que  ce( 
art  dei^ait  plaire  surtout  à  Boileau;  que  ce  timide 
et  froid  écrivain  a  rabaissé  Homère  et  f^irgile  /us- 
qu^à  lui;  que  son  succès  l'a  justifié;  que  ce  succès 
a  été  si  grande  qu'il  a  fondé  une  école  y  etc.  Une 
école  d'où  sortiraient  des  ouvrages  dans  le  goût  du 
Lutrin  pourrait  être  assez  bonne.  Malheureuse- 
ment je  n'en  connais  pas  de  cette  espèce ,  et   le 
maître  est  resté  tout  seul  avec  son  chef-d'œuvre. 
Je  conçois  qu'il  sera  toujours  très  difficile  d'imiter 
cet  ouvrage  vraiment  original,  et  marqué  au  coin 
de  ce  talent  particulier  que  Boileau  possédait  émi- 
nemment, celui  de  faire  de  beaux  vers  sur  de  pe-tits 
objets.  Mais  qu'il  s'y  soit  attaché  pour  rabaisser  les 
grandes   choses,  je    le  croirai  quand   l'anonyme 
m'aura  convaincu  qu'Homère,  qui ,  dans  le  Combat 
des  rats  et  des  grenouilles ^  a  parodié  son  Iliade ^  a 
voulu  rabaisser  l'épopée.  Qu'il  en  ait  rejailli  du 
mépris  pour  l'héroïque,  je  le  croirai  quand   or\ 
m'aura  fait  voir  que  cette  parodie  faite  par  Ho- 
mère  a   empêché  Virgile   de  faire  V Enéide^  et 
quefe  Lutrin  a  empêché  Voltaire  de  faire  la  Hen^ 
riade. 

Si  Boileau  pouvait  lire  cette  Lettre ,  ce  passage 
n'est  pas  celui  qui  l'étonnerait  le  moins.  Cet  admi- 
rateur passionné  d'Homère  et  de  Virgile  ne  se  serait 
pas  attendu  qu'on  l'accusât  d'avoir  fait  rejaiUir  le- 
mépris  sur  V Iliade  et  l' Enéide  ^  et  qu'on  parlât  de 
cet  art  de  rabaisser  les  grandes  choses  comme  d'un 
art  qui  devait  surtout  lui  plaire.  Mais  combien  sa 
surprise  serait  plus  grande  encore  quand  il  verrait 


COURS    DE    LITTÉRATURE,  5^7 

que  l'auteiir  de  cette  terrible  Lettre  a  dévoilé  enfin 
un  secret  dont  qui  que  ce  soit  ne  s'était  douté,  ni 
du  vivant  de  Boileau ,  ni  depuis  plus  de  quatre- 
vingts  ans  qu'il  est  mort  !  Oui,  Messieurs,  il  est 
temps  de  vous  communiquer  enfin  cette  grande  et 
mémorable  découverte  qui  couronne  toutes  les 
merveilles  dont  nous  sommes  stupé&its.  Nous 
croyons  bonnement  que  Boileau  a  fait  ses  ouvrages. 
Pauvres  gens  que  nous  sommes!  a  Racine  a  fait  en 
9  se  jouant  y  ou  du  moins  extrêmement  perfectionné 
»  les  écrits  de  Boileau.  L'épisode  de  la  Mollesse  et 
»  VÉpitre  sur  le  passade  du  Rhin  sont  absolument 

•  dans la  manière racinienne.,.  Racine,  Molière,  La 

•  Fontaine,  Chapelle,  Furetière,  ont  mis  les  ou- 
9vrages  de  Boileau^  "sans  quil  s'en  aperçût  lui- 
9mémey  dans  l'état  oie  on  les  a  tant  admirés,  • 

Ceci  n'est  pointsimplement  une  conjecture,  c'est 
une  conviction  ;  et  l'anonyme,  pour  nous  convain- 
creque  Boileau  faisait  ses  if  ers  en  compagnie  ^  et 
qu'il  ne  peut  avoir  à  lui  en  propre  que  la  moitié  de 
ses  beautés  j  nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'à  lire  sa 
prose ,  qui  est  plus  que  médiocre.  Il  avoue  pourtant 
que  cette  idée  peut  paraître  bizarre  :  c'est  à  vous, 
Messieurs,  de  juger  quelle  qualification  elle  peut 
mériter. 

'  Je  pense  qu'à  présent  vous  ne  pouvez  plus  être 
étonnés  de  rien,  et  vous  trouverez  tout  simple  que 
l'auteur ,  après  ce  qu'il  vient  de  nous  découvrir  ^^h 
tenté  de  prouver  que  Boileau  était  moins  poète 
que  Chapelain.  Pour  cette  fois  cependantil  ne  veut 
pas  prendre  cette  tâche  sur  lui  ;  il  met  en  scène 
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un  raisonneur  de  nieme  force,  qui  argumente 
ainsi  : 

M  L'ode  est,  de  tous  les  genres  de  poésie,  celui 

•  qui  demande  le  plus  de  talent  dans  un  poète,  celui 
»qui  suppose  le  plus  d'inspiration,  et  par  consé- 
B  quent  degénie.  Boileau  n'a  jamais  fait  que  de  mau- 
Bvaises  odes,  et  celle  que  Chapelain  a  adressée  au 

•  cardinal  de  Richelieu  est  très  belle.  Donc  ChapeUin 
»  était  plus  poète  que  Boileau.  • 

On  dira  que  cet  argument  est  si  ridicule  qu'il 
ne  mérite  pas  de  réponse.  J'en  conviens  j  mais  il 
est  appuyé  sur  une  proposition  qui  a  été  fort  sou- 
vent répétée  pendant  4Em  certain  temps ,  et  que  la 
littérature  subalterne  fait  encore  sonjier  assez  haut 
pour  en  imposer  aux  esprits  vulgaires.  Je  m'y  arrête 
pour  fÎEiire  voir  que ,  même  en  réfutant  ce  qui  parait 
n'en  pas  valoir  la  peine,  on  peut  détruire  des  pré- 
jugés qui  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  crédit,  et 
fournissent  quelquefois  des  armes  à  l'envie.  C'est 
elle.  Messieurs,  qui,  dans  le  temps  des  démêlés  de 
Rousseau  le  lyrique  avec  Voltaire,  dicta  dans  vingt 
brochures,  dans  des  feuilles  aujourd'hui  oubliées, 
ce  principe  si  faux ,  que  l'ode  est  le  g^nre  de  poésie 
qui  demamle  le  plus  de  talent;  et  depuis,  on  a  ré- 
pété cette  sottise  dans  des  dictionnaires  et  des  poé- 
tiques. Il  fallait  qu'on  fût  biejfi  pressé  de  mettre  les 
Psaumes  et  VOde  à  la  Fortune  au-dessus  de  Zaïre 
et  de  la  Henria4ef  pour  oublier  qu'un  bon  poème 
épique,  une  belle  tragédie^  exigent  un  talent  infi- 
niment plus  varié,  plus  étendu,  plus  fécond,  une 
verve  bien  plus  soutenue,  une  imagination  bien 
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plus  inventfvjs,  uiie  ame  bien  plus  sensible,  une 
tête  bien  plus  forte  que  toutes  les  odes  ancienne» 
et  modernes.  Aussi  jamais  les  Grecs  ni  les  Romains 
n'ont-ils  balancé  sur  la  préférence;  et  Horace  lui- 
même,  ^imitateur  de  Pindare,  reconnaît  si  bien  la 
supériorité  d'Homère,  qu'il  recommande  seulement 
de  ne  pas  compter  pour  rien  les  autres  poètes.  •  Si 
»  Homère  a  le  premier  rang,  dit41,  la  muse  de  Pin- 
»  dare  et  d'Alcée  n'est  pas  dans  Toubli.  »  S'il  veut 
parler  des  beaux  jours  de  la  Grèce,  il  les  appelle 
le  siècle  du  grand  Sophocle  {i).  Il  élève  Pindare  au- 
dessus  de  tous  les  poètes  lyriques,  mais  il  ne  le  com- 
pare jamais  au  père  de  l'épopée  ni  aiat  fameux  tra- 
giques grecs.  Parmi  nous ,  personne ,  dans  le  dernier 
siècle ,  ne  s'était  avisé  de  placer  Malherbe  au-dessus 
du  grand  Corneille.  C'est  de  nos  jours  que  la  ma- 
lignité plus  rafifihée  a  créé  de  nouvelles  doctrines 
pour  confondre  tous  les  rangs^ 

Mais  que  dites-^vous.  Messieurs ,  de  cette  phrase? 
BoileaurCa  fait  que  de  maus^aises  odes.  Ne  dirait- 
on  pas  qu'il  en  a  fait  un  bien  grand  ûombre?  le 
langage  de  la  haine  a  toujours  quelque  chose  qui 
ressemble  au  [mensonge.  Boileau  n'a  jamais  fiafit 
qû'uiie  ode,  à  moins  qu'on  ne  donne  le  nom  d'ode 
à  trois  stances  contre  les  Anglais ,  qu'il  fit  en  sor- 
tasint  du  collège.  Mais  personne  n'ignore  que  des 
stances  ne  sont  pas  une  ode,  et  ces  vers  contre  les 
Anglais  sont  intitulés  5ra/icej.  Enfin,  cette  ode  de 


(  I  )  Quales  temponbus  magni  viguéte  SophocUs. 
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Chapelain  est-elle  en  effet  très  belle, comme  on  nous 
le  dit?  Boileau,  plus  réservé,  dit  seulement  qu'elle 
est  assez  belle  ;  et  bien  loin  qu'on  puisse  lui  imputer 
de  n'en  pas  dire  assez,  il  suffit  de  la  lire  pour  se 
convaincre  que  la  disproportion  entre  le  style  de 
cette  ode,  qui,  en  général,  est  assez  pur  et  assez 
nombreux,  et  l'horrible  barbarie  des  vers  de  la 
Pucelle,  a  rendu  Boileau  beaucotip  trop  indulgent 
Cette  ode  a  quelques  belles  strophes;  n^is  le  plus 
grand  nombre  pèche  encore  par  le  prosaïsme,  par 
les  chevilles,  par  une  langueur  monotone.  La  mar- 
che en  est  exacte,  mais  froide;  les  idées  se  suivent, 
mais  ne  procèdent  point  par  des  mouvements  lyri- 
ques. En  un  mot,  c'est,  à  peu  de  chose  près,  une 
pièce  fort  médiocre ,  que  cette  ode  dont  on  veut 
se  faire  un  titre  pour  guinder  Chapelain  au-dessus 
de  Despréaux. 

Au  reste,  l'anonyme,  qui  noys  avait  annoncé 
une  démonstration ,  n'ajoute  rien  à  ce  bel  argu- 
ment qu'il  abandonne  tout  de  suite  en  avouant  que 
c'est  un  sophisme.  Comme  il  noys  a  accoutumés 
à  ses  contradictions,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Nous 
sommes  encore  trop  heureux  qu'il  veuille  bien  ne 
pas  nous  prouver  que  Chapelain  est  plus  poète  que 
Boileau. 

En  revanche,  il  nous  démontre,  et  toujours  par 
l'organe  du  même  interlocuteur,  que  c'^est  à  Cha- 
pelain que  nous  devons  RacinCy  parceque  Chapelain, 
qui  disposait  des  grâces,  lui  procura  une  pension 
de  six  cents  livres  pour  son  Ode  sur  le  mariage 
du  roi  y  et  engagea  le  jeune  poète  à  corriger  une 


\m 
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Strophe  OÙ  il  avait  mis.  des  Tritons  dans  la  Seine.  Il 
faut  louer  Chapelain  d'avoir  £ait  une  très  bonne 
action ,  d'avoir  encouragé  iln  talent  naissant ,  et 
d'avoir  ôté  de  la  Seine  les  Tritons  qui  s'y  trouvaient 
par  une  inadvertance  que  l'anonyme  appelle  une 
incroyable  bévue.  Mais  Molière  encouragea  aussi  la 
jeunesse  de  Racine ,  lui  donna  cent  louis  de  sa  pre-^ 
mière  tragédie,  et  lui  fournit  même  le  plan  d'une 
autre;  et  personne  n'a  jamais  prétendu  que  Ion  dût 
Racine  à  Molière.  On  ne  doit  un  homme  tel  que 
Racine  qu'à  la  nature ,  à  qui  l'on  n'a  pas  souvent 
de  pareilles  obligations;  et  si  l'auteur  de  Xsl Lettre 
perd  beaucoup  de  paroles  et  de  papier  à  nous  con- 
vaincre que  Boileau  n'a  point  appris  à  Racine  k 
faire  Iphigénie  et  Phèdre  ^  c'est  qu'apparemment  il 
aime  à  prendre  une  pejne  inutile  et  à  répondre 
à  ce  qu'on  n'a  pas  dit.  On  a  dit,  et  avec  raison, 
qu'un  critique  et  un  ami  tel  que  Boileau  avait  con- 
tribuée former  le  goût  et  le  style  de  Racine,  et  il 
serait  également  superflu  de  le  prouver  ou  de  le 
nier. 

Notre  anonyme ,  toujours  prodigue  d'exclama- 
tions et  toujours  à  propos ,  s'écrie  siu:  ce  procédé 
de  Chapelain  :  Quelle  grandeur  dame  !  quelle  no- 
blesse!  Peut-être  cet  enthousiasme paraîtra-t-il  un 
peu  exagéré  quand  il  s'agit  d*une  pension  de  six 
cents  livres  procurée  par  un  homme  alors  le  doyen 
et  l'arbitre  de  la  littérature,  à  un  jeune  débutant 
qui  avait  célébré  son  roi  avec  succès  ;  mais  l'exagé* 
ratîon  est  excusable  quand  on  loue  les  bonnes  ac- 
tions. Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  de  les  tourner  en 
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reproches  injustes  contre  un  autre ^  c'est  d'en  coti-' 
dure  que  l'on  doU  à  Chapelain  miUeJbis  plus  de 
respect  qu'à  Despréaux.  Ce  n'est  pas  tout^:  Acom-' 
pare  à  cette  conduite'de  Chapelain  atte  Ilacîne  celle 
de  Boileau  avec  Chapelain;  il  voudrait  que  Boileau 
eut  appris  aussi  à  l'auteur  de  la  Pucelle  k  fskire 
mieux  des  vers,  au  lieu  d^aller  partout  décrier  cet 
ouvrage  dès  que  les  onze  premiers  chants  eurent 
paru,  et  peut-^tre^  dit-il,  Chapelain  serait  devenu 
aussi  grand  fOe  Racine  et  Soileau.  C'est  dommage 
que  cette  belle  spéctilation  ne  {^]is$e  guère  s'ac**- 
corder  avec  les  faits  et  les  dates.  J'ai  déjà  remarqué^ 
Messieurs,  que  l'auteur  ne  s'en  tire  pas  mieux  que 
des  raisonnements.  Quand  la  Pucelle  parut  en  1 656, 
Chapelain  avait  soixante-cinq  ans,  et  Boilmu  en 
avait  vingt.  Il  était  alors  dans  l'étude  d'un  procu^ 
reur;  et  voyez,  je  vous  prie,  jusqu'où  peut  nous 
égarer  l'envie  de  montrer  de  la  grandeur  d'ame. 
On  voudrait  qu'un  clerc  de  procureur  ise  fut  fait  à 
vingt  ans  le  guide  et  l'aristarque  d'un  poète  plus 
que  sexagénaire  ;  qu'un  jeune  inconnu  eût  été  of^ 
frir  ses  leçons  à  l'auteur  le  plus  eélèbre  de  son 
temps.  Je  ne  parle  pas  de  l'impossibilité  de  donner 
du  goût ,  de  l'oreille,  du  talent  enfin  à  un  homme 
de  cet  âge  :  le  dieu  des  vers  lui-même  eût  échoué 
près  de  Chapelain.  Mais  quelle  opinion.  Messieurs  « 
peut-on  prendre  de  ceux  qui  débitent  de  semblables 
rêveries  avec  tant  de  sérieux  et  de  pathétique;  qui 
dénaturent  ainsi  tous  les  £aiits  et  toutes  les  idées^ 
pour  in^îH^r  à  plaisir;  qui  veulent  que  Boileau, 
dont  les  Satires  ne  parurent  que  dix  ans  après  ta 
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Puceiiey  ait  coiu^partout  poiir  k  décrier^  lorsqu'il 
était,  comme  il  le  dit  lui-même  ^  dans  la  poudre  du 
greffe?  Est-ce  ignorance  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé 
k  tovoir?  est-ce  tin  dessein  formé  d'écrire  contre 
la  vérité?  est-ce  défaut  absolu  de  sens,  impossibilité 
de  lier  ensemble  deux  idées  ?  est-ce  tout  cela  réuni? 
Que  l'on  choisisse  :  les  faits  parlent.  Ils  sont  sans 
réplique.  • 

£nfin ,  commenf  concevoir  cetle  aveugle  animo- 
sité  qui  poursuit  un  homme  tel  que  Despréaux  près 
d 'un  siède  après  sa  mort,  et  l'attaque  à  la  fois  dans 
ses  écrits,  dans  son  caractère,  dans  sa  personne; 
qui  fait  d'une  dissertation  littéraire  tin  factum 
diffamatoire,  un  libelle  furieux  contre  un  écrivain 
respecté  qui  ne  peut  plus  se  défendre?  Oui ,  Mes-' 
sieurs,  les  sarcasmes  el  les  outrages  ne  tombent  pas 
ici  seulement  sur  l'écrivain ,  mais  sur  l'homme.  Que 
Fauteur  en  effet  appelle  les  saphirs  du  Tasse  ce  qui 
paraît  à  Boileau  du  clinquant;  .qu'à  propos  d'une 
satire  où  le  poète  n'a  voulu  parler  que  de  la  rime, 
il  Jui  reproche  de  n'avoir  pas  connu  le  talent  de  Mo- 
lière, et  qu'il  oublie  le  touchant  horomage  que 
Boileau  a  rendu  à  sa  mémoire  dans  VÉpitre  à  Ra- 
cine y  et  les  jolies^  stances  qu'il  lui  adressa  contre  les 
critiques  de  V École  des  femmes;  que,  troublé  par 
tme  espèce  de  délire  qui  le  met  sans  cesse  en  oppo- 
sitioù  avec  lui-même,  il  l'appelle  tantôt  un  esprit 
timide^  étroit,  borné,  tantôt  un  grand  poète  :  qu'il 
nous  dise  ici  que  sa  tête  ne  renfermait  que  des  hé- 
mistiches ;  là ,  qu'il  avait  un  jugement  et  un  sens 
exquis;  qu'il  prenne  totit  le  monde  à  témoin  de  la 
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froide  monotonie  de  récrivaiii  qui  dans  P^rt poé- 
tique 3.  six  si  bien  se  ployer  à  tous  les  tons;  que, 
selon  lui ,  Chapelle  qui  de  sa  vie  ne  fit  un  vers 
hexamètre,  Furetière  qui  n'en  a  pas  fait  un  bon , 
aient  fait  pour  Boileau  une  foule  des  plus  beaux 
vers,  lorsqu'ils  n'en  faisaient  pas  pour  eux;  que 
Dulot  vaincu  lui  paraisse  au-dessus  du  Lutrin;  qu'il 
pousse  même  l'indécence  jusqu'à  dire  que  la  plai- 
santerie connue  de  Despréaux  sur  VJgésilas  était 
le  coup  de  pied  de  Vâne ,  on  répond  suffisamment  à 
toutes  ces  folies  par  le  rire  delà  pitié  et  du  mépris. 
Mais  a-t-on  le  droit  d'imprimer,  d'un  écrivain  qui  fut 
toujours  si  jaloux  de  la  réputation  d'honnête 
homme,  et  à  qui  jamais  on  ne  l'a  contestée,  qu'i7 
flatta  les  grands  et  les  heureux  du  siècle^  et  se  mo- 
qua de  la  vertu  dans  Vindigence  et  du  talent  sans 
appui?  Boileau  secourut /a  vertu  et  le  talent  dans 
Vindigence:  il  fut  le  bienfaiteur  de  Katru.  On  sait 
qu'il  prétait  de  l'argent  même  à  Linière,  qui  s'^en 
sei'vait  pour  aller  au  cabaret  faire  un  eouplet  contre 
lui  :  on  sait  qu'il  déclara  qu'il  renojicerait  à  sa 
pension  si  l'on  retranchait  celle  de  Corneille,  et 
qu'iLréussit  à  la  lui  faire  conserver.  On  ose  l'accu- 
ser  d'avoir  bafoué  Corneille!  Il  dit  dans  son  Discours 
au  roi: 

Oui ,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles , 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 

Il  dit  dans  ses  Épîtres  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 
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Tout  Paris  pour  Chimàne  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer , 
Le  public  révolté  s'obstine  à  Tadmirer. 

Il  dît  dans  Vyàrt  poétique ^ 

Que  Corneille,  pour  lui  ranimant  son  audace, 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Bomcm. 

11  dit  à  Racine  : 

De  Corneille  vieilli  tu  consoles  Paris. 

Il  dit  à  ses  vers  : 

Déjà  comme  les  vers  de  Cinna^  ô^Andromaque  , 
Vous  croyez  à  grands  pas  ,  chez  la  postérité , 
Courir ,  marqués  au  coin  de  ^immortalité. 

Ces  hommages  si  éclatants  et  si  multipliés  ne 
sont-ils  pas  l'expression  d'un  sentiment  vrai,  et 
peuvent-ils  être  balancés  par  un  hélas  l  sur  V Agé- 
silos? 

Non,  non,  les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XIV  se  respectaient  mutuellement ,  malgré 
la  concurrence,  et  même  malgré  l'inimitié.  Ils 
étaient  justes  les  uns  envers  les  autres,  et  ceux  du 
nôtre,  quoi  qu'en  veuille  dire  l'anonyme,  l'ont  été 
envers  Despréaux.  Ce  n'est  pas  aux  gens  instruits 
que  l'anonyme  s'adressait  lorsqu'il  a  dit  en  finis- 
sant :  «  Comment  se  fait-ii  que  la  plupart  de  nos 

•  écrivains  philosophes  se  soient  déclarés  contre 

•  lui?*  et  il  nomme  Voltaire,  Vauvenargues,  Hel- 
vétius  et  Fontenelle.  Il  est  contre  toute  raison.de 
compter  ce  dernier,  ennemi  déclaré  de  Boileau, 
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et  de  regarder  ses  épigrammes  comme  un  juge- 
ment. C'est  comme  si  l'on  donnait  pour  une  auto- 
rité sa  mauvaise  épigramme  contre  V^thalie  dr 
Racine.  Il  les  haïssait  tous  le»- deux,  c'est  tout  ce 
qu'on  en  peut  conclure:  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  à  quel  point  cette  haine  pouvait  être 
fondée.  L'auteur  de  la  Lettre  ajoute  :  «  Pourquoi 
■  Boileau  n'a-t-il  jamais  pu  captwer  T admiration 
>de  MM.  Marmontel,  de  Condorcet,  Dusauk^ 
•  l'abbé  Delille,  Mercier?  »  Je  ne  m'arrête  pas  à 
cette  association  de  tioms^  peu  faits  pour  aller  les 
ims  avec  les  autres.  C'est  un  petit  charlatanisme 
aujourd'hui  fort  usité  par  les  faiseurs  de  feuilles 
et  de  pamphlets^  qui ,  affectant  de  mêler  les  noms 
les  moins  faits  pour  se  trouver  ensemble,  s'effor- 
cent en  vain  de  confondre  les  rangs  sur  la  liste  de 
la  renommée,  à  qui  l'on  n'en  impose  pas.  Mais  ce 
que  je  ne  dois  pas  omettre,  cW  que  ce  passage, 
Messieurs,  est  ce  qui  m'a  déterminé  à  entrepren- 
dre la  réfutation  dont  je  vous  ai  faits  les  juges. 
Dans  ce  grand  nombre  d'auteurs  nommés,  bien 
des  gens  ne  se  rappellent  pas  ^  ou  n'iront  pas  cher- 
cher exprès  les  endroits  relatifs  à  la  question,  et 
surtout  n'imagineront  pas  aisément  qu'on  se  ha- 
sarde ainsi  à  citer  des  autorités  qui ,  du  moment 
où  elles  seront  vérifiées ,  accableront  celui  qui  a 
voulu  s'en  appuyer.  Cette  énumérâtibn  insidieuse 
et  mensongère  est  donc  très  propre  i  faire  illu- 
sion :  l'auteur  y  a  bien  compté,  puisqu'il  a  cou" 
serve  ce  trait  pour  le  dernier ,  comme  celui  qui 
pouvait  produire  le  plus  d'impression.  Et  où  eif 


> 
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serions-nous, si  Ton  pouvait  se  persuader  que  tant 
d'esprits  éminents  aient  pu  faire  cause  commune 
avec  Tinconnu  qui  vient  d'outrager  si  indignement 
un  des  plus  vénérables  fondateurs  de  notre  litté- 
rature! IL  importe  de  mettre  la  vérité  en  évidence  : 
les  témoignages  qu'on  invoque  ici  contre  Des- 
préaux  vont  achever  son  éloge  et  constater  l'opi- 
nion. Il  est  de  fait  que  le  peu  de  reproches  que 
lui  font  ceux  qui  lui  rendent  d'ailleurs  la  plus 
éclatante  justice  pwtent  entièrement  sur  quelques 
points  avoués  par  tous  les  gens  sensés ,  sur  deux 
ou  trois  jugements  trip  peu  mesurés ,  sur  l'infé- 
riorité de  ses  Satires  par  rapport  à  ses  autres  ou- 
vrages y  et  n'a  rien  de  commun  avec  cet  amas  de 
folles  invectives  dont  je  ne  vous  ai  même  rapporté 
qu'une  partie. 

Commençons  par  celui  qu'il  faut  toujours  placer 
avant  tous,  par  Voltaire.  Ouvrons  le  Temple  du 
Goût. 

Là  régnait  I>espréaux ,  leur  maître  en  l'art  d'écrire  ; 
Lui  qu'arma  la  raison  d«s  trait»  de  Ia«atire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  fois, 
Établit  d'Apollon  les  rigoureoses  lois. 

Lisons  le  Discours  sur  VEnK^ie» 

On  peut  à  Despréau c  pardonner  la  satire  ; 
Il  joignit  l'art  d^e  plaire  au  malheur  de  médire. 
Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs; 
Mais  pour  un  lourd  frelon ,  méchamment  imbécilo, 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile, 
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On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  ort^ueilleux , 
Qui  fatigue  Toreille  et  qui  choque  les  yeux. 

Ce  contraste  entre  le  bon  poète  ^ui  écrit  des 
satires  en  vers  élégants ,  et  les  mauvais  ^tiriques 
en  mauvaise  prose,  se  présente  si  naturellement 
à  l'esprit^  et  lapplication  en  est  si  fréquente,  que 
nous  la  retrouverons  dans  plusieurs  des  écrivains 
que  je  citerai. 

Dans  le  poème  de  la  Guerre  de  GenèvCy  l'auteur 
s'adresse  à  Boileau  : 

Grand  Nicolas,  de  Juvénal  émule, 
Peintre  des  mœurs  ,  surtout  du  ridicule , 
Ton  style  pur  a  de  quoi  me  tenter  : 
11  est  trop  beau  :  je  ne  puis  l'imiter. 

Passons  des  vers  à  la  prose  :  on  y  expnme  son 
avis  avec  plus  de  développement  ;  on  y  considère 
les  objets  sous  toutes  les  faces.  Écoutons  l'article 
Art  poétique  dans  les  Questions  sur  VEncxclo- 
pédie.  L'auteur  commence  par  y  réfuter  un  philo- 
sophe de  ses  amis  (i),  qui  avait  appelé  Boileau  un 
versificateur.  «  Il  faut  rendre  justice  à  Boileau:  S'il 
»  n'avait  été  qu'un  versificateur,  il  serait  à  peine 
1»  connu.  Il  ne  serait  pas  de  ce  petit  nombre  de 

•  grands  hommes  qui  feront  passer  le  siècle  de 
1»  Louis  XIV  à  la  dernière  postérité.  Ses  dernières 

•  Satires  (2),  ses  belles  Épttres  et  surtout  son  Art 


(1)  Diderot. 

(a)  11  veut  parler  de  la  neuvième  et  do  la  huitième. 
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t poétique,  sont  des  chefs-crœuvre  de  raison  au- 
»tant  que  de  poésie^  Sapere  est  et  principium  et 
^fons,  L*art  d)*-' versificateur  esjt  à  la  vérité  dune 
»difficullé^  prodigieuse,  surtout  en  notre  langue, 
»  où  les  vers  alexandrins  marchent  deux  à  deux , 
»où  il  est  rare  d'éviter  la  monotonie,  où  il  faut 
»  absolument  rimer,  où  les  rimes  agréables  et  no- 
»bles  sont  en  trop  petit  nombre,  où  un  mot  hors 

•  de  sa  place,  une  syllabe  dure  gâte  une  pensée 

•  heureuse.  C'est  danser  sur  la  corde  avec  des  en- 
»  traves;  mais  le  plus  grand 'Succès  dans  cette  par- 
»tie  de  l'art  n'est  rien,  s'il  est  seul.  V Art  poétique 
i>de  Boileau  est  admirable,  parcequ'il  dit  tou- 
•jours  agréablement  des  choses  vraies  et  utiles, 
»  parcequ'il  donne  toujours  le  précepte  et  Texem- 
»ple,  parcequ'il  est  varié,  parceque  l'auteur,  en 
»ne  manquant  jamais  à  la  pureté  de  la  langue, 

«Sait ,  d'une  voix  légère, 
»Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

•  Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de 
»goùt ,  c'est  qu'on  sait  ses  vers  par  cœur;  et  ce  qui 
»doit  plaire  aux  philosophes,  c'est  qu'il  a  presque 

•  toujours  raison....  On  oserait  présumer  ici  que 
»  VArt  poétique  de  Boileau  est  supérieur  à  celui 
V  d^Horace.  La  méthode  est  certainement  une  beauté 
«dans  un  poème  didactique:  Horace  n'en  a  point. 

•  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche,  puisque 
»son  poème  est  une  épître  familière  aux  Pisons, 
»  et  non  pas  un  ouvrage  régulier  comme  les  Géor-- 
9giques.  Mais  c'est  un  mérite  de  plus  dans  Boileau^ 
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•  mérite  dont  les  philosophes  doivent  lui  tenir 
f  compte.  VArt  poétique  latin  ne  parait  pas ,  à 
•beaucoup  près,  s}  travaillé  que  le  français.  Ho- 
»  race  y  parle  presque  toujours  sur  le  ton  libre 

•  et  familier  de  ses  autres  épitres  :  c'est  une  extrême 

•  justesse  d'esprit ,  c'est  un  goût  fin  ;  ce  sont  des 
»  vers  heureux  et  pleins  de  sel ,  mais  souvent  sans 

•  liaison,  quelquefois  destitués  d'harmonie;  ce 
i»  n'est  pas  l'élégance  et  la  correction  de  Virgile. 

•  L'ouvrage  est  très  bon  ;  celui  de  Boileau  parait 
»  encore  meilleur  ;  et  si  vous  en  exceptez  les  tra- 

•  gédies  de  Racine,  qui-ont  le  mérite  supérieur  de 
»  traiter  toutes  les  passions  et  de  surmonter  toutes 

•  les  difficultés  du  théâtre,  VArt  poétique  de  Boî- 
I»  leau  est  sans  contredit  le  poème  qui  fait  le  plus 

•  d'honneur  à  la  langue  française.  • 

Je  ne  joindrai  pas  à  un  morceau  si  décisif  et  si 
frappant  une  foule  de  passages  où  Voltaire  énonce 
le  même  avis  en  d'autres  termes;  je  n'insisterai  pas 
sur  le  Commentaire  de  Corneille  y  où  non  seule- 
ment les  préceptes  de  Boileau,  mais  ses  jugements, 
qui  nous  ont  été  transmis  par  tradition ,  sont  cités 
sans  cesse  comme  on  cite  les  lois  dans  les  tribu- 
naux. Mais  je  crois  devoir  remarquer,  dans  l'ar- 
ticle qu'on  vient  d'entendre,  la  différence  du  tou 
de  Voltaire  et  de  celui  de  Tanoiiyme  :  elle  est 
en  raison  inverse  de  celle  des  lumières.  Voltaire 
veut-il  donner  la  préférence  à  VArt  poétique  de 
Boileau,  comment  s'exprime-t-il?  On  oserait  pré- 
sumer..,..  Comparez  cette  réserve  avec  la  confiance 
iusultante,  la  morgue  magistrale,  la  hauteur  dé- 
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daigneuse  d'un  inconnu  qui  juge  Boileau.  Observez 
que  dans  cette  longue  diatribe,  où  Ton  contredit 
le  jugement  de  deux  siècles ,  on  ne  trouve  pas  une 
fois  ta  formule  du  doute;  qu'en  renversant  tous 
les  principes  reçus,  toutes  les  notions  du  bon  sens, 
on  ose  attester  tous  les  bons  esprits.  Ce  seul  trait, 
entre  mille  autres,  suffirait  pour  prouver  que  l'au- 
teur ne  doute  de  rien. 

Sur  quoi  donc  peut-il  s'appuyer  quand  il  dit 
que  Voltaire  s'est  déclaré  contre  Boileau?  Sans 
doute  sur  deux  vers  échappés  à  sa  vieillesse,  deux 
vers  qui  ne  sont  qu'une  saillie  d'humeur,  et  qui 
ne  peuvent  jamais,  aux  yeiix  de  la  raison  et  de  la 
bonne  foi ,  démentir  tant  d'hommages  réitérés  et 
.soixante  ansd'admiration.  On  les  lui  a  reprochés  jus- 
tement ces  vers  :  ils  commencent  VEpitreàRoileau. 

Boileau ,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits , 
Zoïle  de  Quinault  et  flatteur  de  Louis  ; 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difHcile 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile,  etc. 

Le  premier  est  lui  éloge  mince;  le  second  est 
injurieux.  Mais,  je  vous  le  demande.  Messieurs, 
est-ce  dans  ces  deux  vers  qu'il  faut  chercher  la 
véritable  opinion  de  Voltaire ,  ou  dans  les  mor- 
ceaux si  détaillés  que  vous  avez  entendus,  et  dans 
tout  le  reste  de  ses  ouvrages  ?  Celui  qui  vient  de 
parler  avec  tant  d'admiration  de  V  Art  poétique , 
croyait-il  eu  effet  que  son  auteur  ne  fut  que  cor- 
rect y  et  que  son  mérite  se  bornât  à  quelques  bons 
écrits?  Du  moins  ces  deux  vers,  qui  ne  sont  que 
VI.  36 
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le  caprice  poétique  d'une  imagination  mobile, 
ont-ils  pu  laisser  à  l'anonyme  une  sorte  de  pré- 
texte; mais  je  cherche  en  vain  celui  que  peuvent 
lui  fournir  Vauvenargues  et  Helvétius,  qu'il  range 
parmi  les  détracteurs  de  Boileau.  Voici  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  l'excellent  livre  du  penseur  Vau- 
venargues, l'un  des  esprits  les  plus  judicieux  de 
ce  siècle. 

«  Boileau  prouve,  autant  par  son  ouvrage  que 
»  par  ses  préceptes ,  que  toutes  les  beautés  des 
»  bons  ouvrages  naissent  de  la  vive  expression  et 
»de  la  peinture  du  vrai.  Mais  cette  expressibn  si 
»  touchante  appartient  moins  à  la  réflexion,  sujette 
»  à 'l'erreur^  qu'à  un  sentiment  très  intime  et  très 
»  fidèle  de  la  nature.  I^  raison  n  était  pas  distincte, 

•  dans  Boileau,  du  sentiment  :  C'était  son  instinct. 
»  Aussi  a-t-elle  animé  ses  écrits  de  cet  intérêt  qu'il 
»  est  si  rare  de  rencontrer  dans  les  ouvrages  didnc- 
»  tiques....  Boileau  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre 

•  de  la  vérité  et  de  la  poésie  dans  ses  ouvrages  :  il 
na  enseigné  son  art  aux  autres;  il  a  éclairé  tout 
«  son  siècle;  il  en  a  banni  le  faux  goût  autant  qu'il 
»  est  permis  de  le  bannir  de  chez  tous  les  hommes. 
»ll  fallait  qu'il'fiit  né  avec  un  génie  bien  dingulier 
ipour  échapper,  comme  il  a  fait,  atlx  mauvais 
»  exemples  de  ses  contemporains ,  et  pour  leur  ira- 
»  poser  ses  propres  lois.  Ceux  qui  bornent  le  mé- 
»  rite  de  sa  poésie  à  l'art  et  à  l'exactitude  de  la  ver- 

•  sification  ne  font  pas  peut-être  attention  que  ses 
*Ters  sont  pleins  de  pensées,  de  vivacité,  de  saîl- 
»lies,  et  même  d'invention  de  stvie.   Admirable 
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•  dans  la  justesse,  dans  la  solidité  et  la  netteté  de 
»ses  idées,  il  a  su  conserver  ces  caractères  dans 
»ses  expressions,  sans  perdre  de  son  feu  et  de  sa 

•  force;  ce  qui  prouve  incontestablement  un  grand 
»  talent....  Si  l'cm  est  donc  fondé  à  reprocher  quel- 

•  que  défaut  à  Boileau,  ce  n'est  pas,  à  ce  qu'il  me 

•  semble,  le  défaut  de  génie;  c'est  au  contraire 

•  d'avoir  eu  plus  de  génie  que  d'étendue  ou  de  pro- 
»  fondeur  d'esprit ,  plus  de  feu  et  de  véritç  que  d'élé- 
»  vation  et  de  délicatesse;  plus  de  solidité  et  de  sel 

•  dans  la  critique  que  de  finesse  et  d,e  gaieté ,  et  plus 
»  d'agrément  que  de  grâce.  On  l'attaque  encore  sur 
«  quelques  uns  de  ses  jugements  qui  semblent  in- 
«  justes,  et  je  ne  prétends  pas  qu'il  fut  infaillible.  » 

Voilà  l'article  entier  qui  regarde  Boileau,  Mes- 
sieurs :  vous  semble-t-il  d'un  homme  qui  se  déclare 
contre  lui?  Pensez -vous  que  Boileau  en  eût  été 
mécqntent?  Cette  distinction,  si  délicate  et  si  juste 
des  différentes  qu£^lités  qui  dominent  plus  ou  moins 
dans  ses  ouvrages,  est  en  effet  d'un  philosophe  et 
d'un  homme  de  goût.  Y  a-t-il  un  seul  mot  qui  soit 
d'un  détracteur?  J'ai  quelque  obligation  à  l'ano- 
nyme, je  l'avoue ,  de  m'avoir  fourni  Toccasion  de 
mettre  sous  vos  yeux  cet  intéressant  morceau,  où 
j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  en  substance  tout  ce 
que  j'ai  tâché  de  développer  dans  l'analyse  des 
écrits  de  Despréaux.  Si  je  ne  me  suis  pas  exprimé 
aussi  bien  que  Vauvenargues,  je  suis  du  moins  plus 
assuré  de  mon  opinion  ,  quand  elle  est  si  conforme 
à  la  sienne. 

Voyons  Helvétius.  Il  parle ,  dans  une  noie .  de 
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ce  même  accident  qui  est  le  sujet  des  railleries 
agréatiles  de  l'anonyme.  Il  en  parle  en  physicien 
observateur ,  et  crcût  y  voir  la  cause  du  dé^ut  de 
sensibilité  du  poète,  et  de  son  peu  d'amour  pour 
les  fenmies.  Ma^s  ce  qui  prouve  qu'il  n'en  tire  pat 
d'autres  conséquences  contre  son  talent ,  c'est  ce 
qu'il  en  dit  dans  son  chapitre  sur  le  Génie.  «  La 
»  Fontaine  et  Boileau  ont  porté  peu  d'invention 
»  dans  le  {Kmd  des  sujets  qu'ik  ont  traités  ;  cepen* 
»  dant  l'un  et  l'autre  sont ,  avec  raison ,  mis  au  rang 
9 des  génies  :  le  premier,  par  k  naïveté ,  le  senti-» 
9  ment  et  Tagrémenl;  qu'il  a  jflé  dans  sa  narration  ; 
^^  »  le  second  9  par  la  correction ,  la  force  et  la  poésie 
»  de  style  qu'il  a  mises  dans  ses  ouvrages.  Quelques 
•  reprochas qu'on  &$«e  à  Boileau,  on  est  foraé  de 
9  convenir  qu'en  perfectionnant  inâoimaat  l'art  de 
«la  versification,  il  a  réellement  mérité  H  titre 
F  d'inventeur.  » 

Vous  attendez  peut-^tre  quelque  restriction  qui 
puisse  servir  d'excuse  a  l'anonyme.  Non,  Messieurs, 
j'ai  cité  tout  :  il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus.  Je  laisse 
à  vos  réflexions  le  soin  d'apprécier  les  moyens  hon- 
nêtes et  nobles  qui  sont  d'usage  aujourdilui  pour, 
tromper  le  public  et  décrier  ce  qu'on  admire.  Pour 
moi ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  je  me  réserve  dans 
la  suite  de  traiter  particulièrement  des  abus  hon- 
teux qui  déshonorent  les  lettres  daûs  ce  siècle ,  et 
que  le  siècle  précédent  n'a  point  connus  ;  et  dans  ce 
nombre  je  serai  obligé  de  compter  l'habitude  de  se 
permettre  le  mensonge  sans  scrupule  et  sanspuiieun 
On  a  (dans  V^uerlissement)  nommé  d'Alambert 
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parrai  les  détracteurs  de  Boileau.  Écoutons  d'A- 
lembert.  Je  vous  préviens,  Messieurs,  que  vous 
allez  retrouver  à  peu  près  les  mêmes  idées  que 
dans  Voltaire,  Vauvenargues ,  Helvétius,  c'est-à- 
dire  celles  qui  -  sont  diamétralement  opposées  à 
tout  ce  que  l'anonyme  a  voulu  établir;  mais  cette 
uniformité  d'avis  est  précisément  ce  qu'il  importe 
de  constater*  Après  avoir  dit,  comme  nous  le  di- 
3ons  tous ,  que  les  Satires  de  Boileau  sont  la  moin* 
dre  partie  de  sa  gloire ,  il  continue  ainsi  :  «  Il  sentit 
•  qu'il  faut  être ,  en  vftrs  comme  en  prose,  l'écrivain 
>de  tous  les  temps  et  de  toud  l^lieux...^  il  prodoi- 
»  sit  ces  ouvrages  qui  assurent  a  jamais  sa  renom«- 
»  mée.  Il  fit  ses  belles  ÉpUres ,  où  il  a  su  entremêler 
9  à  des  louanges  finement  exprimées  des  préceptes  - 
»de  littérature  et  de  morale,  rendus  avec  la  vérité 
a  la  plus  frappante  et  la  précision  la  plus  heureuse  ; 
»  son  Lutrin ,  où  avec  si  peu  de  matière  il  a  répandu 

>  tant  de  variété ,  dé  moui^mtat  et  de  grâce  ;  enfiir , 
»8on  j4rt  poétique  y  qui  est  dans  notre  langue  le 

>  code  du  bon  goût ,  comme  celui  d'Horace  Test 
»en  latin;  supérieur  méitte  à  celui  d'Horace,  non 
»  seulement  par  l'ordre  si  nécessaire  et  si  parfait 
»  que  le  poète  français  à  mis  dans  son  ouvrage ,  et 
»que  le  poète  latin  semble  avoir  trop  négligé  dans 
»  le  sien ,  mais  surtout  parceque  Despréaiix  a  su 
»  faire  passer  dans  ses  vers  les  beautés  propres  à 
»  chaque  genre  dont  il  donne  les  règles. . . .  Nous 
»  n'examinerons  point  si  l'auteur  de  ces  chefs-d'œu- 
»  we  mérite  le  titre  d'homme  de  génie  qu'il  se  don- 
»  nait  sans  façon  à  lui«méme ,  que  dans  ces  derniers 
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»  temps  quelques  écrivains  lui  ont  peul-étre  iujus* 

•  tenaent  refijfôé;  car  n'est-ce  pas  avoir  droit  à  ce 
»|itre  que  d'avoir  su  exprimer  en  vers  harmonieux , 
i  pleins  de  force  et  d'élégance,  les  arrêts  de  la  rai- 
«SQD  ecdu  bon  goût,  et  surtout  d'avoir  connu  et 
»  développé  le  premier,  en  joignant  l'exemple  au 
9  précepte ,  Fart  sî  difi&cile  et  jusqu'alors  si  peu 
«connu  de  la  versification  française?....  Despréaux 

•  a  eu  le  mérite  rare,  et  qui  ne  pouvait  appartenir 
»  qu'à  un  homme  supérieur ,  de  former  le  premier 
»en  France,  par  ses  leçons  et  par  ses  vers,  une 
»  école  de  poésie.  Ajoutons  que ,  de  tous  les  poètes 
»qui  l'ont  précédé  ou  suivi,  aucun  n'était  plus  fait 
»  que  lui  pour  être  le  chef  d'une  pareille  école.  En 
»  effet ,  la  carvection  sévère  et  prononcée  qui  carac- . 

•  térise  ses  ouvrages,  les  rend  singulièrement  pro- 
»  près  à  servir  d'études  aux  jeunea  élèves  en  poésie. 
»  C'est  sur  les  vers  de  Despréaux  qu'ils  doivent  mo- 
vdeler  leiu?s  premiers  essais....  Despréaux,  fonda- 
»teur  et  chef  de  l'école  poétique  française,  eut 
»dans  Racine  un  disciple  qui  lui  aurait  sufid  pour 
»lu|  a«suier  l'immortalité,  quand  il  ne  l'aurait  pas 
»  d'ailleurs  si  bien  méritée  par  ses  propres  écrits.  » 

C'est  à  l'anonyme  niaintehant  à  concilier ,  comme 
il  le  pourra ,  cette  doctrine  avec  la  sienne.  Le  phi- 
losoplve ,  à  propos  des  mauvais  satiriques ,  en  vers 
ou  en  prose,  qui  se  sont  faits  si  maladroitement 
les  singes  de  Boileau,  fait  une  réflexion  qui  sûre- 
ment ne  paraîtra  pas  ici  hors  de  propos.  «  Il  y  a, 
j dit-il,  entre  eux  et  lui  cette  difiFérence  très  fa- 

•  cheuse  pour  eux ,  qu'il  a  commencé  par  des  satires 
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•  et  fini  par  des  (juvragen  immoitels,  et  quau  coil- 

•  traire  ils  ont  coniDiencé  par  de  mauvais  ouvi^ges, 
net  fini  pai'  des  satires  plus  déplorables  encorç. 
j»  (r^ondiiits  i  la  luéchaiiceté  par  riinpuissance ,  cest 
s  le  désespoir  de  n'avoir  pu  se  doawer  d  existence 
»par  eux-mêmes,  qui  les  a  ulcérés  et  déchaînés 

•  contre  lexistence  des  autres.» 

L'auteur  de  la  Lettre  a  pris  pour  épigraphe  un 
passage  tiré  d'un  fort  beau  discoiu's  de  M.  DusaatHx 
sur  les  poètes  satiriques.  Il  ne  manque  pas  de  le 
ranger  aussi  parmi  ceux  dont  Boileau,  dit-il^  n'a 
jamais  pu  captix^er  r admiration.  Cependant  les  ré- 
flexions du  traducteur  de  Juvénal  ne  portent  que  sur 
les  Satires  de  lloileau,  dans  lesquelles  il  désirerait, 
avec  raison^  uji  fond  plus  moraL  DaiUeurs,  il  re- 
connaît eu  lui  rhomme  fait  pour  apprécier  les  ou- 
i*rages  et  guider  les  auteurs  ;  ce  qui  est  directement 
le  contraire  des  opinions  de  l'auteur  de  la  Lettre; 
et  bien  loin  de  refuser  à  Eoileau  son  admiration^ 
voici  comme  il  finit  :  «  Respectons  la  mémoire  de 
u  ce  fameux  critique  :  s'il  est  contraint  de  céder  à 
»ses  devanciers  la  palme  de  la  satire,  ils  ne  sau- 

•  raient  lui  rien  opposer  de  plus  parfait  que  r^rl 
^poétique  et  le  Lutrin.  » 

L'anonyme  appelle  aussi  M,  de  Condorcet  à  son 
secours,  et  cite  son  éloge  de  Claude  Perrault  Ou- 
vrez cet  éloge,  et  vous  y  verrez  qu'en  blâmant  la 
satire,  en  blâmant  le  poète  de  n'avoir  pas  rendu 
justice  à  Tarchitecte,  il  n'attaque  en  rien  le  mérite 
littériûre  de  Despréaux,  ni  les  services  qu'il  aren** 
dus  ;iux  leLtres,  et  qu'il  explique  cûinmeat  Claude 
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Perrauk  n'était  pas  plus  juste  envers  Botlean  que 
BoîiMu  envers  lui ,  par  la  différence  des  objets  qui 
les  occupaient*  Son  résultat  est  dans  cette  phrase  : 
«  Boileau  ^  qui  est  un  grand  poète  pour  les  gens  de 
»goàl  el  les  amateurs  de  la  poésie,  n'est  presque 
»  qu'un  versificateur  pour  ceux  qui  ne  sont  que 
ii philosophes.*  N'est-ce  pas  dire  clairement  que 
ceux  qui  ne  sont  que'philosophes  ne  sont  pas  juges 
compétents  du  mérttç  d'un  poète  ? 

J^ai  exposé  ^  en  commençant  cette  analyse,  l'avis 
de  M*  de  Marmontel:  quant  à  M.  l'abbé  Deliile, 
pour  nous  prouver  que  Boileau  n'a  jamais  pu  cap- 
tiper  son  aidmireaion  ,  Ton  nous  renvoie  à  une  sa- 
tire sur  le  kixe ,  où  il  dit  que  Cotin  a  été  quelquefois 
immolé  à  la  rime.  On  sent  combien  cette  preuve 
est  concluante;  mais  Fauteur  de  Ib  Z>r/A?,  fidèle  à 
ses  petites  ruses  de  guerre,  se  garde  bi^  de  citer 
les  deux  vers  tels  qu'ils  sont  : 

Mais  laisse  là  Cotin  ,  misérable  victime , 
Immolée  au  bon  goût ,  quelquefois  à  la  rime. 

.  On  a  conservé  VhémiBtijchequelquefbis  à  la  rime, 
raai$  on  a  soigneusement  supprimé  immolée  au 
bon  goût;  et  il  devient  évident,  du  moins  pour 
l'auteur  delà  Lettre  ^  que  celui  qui  s'est  permis  cette 
légère  plaisanterie  ne  peut  pas  admirer  Boileau. 
Mous  savons  que  l'anonyme  ne  raisonne  jamais  au- 
trement ;  mais  ceitx  qui  connaissent  le  traducteur 
des  Géologiques  savent  qu'il  n'y  a  point  d'auteur  dans 
notre  langue  qu'il  ait  plus  étudié  que  Boileau,  ni 
dont  il  Atime  davantage  la  versification. 
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Il  ue  reste  donc  plus  que  M.  Mercier  :  pour  c& 
coup  Tanonyme  a  raison.  Il  est  avéré  que  Âf .  Mer- 
cier n'admire  point  du  tout  Boileau  ;  et  si  Ton  nous 
demande  pcful*quoi  j  nous  dirons  de  notre  coté  : 
Pourquoi  ce  même  M.  Mercier  méprise-t*il  souve<* 
raiûèment  Racine ,  qu'il  appelle  xm  froid  petit  bel- 
esprit?  Pourquoi  a-t-il  si  peud'estimepour  Molière, 
qui  ré* a  déchiffré  que  quelques  pages  du  grand  Ui^re 
de  Vhommey  et  qui  ne  s'est  jamais  élevé  jusqu'au 
drame?  Pourquoi  nous  inritel-'t-il  à  brûler  notre 
théâtre?  etc. j  etc.  ^os pourquoi  rèe finiraient  jamcUs. 
Ainsi  nous  répondrons  à  l'anonyihe  que  si  Boileau, 
Racine  et  Molière  n  ont  jamais  pu  captiver  l'admis, 
ration  de  M.  Mercier,  c'est  un  malheur  dont 
on  peut  croire  qu'ils  auraient  la  force  de  se  con- 
soler^ 

J'ai  fini  la  tâcbe  que  j'avais  entreprise,  et  j'ose 
croii^  qu'elle  n'a  pu  paraître  inutile  ni  déplacée. 
S'il  n'entre  pas  ^ans  le  pktf  que  je  me  suis  proposé 
de  parler  des  productions  du  talent  des  auteurs 
vivants ,  c'en  est  une  partie  nécessaire  de  discuter 
leur»  opinions*  Je  l'ai  déjà  fait  plus  d'une  fois,  et  je 
compte  le  faire  encore;  car  oa  n'é^sMit  les  vérités 
qu'en  détruisant  le»  erreurs,  et  ces  véarités  sortent 
plus  claires  et  plus  bfiUsmtes  du  choc  de  la  discus- 
sion. Il  est  à  propos  d'ailievurs  de  réprimer  de  temps 
en  temps  les  scandales  littéraires.  Un  homme  qui 
juge  Despréaux  avec  le  ton  d'un  maître,  et  le  dé- 
chire avec  la  fureur  d'un  ennemi;  qui  traite  comme 
de  petits  esprits,  comme  des  gens  à  préjugés  imbé- 
ciles, ceux  qui  honorent  V^titeut  de  T^rt poétique; 
VI.  37 
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un  tel  hoiDiDe  insulte  toute  une  nation  éclairée,  et 
j'ai  vengé  la  cause  de  tous  les  Français  raisonnables, 
en  vengeant  celle  de  Despréaux.  J'ai  confondu  la 
mauvaise  foi,  en  faisant  voir  que  celui  qui  osait  at- 
tribuer ses  propres  opinions  à  nos  plus  illustres 
littérateurs  avait  calomnié  leur  justice,  en  même 
temps  quiil  calomniait  le  talent  de  Boileau.  Cette 
brochure  forcenée  n'est  que  l'explosion  de  la  haine 
secrète  d'une  troupe  de  révoltés ,  qui  ne  détestent 
dans  Boileau  que  Tautorité  de  la  raison.  Jamais  il 
n'eut  plus  d'ennemis  qu'aujourd'hui,  parcequ'il 
n'en  peut  avoir  d'autres  que  ceux  du  bon  goût ,  et 
que  leur  audace  s'est  accrue  avec  leur  nombre  : 
l'expérience  atteste  le  mal  qu'ils  peuvent  faire.  Les 
Romains  autï^efois,  dans  les  temps  de  calamités  pu- 
bliques, faisaient  descendre  du  Capitole  et  tiraient 
du  fond  de  leurs  temples  les  statues  des  dieux  tu- 
télaires,  que  l'on  portait  en  pompe  par  la  ville,  à 
la  vue  des  citoyens  qu'elles  rassuraient.  Sii  est 
jpermis,  suivant  l'expression  d'un  ancien,  de  com- 
parer de  moindres  choses  à  de  plus  grandes,  les 
lettres  ont  aussi  leurs  jours  de  calamité;  et  quand 
l'image  rëvérée  de  Despréaux  vient  de  paraître  dans 
ce  Lycée,  où  nous  appelons  avec  lui  tous  les  dieux 
des  arts  pour  les  opposer  à  la  barbarie,  n'est-ce  pas 
le  moment  de  repousser  les  outrages  et  les  blas- 
phèmes que  des  barbares  osent  opposer  au  culte  que 
pous  lui  rendons  ? 

FIN    nu    SIXI>.M£    VOLUBIK^ 
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